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LA JURIDICTION ÉPISCOPALE ET MÉTROPOLITAINE
DE L'ARCHETtQUE DE CiUBIUI (i).
AVERTISSEMENT DE vtjUTEVR.
Il est impossible de parcourir les pièces que nous avons réunies dans cette iv'' section, sans admirer l'esprit de sagesse et de conciliation , de modération et de zèle, de douceur et de fermeté, qui dirigea constamment Fénelon, soit dans l'administration particulière de son diocèse , soit dans ses rapports avec ses comprovinciaux.' Par les principes de gouvernement qu'il s'étoit formés, et qu'il appliquoit avec tant de prudence , il ne rendit pas seulement son autorité respectable el chère à tous ceux que la Pro-
(i) Vo}'ei le IV* livre de V Histoire de Fénelon»
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vidence lui avoit soumis , mais il parvint même à recouvrer jusqu'à lin certain point l'estime et la bienveillance de Louis XIV. Cest ce qu'on voit en particulier par sa correspondance avec Ife P. Lf Tellier an sujet des troubles qui s'élevèrent en 1711 dans l'église de. Tournai, après l'occupation de cette ville par les armées ennemies sous la conduite du prince Eugène.
Au reste , les lettres que l'on trouvera ici réunies, ne sont pas à beaucoup près les seules qui prouvent le zèle infatigable et l'assiduité con- ^ stante de Fénelon pour ses fonctions épiscopales. U suffit de parcourir rapidement les diverses parties de sa Correspondance ^ pour se convaincre que jamais aucun prâat ne fut plus assidu que lui à soutenir et à ranimer, par ses visites pastorales , la religion des peuples que la Providence avoit placés sous sa conduite. Les titres seuls de ses lettres, c'est-à-dire, les lieux différens d'où elles sont datées , montrent qu'il visitoit régulièrement chaque année une partie considérable de son diocèse. Les troubles mêmes de la guerre jie lui faisoient pas suspendre cet exercice de zèle , et les égards que sa réputation lui attiroit de la part des généraux ennemis , le mettoient en état de procurer à ses diocésains, avec les secours de la religion , le soulagement des calapiités temporelles que les armées traînent presque toujours à leur suite.
A la tête des pièces dont se compose la iv*" sec-
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tion , nous avons placé deux Mémairea composés par Féifelon en 1695 et 1703 , et quiiont été trouyés récemment dans les archives publiques de la ville de Cambrai. Le premier, concernant Pérection de Vêglise de Cambrai en archevêché, paroit aujourd'hui pour la première fois. Nous le publions sur une copie authentique appartenant aux archives de la ville de Cambrai , et dont M. Le Glay , conservateur de ces archives , a bien voulu nous donner communication. Le second, relatif au droit de joyeux avènement j a paru en i8a5 (72 pages in-S"*) par les soins de M. Le Glay. Nous donnons à la tête de chacun de ces Mémoires un avertissement y qui en expose plus en détail l'occasion et le sujet.
SECTION V
Aucun ouvrage de Fénelon ne porte d'une manière plus sensible l'empreinte de son ame et de son caractère. Un esprit familiarisé avec les plus nobles sentimens de la religion et de la piété , un cœur embrasé des plus pures flammes de l'amour divin , et brûlant du désir de les communiquer à tout ce qui l'entoure; un talent extraordinaire pour accommoder ses idées à la portée des esprits les plus simples ; une connoissance du cœur humain qui en dévoile naturellement et sans efforts les plus secrets replis 3 une piété douce et
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condescendante pour les défauts d'autrui^ une prudence cQpsommée qui proportionne toujours les avis et les conseils aux situations différentes; une adresse infinie pour combattre les préjugés les plus enracinés , pour faire goiiter les vérités les plus sévères, pour inculquer sans cesse sous une forme nouvelle les maximes les plus rebattues : tels sont les principaux traits qui distin^ guent les Lettres spirituelles de Fénelon , et qui en font , pour ainsi dire , un cours de morale et de spiritualité , proportionné à tous les états et à toutes les situations de la vie. Cfest là que les âmes les plus élevées dans la piété, aussi bien que celles qui commencent à marcher dans cette voie; les personnes du monde, aussi bien que celles qui vivent dans la retraite , trouvent une nourriture tout à la fois solide et agréablei Tandis que l'homme du monde y apprend à concilier les devoirs et les bienséances de son état avec les pratiques essentielles de la religion , et même d'une piété fervente; les personnes dévouées par état aux pratiques de la plus haute perfection, y apprennent à entrer de plus en plus dans le silence de cette vie intérieure , où l'ame , dégagée de toutes les affections humaines , semble commencer ici-bas cette vie toute céleste, dont tous les sentimens et toutes les affections se confondent dans l'amour divin.
Le premier recueil des Lettres spirituelles de Fénelon parut en 1718, et formoit le tome II de
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ses Œuvres spirituelles (Anvers , 2 vol. in-i 2.) ; Ce second tome fut réimprimé séparément l'anliée suivante (Lyon, 1719), augmenté de quelques lettres au Duc de Bourgogne, et des cinq premières Lettres sur ^autorité de VÈglise qu'on a vues dans le tome II des Œuvres de Fénelon. Ces deux premières éditions ont servi de mo* dèle à toutes les suivantes , qui , à l'exception de quelques augmentations, ont suivi tantôt l'édition de 1718, tantôt celle de 1719 ^^^
En comparant ces diverses éditions avec nos manuscrits, nous avons été surpris de trouver un grand nombre de lettres singulièrement altérées par les éditeurs. Non-seulement ils en suppriment la date , et le nom des personnes à qui elles étoient adressées, mais ils en dérangent l'ordre chronologique ; ils les abrègent , les tron- (pient, les divisent et les réunissent à leur gré. Ce qu'ils donnent pour une seule lettre est souvent la réunion de quelques fragmens de trois ou quatre lettres écrites à divers intervalles de temps fort éloignés les uns des autres. Cest ainsi que sont défigurées , dans toutes les éditions précédentes , une multitude de lettres adressées à la comtesse de Montberon , épouse du gouverneur de Cambrai , et à la marquise de Risbourg , pa-
(a) DiBs l'édition dei CKuvres spirituelles donnée en 1720 à AnTers, ou plutôt à Rouen (4 vol. petit UL-12), le recueil des Lettres spirituelles, qui occupe les tomes III et lY, est exactement conforme à celui de 1718. Dans les éditions données sous le titre d'Amsterdam , en 172$ et 1731 (5 vol. in-12); le recwil des lettres est conforme à l'édition de. 17 19.
rente ou amie de la comtesse. On remarque les mêmes altérations dans les lettres au Duc de Bourgogne , au duc de Chevreuse , aux duchesses dfe Beauvilliers , de Chevreuse et de Mortemart , et à plusieurs autres personnages distingués^ que nous avons rétablies dans la i"""" section de la Correspondance^ et dont on trouye çà et là quelques extraits dans les anciennes éditions des Lettres spirituelles.
La raison de ces altérations est facile à présumer. A l'époque de la première publication de ces lettres, on n'eût pu sans indiscrétion faire connoitre en entier celles qui renfermoient de» secrets importans à la tranquillité ou à la fortune des familles , ou qui rouloient sur les scrupules et les imperfections de personnes encore vivantes, ou dont la mémoire étoit alors trèsrécente. Les éditeurs, partagés entre la crainte de blesser les égards dus à des personnes respectables , et le désir de publier tout ce qui pouvoit contribuer à la réputation de l'archevêque de Cambrai , prirent le parti de ne donner au public ses Lettres spirituelles^ qu'après y avoir fait tous les retranchemens qu'exigeoit une sage discrétion.
On ne peut que louer sans doute cette réserve des premiers éditeurs ; mais il est visible que les raisons qui ont nécessité, dans le principe, de pareilles altérations, ne subsistent plus au bout d'un siècle, et qu'une Correspondance^ dont les sim-
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' pies extraits oat paru si iAtéressalis , doit aeqpiérir un tout autre intérêt , lorsqu'on sait à qui et en quel temps les différentes lettres ont été écrites, lorsqu'on en suit l'ordre naturel , quÎL\donne lieu êe remarquer le firuit qu'elles prodùisoient , et les efforts constans du sage directeur pour soutenir «t encourager dans les raies de Dieu les âmes qu'il aycit à conduire.
Aussi , malgré les difficultés que présentoit né* cessàiremént cette parue de notre travail, nous n'avons rien négligé pour lui donner toute 1^ perfection dont il étoit susoej^tiblCé Nous avons Attentivement comparé toutes les lettres in^riuBses avefe nos manuscrits, afin de recopnoltre toiss les fragmens imprimés qui appartenoient aAx lettres dont^ nous avions les ordinaux entre les mains. Avec du temps et de la pal&ence , nous croyons être parvenus à découvrir tous ces firag- Biens , que nous avons retranchés dé notre OoK lectibn , et dotit le retranchement est si afvantageus^tnent compensé par la publication des lettres entières.
Oiflré les lettrés a|iffii rétab&es, et qui paroisseht pdiié k première fois dams Fétat oiV Fénelon les a écrites, nous en publions encore unf grand nombre d'aiftres » entièrement inédites , adressées à l'Électeui* de €ologne, cin P. Làmi Bénédictin , aux comtesses de Gramont ^*^ et de
(3) Yoyei; dans le tome VI, V Avertissement particulier mis à la tète des lettres à cette comtesse.
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Montberon , et à d'autres illustres personnages ; esh sorte que les Lettres spirituelles contenues dans les éditions précédentes ne forment que la moindre partie du recueil cpie nous publions aujourd'hui .
Le retranchement des fragmens dont nous avons pwlé plus haut nous a mis dans la néces-^ site de ranger toutes les lettres dans un ordre nouveau. Nous avons placé de suite, et autant que nous l'avons pu, selon l'ordre chronologique, toutes celles qui étoient adressées à une même personne. Quant aux autres, nous les plaçons par ordre de matières , réunissant d'abord celles qui étoient' écrites à diverses religieuses , puis celles qui s'adressent à diverses personnes du monde , à des militaires , à des dames de la cour, etc. Au moyen de cette distribution, chacun trouvera sans peine les lettres analogues à son état et à ses besoins particuliers. Pour mettre le lecteur à portée de juger notre travail , et de comparer la nouvelle édition avec les anciennes , nous donnons à la suite des Lettres spir rituelles une Table comparative de celles qui étoient contenues dans les tomes III et IV de l'édition de 1740 , in-i 2, souvent réimprimée et. la plus répandue de toutes , avec l'indication des. parties qui y correspondent dans la nôtre.
LETTRES ET MEMOIRES
GONCXRlVAlfT
DE L'ARCHEVÊQUE DE CAMBRAL
CORRRSP. V.
EXPLICATION DES SIGNES employés dans les tUfes des Lettres,
tMMMtvyiMyim
'^ désigne les pièces déjà publiées.
^* indique les Lettres <]ui ont été imprimées dans Pédition de Didot in«-4^.
R. ajouté aux signes précédens marque que la Lettre a été revue sur l'autographe ou sur une copie authentique.
Les Lettres qui n'ont aucun signe sont inédites.
Aux Lettres qui ne portoient point de date, on a mis ordinairement, entre parenthèses, ceUe qui a paru la plus vraisemblable , soit pour le mois , soit pour l'année.
AVERTISSEMEÎ^T
SUR LE MÉMOIRE SUIVANT
A peine Fënelon yenoit d'être nomme à Parcbevèchë d€ Cambrai, qu'il eut à soutenir les droits et les prorogatives de cette église, contre les prétentions d'un pre'Iat également distingué par Tëminence de son siège, et par les puissantes protections qu'il avoit à la cour. Nous rappellerons ici en peu de mots l'origine et les suites de cette afiaire(i).
Dès l'an 1 555, l'empereur Charles-Quint avoit eu le dessein de faire ériger dans les Pays-Bas plusieurs nouveaux sièges épiscopaux et métropolitains. Les principales raisons de ce projet étoient la multiplication prodigieuse des peuples dans ces provinces , les ravages que Phérésie commençoit à y faire, enfin l'inconvénient de laisser les églises des Pays-Bas soumises à des églises métropolitaines de nations étrangères, et particulièrement l'église de Cambrai à celle de Reims. Cbarles-Quint n'ayant pas eu le temps d'exécuter ce projet, Philippe II, son fils, roi d'Espagne, en sollicita l'exécution auprès du pape Paul lY, qui, après une mûre délibération , donna , le 1 2 mai i559, une Bulle solennelle , pour l'érection de quatorze nouveaux évêchés, et de trois églises métropolitaines dans les Pays-Bas. Les trois églises métropolitaines étoient celles de Cambrai , de Maliues et d'Ulrecht. La même Bulle soumet à l'archevêché de Cambrai les évêchés d'Arras, de Tournai, de Saint-Omer et de Namur. Ce décret de Paul lY fut confirmé l'année suî- Tante par une Bulle de Pie lY, du 6 janvier i56o.
(1) Toyez le Mémoire de Fénelon, art. 1"' ; les tomes III et IX du GaUia Christianu} VHist de l'Eglise Gallic, par le P. Berthier, tom. XYIII^ année i55g.
L'érection de l'église de Cambrai en archevêché ayant été faite sans le consentement du cardinal de Lorraine , alors archevêque de Reims, ce prélat crut devoir publier en 1564} tlstns le concile de sa province, Une protestation, qui fut renouvelée dix-neuf ans après par le cardinal de Guise, son neveu et son successeur. Mais ceë deux protestations (i) n'eurent aucune suite jusqu'en l'année 1678, les archevêques de Reims, pendant ce long espace de temps, n'ayant jamais entrepris de poursuivre cette af-^ faire en cour de Rome.
La discussion se renouvela en 1678, sous Charlès-Mau* rice Le Tellier, archevêque de Reims, qui crut trouver une occasion favorable de faire valoir ses prétentions à cette époque, où le traité de Nimègue venoît de placer la ville de Cambrai sous la domination française. L'archevêque de Reims ût donc signifier à M. de Brias , alors archevêque de Cambrai, une nouvelle protestation, datée du 14 février 1678, et qu'il ne tarda pointa rendre publique (5). L'archevêque de Cambrai y opposa un Mémoire, qui ne paroit pas avoir été imprimé , mais qu'il envoya à l'archevêque de Reims , et dont nous avons sous les yeux une copie, appartenant aux archives publiques de la ville de Cambrai.
- La nouvelle protestation n'ayant pas eu plus de suite que les anciennes, l'archevêque de Reims saisit, quelques années après , le moment de la vacance du siège de Cambrai pour soutenir de nouveau ses prétentions dans un Mémoire présente' au Roi, au mois de janvier 1695. . •• .
(2) Ge< deux Protestations se trouvent parmi les tctes des conciles de Reims de i564 et 1Ô83. Voyez les collections des Conciles du P. Labbe et du P. Hardouin.
(3) Nous avons sous les yeux un exemplaire imprimé de cette Protestation (12 pag. in-4°]) que Varchevéque de Reims fit réimprimer depuis, & la suite de son Mémoire du mois de janvier lôgS.
contre V érection de VéglUe de Cambfai en archevêché. (122 p. in-4**0 Fënelon avant été désigné, au mois de fe'vrier suivant, pour remplir le siège de Cambrai, combattit les prétentions de rarchevêfjue de Reims dans un Mémoire également destiné à être mis sous les yeux du Roi , mais qui ne pafoît pas avoir été imprimé dans le temps. Nous le publions d'après une copie authentique appartenant aux arc|iîyes de la vUle de Cambrai, et dont M. Le Glaj, conservateur de ces archives, a bien voulu nous donner communication (4]- Cette copie peut être considérée comme
(4) Toici U liste des pfincip«lef pièces «lanuscrites relatives à cette contestatioiiy et qui |e «oonservent aujourd'hui aux archives de la ville de Cambrai :
1° Deux lettres originales du cardinal de Lorraine, archevêque de Heims, à l'archevêque de Cambrai (Maximilien de Berghes) , touchant Térection de Camhrai en archevêché. Ces lettres sont datée:) des i3 octobre et 3o novembre i564*
2? Lettre du chapitre de Cambrai à Mgr Farehevêque (Maximilien de BergiHis)» pour Mvoir de lui ce qu'il veut et» fait tu sujet de la ciutiom faite par H* Ifardhevéque de Reims pour le synode provincial. Cette lettre est du oS octobre i564«
3° Rosponsio o^Protestationem iU, ac rev,D,Archiepiscop, Rhemensis. Ifons ignorons de qui est cette réponse, qui fut rédigée sous Maximilien de Berghesy pf^mier archevêque do Cambrai.
4*^ Aviji'de M. (Ji>ly de) ileury (cçosciller au grand conseil) sur ce qu'il/ A àfaûpe de la part de Mgr de Cambrai (de Brias] pour se m^ntenir dans les droits de son archevêché. (i6yB.)
5° Réponse pour l'église et archevêché de Cambrai , contre la Protestatiôti de rtgr Varchevêque duc de Reims (Charles-Maurice Le Tellier.) Cette jéponse fM ridigée en 1678, sous M. de Brias, prédécesseur de Fénelon dans Vaxchevêche de .Cambrai.
6° Mémoire de M. Vabbé de Fénelon pour répondre à la Protestation de Mgr l'archevêque duc de Reims, contre l'érection de Téglise de Cambrai en ar-<
chevêche. (i6g5.)
7° Renonciation faite par l'archevêque de Reims (Le Tellier), pour lui et ses successeurs, à toutes ses prétentions sur l'archevêché de Cambrai, en conséquence de l'union de l'abbaye de Saint -Thierry à l'archevêché de Reims. Cet acte est du i4 novembre 1696.
8° Acte par lequel M. l'archevêque de Cambrai (Fénelon) reconnoit que M. Le Tellier, archevêque de Reims , lui a remis une renonciation à tous ses prétendus droits sur l'église de Cambrai. (1696*)
un manuscrit original, ^taut corrigée en plusieurs endroits par Fënelon, qui eu a même entièrement ëcrit les trois derniers alinéa.
Ilparoît qu'à l'époque oùFénelon composa ce Mémoire, celui de l'archevêque de Reims n'étoit pas encore imprimé. Du moins est-il constant que Fénelon ne le cite point, et se borne à faire mention de la Protestation publiée par le même prélat en 1678. Nous laissons aux lecteurs instruits le soin de juger de la solidité des raisons que^ Fénelon oppose à celles de l'archevêque de Reims. Ce qu'il y a de certain , c'est que celui-ci renonça bientôt après à ses poursuites, à la prière même du Roi. Toutefois il obtint du saint siège, l'année suivante 1696, par forme de dédommagement, qu'à l'avenir la mense abbatiale de. l'abbaye de Saint-Thierri , du diocèse de Reims , seroit unie à la mense archiépiscopale du même diocèse.
Au reste , on ne doit pas considérer le Mémoire de Fé-. nelon comme une pièce de circonstance, dont l'intérêt, s'est évanoui avec le temps. Les graves questions que Fénelon y examine se renouvellent assez souvent, lorsque des révolutions imprévues font changer les limites des diocèses. Elles se sont renouvelées en particulier de nos jours au sujet du Concordat de 1801 ; et nous ne doutons pas que les questions agitées à l'occasion de ce grand acte de l'autorité pontificale, ne soient fort éclaircies par les principes que Fénelon établit dans son Mémoire,
MÉMOIRE
A LA PROTESTATION
PE Ms« L'ARGHETÊQUE DUC DE REIMS , eonêre P érection de Péglùe deCambraien archevêché,
Lb différend qui est entre les ëglises de Reims et de Cambrai vient de ce que Cambrai, qui étoit autrefois dépendant de la métropole de Reims, en a été démembré et érigé en métropole , sana qu'on ait appelé réglise de Reims. M. l'archevêque de Reims prétend que cette érection , faite sans appeler les parties intéressées, est nulle. L'église de Cambrai soutient que le Pape a pu la faire sans cette formalité, dans une nécessité pressante et notoire. Pour bien juger de ce différend, il faut examiner six choses.
La première est l'histoire de cette érection.
La seconde est le principe général sur lequel elle est fondée.
La troisième consiste dans les exemples de diverses érections , qui montrent que l'usage est confornie au principe de droit.
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La quatrième est Tapplication du principe gênéial> au fait particulier des érections des églises des ' Pays-Bas.
La cinquième est la discipline de l'Église sur les dédommagemens.
La sixième est la prescription que l'église de Cambrai prétend avoir acquise contre celle de Reims.
I. HlSTOIBB DE li^ECTION
Charles-Quint, avant son abdication , arrivée l'an i555, avoit formé le projet de faire ériger de nouveaux évéchés dans les Pays-Bas. Il avoit eQVoyé le cardinal de Granvelie pour examiner sur les lieux les difficultés et les moyens de les vaincre. Plusieurs raisons l'avoient engagé à former ce dessein. La première étoit la multiplication prodigieuse des peuples dans ces provinces , depuis environ deux cents ans. Elles n'avoient été autrefois que des forêts immenses et des marais inhabités ; mais la fertilité des terres qu'on avoit défrichées , la commodité du commierce maritime, et le naturel laborieux de ces peuples, qui excelloient pour les manufactures , firent bientôt que ce pays fut incomparablement plus peuplé que tous lés autres de l'Europe. Il n'y en a point encore à présent où l'on trouve tant de villages et de grosses tilles , nonobstant les grandes diminutions qui y sont arrivées , depuis le siècle passé , par les guerres continuelles. Il n'y avoit dans ces dix-sept provinces , si vastes et si peuplées, qujâ les quatre évéchés de Cambrai , d'TItrecht , d'Arras et de Tournai. Comme aucune de ces églises n^avoit le titre de métropole, il falloit aller, pour les moindres appellations, d'un côté
à Reini9, et de fietuttoeà Gologo^/lCiet îwDQy/éniQDt fut suiri d'an «atré, qui acheva «de x^^At» le projet d«6 ^rectims très*Dëce38a&re;'G>at (fw ri»/éré»iè 9 qui rëpandoit sa <;(mtagion de proche ep pioehe dans toute TËuropè 5 menaçoit partioulifarement les Pays-Sas* Lee Calriûistes, redierebés en j^nmce sous le ifègne de Henri II, alloient sie rëfugtear en Flandre ^^K D'un autre oôt^ , l'AUemagne n'iétoit pas moins à ciaindre, par les «ectetf^dont elle ëboit remplie* Tout le mûude sait que Cebhard Trudisès, archevêque de. C<âogne, tbmba, quelques anniëes après,' dans l'apostasie avec un horribie' scandale. L'hërësie étolt déjk dans le milieu des Pa^'S-Bas; et les peuples, sous le oitMfn de Gwêusty iXjàsûX sëduits par Tapparenoe de la reforme, éclatèrent bîentét après par le^sebÂsaiie et par Lar^beHioai.
ï)n orutqofil falloît muUâplier lés pasteurs , pour ramener tatift de 'btiebis égarées, et pour conserver les t^^s du troupeau. On crufe qu'en multipliant leA évécfaés, irfelloit aussi muUSpàier les métropoles, par<îe que les conciles , qui sont toujours salutaires, /demoinent le ]piÂncipal remède dans les temps de séd^K^tioa, où il fisiut déf(Mïdre nuanimemenl la saine doctrine^ et prévenir la réforme trompeuse par k Viéptabte^.
Outre là muitiplicatioii des peuplés et le progrès de PbéréMe, on regardknt epcxire Pincobvécûent de laisser lès églises des Pays-Bas aous di9s .^gliseft métïx>polîtaines de nations étrangères , eît surtout adus cette de Reims, parce que les deux nations frànçabe et espagnole étoient presque sans cesse les armera Ja main Fune contre l'autre, et que l'opposition de leurs intérêts
[a) Hist. de M, de Tliou.
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ne les anittioit guère moins pendant la paix , que pendant la guerre. Le commerce libre et fréquent , qui est nécessaire entre la métropole et les autres églises d'une province, parut impossible dans ces circonstances. Voilà les raisons sur lesquelles fut fondé. le projet des érections de quatorze nouveaux évéchés et de trois métropoles dans les Pays-Bas*
Charles -Quint n'eut pas le temps de l'exécuter* Philippe II 9 voyant augmenter le besoin » plir le progrès continuel de Fhérésie, et par la disposition manifeste des peuples à la révolte j envoya promptement à Rome le docteur Sonnius y .pour tâcher d'obtenir, ces érections. Ce docteur sollicita cette affaire pendant un an auprès du pape Paul IV, de concert avec Vargas, ambassadeur de. son maître. Le Pape -ne voulut rien précipiter, ni décider tout seul. Il établit une congrégation de sept cardinaux pour examiner à fond le projet. M. de la Bourdaisière , évéque d'Angouléme, qui fut cardinal dans la suite, étoit alors ambassadeur de France auprès du Pape. Pendant cette année entière, il ne cessa d'écrire au Roi et au cardinal de Lorraine , pour rendre compte de tout ce qui se passoit à Rome. Il agit , dans ses audiences auprès du Pape , pour traverser ces érections, avec toute la vivacité que pouvoit inspirer la jalousie de deux nations opposées , et avec la prodigieuse autorité du cardinal de Lorraine, archevêque de Reims, qui joignoit à sa naissance, à ses dignités et à son génie , l'avantage d'être oncle de la Reine-Dauphine ^^^
(i) Marie Stuart, reine d'Ecosse. Elle avoit épousé en i558 le DaupMn, qui devint en lôôg le roi François II. La mère de cette princesse étoit soeur du cardinal de Lorraine.
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M. révêque d^Angoulérae crut être assuré que le Pape ne -dëcideroit rien , sans appeler toutes les parties. Il 'avt>ue même , dans ses dépêches , qu'il ne songeoit qu'à gagner du temps , suivant les ordres qu'il avoît reçus de la cour. Il ne dit point que le Pape témoignât aucune partialité contre la France , ni qu'il Toulût agir par surprise. Au contraire , il assure que le Pape ne faisoit que proerastiner. M. l'évêquc d'An* goulême ne lui aUéguoit aucune raison tirée du fond de l'affaire. Il s'attachoit seulement à la forme, demandant que le Pape n'agit point j^ar plénitude de puissance , et qu'on ne démembrât point la province de l'archevêque de Reims j qui étoit premier pair de France.
Enfin le Pape , comme cet évêque le rapporte luimême dans ses dépêches, se détermina, par le conseil de tous les cardinaux, à faire les érections, sans 6bserver la formalité d'appeler toutes les parties. Son motif fut la crainte des longueurs d'une procédure qui xendroient le remède inutile pour un mal si pressant. De plus, il y avoit une conjoncture importante dont le Pape crut deffoir profiter. Philippe II quittoit les Pays-Bas pour se retirer en Espagne. Il offiroit de doter les nouvelles églises à ses dépens , supposé qu'il fût impossible de les doter par d'autres moyens. Il n'y avoit que sa présence et son autorité qui pussent finir une affaire sujette à tant d'embarras et de contradictions^ Le Pape crut avec les cardinaux, qu'on ne pouvoit laisser partir ce prince sans perdre la conjoncture favorable pour l'exécution du projet , et que c'étoit abandonner l'affaire que de la retarder.
Paul IV fit donc , Tan 1 669, dans une même Bulle,
fa SUR l'érectioiv de Cambrai
l'ërectiûD de quatorze noaTeUes églises ci|thédr«les , qui sottt, Gaad, Bruges, Ypres, Saint-Omery Anvers , Malioos, Namur, Bois-le-Di|c, Ruremondç, j9^1em> Peventer, Lewardea, Groniogue et Middelbourg^ et de trois métropoles, qui soot Cambrai, Malines et Utrecht. Pour rendre toutes ces érections possibles, U.£adlut faire une répartition générale de tous les Paj^-Bas, ayec un grand nombre d'accommodemens ré/cipfroques. Il est aisé de comprendre qu'on ôto une- grande étendue de pays aux- quatre anciens éyêchés. Par exemple, on ota au dioeëse de Tournai les villes de Pruges et de Gand* On ôta de même au diocèse de Cambrai les trois plus grandes villes des Pi^ys-^Bas 9 qui sont Malines , Bruxelles et Anvers. On prit mèmye beaucoup sur les églises de Cologne, de Liège,, de Jklunster, d'Osnabruck et de Paderborn* Enfin il fallut prendre aussi une partie du temporel de plusieurs grosses abbayes, pour doter les nouveau^ ^vèçhé$. Ainsi il falloit que toutes ces églises perdissent quelque chose pour 'la nécessité commune.. Mais, cpmme les particuliers ne souffrent guère de telles pertes avec tout le zèle et toujt le désintéressement 4Iu'on doit au bien public, le. Pape comprit qu'il étoit impossible de satisfaire un si grand nombre de parties intéressées. Attendre leur consentement étoit une chose m^nifestemeut impossible ; attendre seulement qu'on les eût toutes écoutées avec la lenteur des fprmalités, c'étoit attendre la perversion entière des Pays-Bas, et laisser échapper une conjoncture unique pour assurer les érections.
Voilà ce qui détermina le pape Paul IV à user, dans sa Bulle, de la plénitude de puissance ^ et à
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B'appeletaaonae partie. Ce pape mourut peu de temps aprës« Pie lY, son successeur^. que M. l'évèque d'Angoulâme'nous rqprëdentie comme exempt de. tout» piiévention pour fes choses qUe son prédécesseur avoit faites, examina de âouveaii cette affaire, et conânna la Bullè de Paul lYpa? une Btillf semblable^ arêor^ la clause de plénitude dé ptâssance. Cet examen des deuiK papes, à comptert depuis l'arrivée de Sonniu? à Rome jusqu'4 la seconde Bulle, est d'environ deux ans;
Dans la suite , le cardinal de Lorraine alla au concOe de Trente à la tête de tous les prélats français. C'étoit le lieu où il pouvoit se plaindre-, et oEiontreii que les* noirvelles érections, qui avoient' démembré sa province, aVôient été faîtes sans nécessité. Sonnius^ qui avoit sollicité tes érections, assistoit au concile, et auroit pu défendre la cause des nouvelles églises* Le cardinal, qui ne manquoit ni de science, ni d'éloquence , ni de vigueur, ni de crédit , n'osa jamais le tenter. Il garda le même silence quand il alla i Rome. Cétoit'une occai^ion heureuse pour faire écouter au saint «iège des raisOtis canoniques et édifiantes sur le fond de f affaire , s'il en avoit eu j car saiht Charles^ neVëu du Pape, étoit alors la lumière posée sur le chandelier. Mais la nécessité de faire promptéraent Ces érections avoit trop éclaté dans l'Europe, pour pouvoir être contredite. Les églises de Cologne, de Liège , de Munster^ d'Osnabruck et de Paderborn j aussi intéressées que celle de Reims à se plaindre , ne l'ont jamais fait^ et ont souffert sans peine ce dé* membrement, pour le bien public.
Le cardinal de Lorraine ne crut pas devoir faire de même ; mais il se contenta de protester, pour la
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forme, contre ces érections, cinq ans après qu'elle» fiirent faites, Tan 1564? dans son. concile de Reims, où il ne parla que de l'intérêt de son église , et ne dit aucun mot pour montrer que ce démembrement aToit été fait sans une vraie nécessité pour le, salut des Pays-Bas. Cette protestation ne fut suivie d'aucun acte sérieux pour procéder à Rome, et pour faire juger la cause. Ainsi, après avoir satisfait à sa repu-*tation à l'égard de ses successeurs , il abandonna le fond de l'affaire.
Le cardinal de Guise, son neveu et son successeur, protesta de même, pour la forme, dans un pareil concile, dix-neuf ans après, en i583, et n'allégua aucune raison contre la notoriété du besoin pressant qui avoit fait faire les érections sans appeler les parties.
Depuis l'année i583 jusqu'en l'année 1678, l'église de Reims a gardé pendant quatre-vingt-quinze ans un profond silence. Elle n'a ni renouvelé ses protestations, ni procédé en conséquence des anciennes devant le Pape , pour demander un jugement. En 1678, M. l'archevêque de Reims fit sa protestation , après laquelle il n'a point formé d'instance à Rome, ni fait aucune procédure pour tendre à un jugement de la cause. Enfin , il semble vouloir, depuis la mort de M. Brias, archevêque de Cambrai, faire juger cette affaire pendant la vacance de ce siège.
Voilà l'histoire de l'érection des églises des Pays- Bas. Il est temps d'examiner le principe de droit suif lequel on doit juger. ;
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II. Le point de droit
vu le principe général sur lequel est fondée ^érection de Cambrai en métropole.
Toute la question se réduit à savoir si te Pape a la puissance d'omettre, en faisant des érections d'églises^ la formalité d'appelée tes partiesydans le cas extraordi« naire d'une nécessité pressante et notoire pour le saiut de la religion. Il seroit inutile de vouloir rendre odieux le terme de plénitude de puissance , en représentant une puissance arbitraire qui peut tout détruire : il ne s'agit que d'une plénitude de puissance modérée par la nécessité d'observer les canons , et qui peut tout pour édifier. La plénitude de puissance, ' ainsi entendue, est enseignée par saint Bernard, ad-mise par les anciens docteurs de Paris les plus fermes dans les maximes des conciles de Constance et de B&le, enfin reconnue en termes formels dans les propositions de l'assemblée du clergé tenue en 1682, où M. l'archevêque de Reims a présidé avec M. l'archevêque de Paris. En raisonnant sur ce principe , je raisonnerai donc selon la doctrine constante de toute l'Église Gallicane , et on ne pourra point soupçonner que je veuille afibiblir en rien ses maximes.
L'autorité du chef de l'Église est universellement reconnue pour interpréter les canons, et pour en dispenser dans les cas où il est plus utile à la religion de n'observer point une règle que de l'observer. Ce n'est quitter la lettre de la loi, que pour en mieul suivre l'esprit. Il arrive des cas pressans et imprévus dans lesquels il seroit ou impossible , ou trop dange-
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reux de suivre la lettre de la loi. Il manqueroit quelque chose d'essentiel à la constitution de l'Église , si elle u'avoit pas un tribunal fixe et ordinaire qui fut toujours prêt pour interpréter la loi , et pour en dispenser dans les cas d'une nécessité pressante et notoire.
Le concile œcuménique , qui s'assemble rar^odent avec d^extrânies longueurs, et qu'il est même sQuvent impoœible d'assembler, ne peut ètte ce tribiuia). fixe. Cependant l'Église dèmeurera*t-elle sans ressource ? Les formalilës instituées pour la sauvet se tourjierout-^elles en obstacle invincibles pour son SialiH? Il laiit donc admettre nécessairement une puiss^ce fixe et ordinaire pour dispenser xles canons. Plus les cas sont importans au salut de la rèligiôo, plus il est nécessaire qu'il j ait une puissanee en état de rençiédier au besoin preteant. Ce dispensateur ordinaire des canons ne peut être , dans l'état présent » que \e Pape$; et en effet, il est en possession paisible, de cette autorité sur toutes les nations catholiques, et sur la France comme sur les autres pays. .
Aussi voyons-nous que M. Tarohevéque de Reims, très-éclairé sur la vraie manière de. concilier la puissance du chef de l'Église avec les maximes de l'Église Gallicane , reconnoit dans le saint siège cette plénitude de puissance ainsi entendue, même pour le cas particulier d'érections d'églises. Voici ses paroles : 4( Ledit seigneur archevêque de Reifns sait qu'il y a » des occasions dans lesquelles il est absolument né- » cessaire d'ériger de nouveaux archevêchés pQ\wr le » bien de l'Église y et particulièrement pour l'avance- » ment de la religion dans les pays . nouvellement » acquis à l'empire de Jésus-Chtist; et il est même
» persuadé
» persuadé que la foi seule étant immuable, les diffU^ » rentes conjonctures des temps et des lieux peuvent )^ quelquefois dispenser de F obligation d^ observer » certaines formalités établies avec beaucoup de » justice ^^, »
Trois lignes au-dessous de ces paroles, il ajoute qu'il (c reconnoit avec déférence Fautorité suprême » que Jésus -Christ a donnée à ses vicaires pour l'édî- » fication de son Église. »
Cette autorité suprême fevit dispenser des canons, juger de toutes les causes majeures, au rang desquelles sont les érections d'églises-, enfin se dispenser d'observer des .formalités établies avec beaucoup de justice en certaines conjonctures de^tem,ps et de lieux. Voilà le Pape reconnu clairement par M. Farchevéque de Reims pour juge, non -seulement des érections, mais encore des formalités qu'il faut y observer ou n'y pas observer. Quand un prélat si éclairé a parlé ainsi , il n'a rien dit qui ne sent certain et digne de lui.
C'est sur ce principe que saint Bernard , l'homme apostolique des derniers temps dans l'Église Galli^ cane, a parlé de l'autorité du saint siège pour les érections.
Innocent II avoit dégradé l'^église de Milan , et l'avoit réduite du rang de métropole A celui de simple évêché , pour la punir de son attachement a l'anti*-
(a) Protestation de Mgr l'illustrissime et rèvérendlssime messire Charles-Maurice Le Tellier, archevêque de Reims contré la prétendue érectionde l'église de Cambrai en métropole, pag. S. Cette Pro-rtestation, datée du 14 février 1678, et publiée cette même année, fut réimprimée en 169.5, à la suite d'un nouveau Mémoire du prélat sur le même sujet.
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pape Apaclet. DaQ$ la »uite i le Papp «voit rëtabii la
métropole de Af ilan , et efïwoyé 1^ .pallium .à l'avebe-
y^iue. Saint BeroarçL» qjui «^ouloit acheyer d!effacer
les restes dn schijBfn^ » dit i celte égliae : « Le Pape
» vous a accordé ce qui n'est permis par les car-
)» nons j que pour une grande nécessité y qui est l'é-
D rection d'un simple évéché en métropole ^^^ » Le
.même père ajoute dans la suite : « La plénitude de
» la puissance a été donnée au siège apostolique » par
» une singulière prérogative , sur toutes les «églises
» du monde.^..., U peut, s'il le juge utile, établir de
» nouveaux évéchés où il n'y en a point eu jusqu'à
» présent. Parmi les évéchés déjà établis, il peut abais^-
» ser les uq^ et élever les autres , suivant que Ja raison
» le déterminera; en ;sorte qu'il lui est permis de cban*-
» ger des évêques en arcberéques , et de faire aussi le
» contraire , s'^il croit que la nécessité l'y engage. »
En parlant ainsi ^ ce père n'admet ni une puissance arbitraire pour tout détruire , ni des dispenses «ans fondement : mais il reconnoit la plénitude de puis-' sance pour édifier, pour dispenser des canons dans les vrais besoins , et pour changer l'état des églises par-* ticulières , suiyant que le Pape le juge nécessaire pour le salut de la religion.
Ce principe décide toute la question qui est entre les deux églises de Reims et de Cambrai. Je suppose le cas d'une nécessité extrême ai notoire, -que la no* toriété publique est au-dessus de toutes les enquêtes, et si pressante qu'on risque manifestement le salut de la religion dans tout un pays, si on ne se dispense
(a) Ep, cxxxi, n. 2; tom. I^ pag. i/^i.
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point des formalités pour faire les enqaétes , et pour appeler toutes les parties. On ne peut me refuser de supposer ce cas, qui n'est pas impossible. Dès qu'on le supposeje demande qu'on me réponde précisément. Le Pape peut*il omettre cette formalité? M. l'archevêque dé Reims a déjà répondu que certaines con^ jmctures de temps et de lieux dispensent 4e Pape £ observer des formalités établies avec beaucoup de justice ^*\ C'est l'aveu le plus décisif que je puisse souhaiter » surtout dans la bouche d'un prélat si savant, et si zélé pour les maximes de l'Église Gallicane. Mais si je devois traiter cette question avec un homme moins sincère ou moins éclairé, je reviendrois toujours à ce point essentiel. Le Pape le peut-il y ou npn? Faut-il laisser éteindre la religion dans tout un pays, plutôt que de faire une érection , sans une enquête superflue sur une chose de notoriété publique? Faut-il préférer les formalités d'une longue procédure , et la satisfaction des parties, qui veulent qu'on les appelle et qu'on les écoute pour leur intérêt particulier , au salut de toute une nation? Aucun homme instruit des règles ne dira jamais que le Pape ne peut point se dispenser d'observer ces formalités , dans le cas extrême que je suppose. Le point de droit que j'ai entrepris de prouver est donc évident. Il ne reste plus qu'à examiner le point de fait ^ qui est de savoir si l'érection de la métropole de Cambrai a été faite dans ce cas de nécessité pressante et notoire , qui ne permettoit pas d'attendre les formalités.
(#) Piroie$tfU^on déjà eitée, pag. 3.
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m.' Exemples de diverses érection's , .
qui montrent que le Pape peut y en certains cas, faire des érections sans appeler les parties..
Comme l'autorité des pasteurs n'est point une domination utile , m)Eiis un simple ministère de charité , et que les apôtres se sont reconnus les esclaves en Jésus-Chrisl des peuples qu'ils dévoient sanctifier, l'esprit de l'Église y dès les premiers temps , a été de faciliter les érections d^évêchés et de métropoles , autant qu'elles pouvoient être utiles ou commodes au service des peuples. De là vient que les diocèses étoient fort multipliés en Asie, en Egypte, en Grèce, en Italie, sur la côte d'Afrique , et dans tous les lieux où la bonne discipline a fleuri. Les évèques faisoient eux-mêmes en ces temps-là , pour tout leur troupeau , toutes les fonctions pastorales. Ainsi ils ne pouvoient être chargés que de très-petits diocèses. Il falloit que les provinces ecclésiastiques fussent médiocres à proportion.
Les conciles de Nîcée et de Chalcédoine ^^^ veulent que les évèques de la province s'assemblent -en concile deux fois l'année. Le pape saint Innocent recommande la même chose. Cette règle ne peut être suivie avec commodité , si les évèques ne sont fort voisins : autrement leurs fréquentes et longues absences leur seroient trop pénibles , et elles nuiroient au troupeau qu'ils veulent servir.
L'Église avoit d'abord réglé ses métropoles sur celles de l'Empire Romain : elle multiplia même sans peine les siennes, à mesure que les empereurs multiplioient
(a) GoDcil. Nie. can» t. GoBcil. Glialoed. can, xix.
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les métropoles civiles; mais comme ces multiplicatioDS excitoient l'ambition des petits sièges pour se détacher mal à propos des grands par l'autorité des seuls empereurs 9 le concile dte Chalcédoine régla qu'à l'avenir les métropoles ecclésiastiques ne se règleroient plus sur les civiles. Ainsi l'Église varioit sagement dans sa discipline, suivant les besoins. Elle se déterminoit suivant les circonstances de chaque affaire , sans avoir égard ni à l'ambition des petits sièges , qui vouloient se rendre indépendans , ni à la jalousie des grands , qui ne vouloient rien perdre de l'étendue de leur juridiction. Elle tâchoît seulement d'éviter le scandale et les schismes. Elle déféroit même beaucoup aux grands princes qui pOuvoient la protéger , et avancer le bien de la religion. Mais autant qu'elle étoit libre dans les érectipns d'évêchés ou de métropoles, elle ne regardoit ïjue la commodité du service des peuples, auquel il faut que tout le reste cède. Loin de croire que c'est faire tort à un pasteur , que de diminuer sa juridiction , on la regardoit comme un fardeau et une servitude dont on se trouvoit heureux d'être soulagé.
Les patriarches ou les conciles provinciaux faisoient, suivant cet esprit , les érections convenables dans les églises qui dépendoient d'eux.
Je n'ai garde de rapporter ici toutes les érections qui ont été faites en tant de nations , sans qu'il pa^ roisse qu'on ait appelé les parties. Je mé renferme, pour la brièveté , dans les exemples tirés de la seule Église Gallicane.
Le pape saint Hormisdas donna à saint Remi,*se- Ion le témoignage du fameux Hincmar , les fonctions de vicaire apostolique dans tout le royaume de Clo-
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vis, sans préjudice des anciens piiviièges des métro* politaios ; c'est-à-dire que , sans détraire les métropoles, le Pape fieiisoit saint Rémi primat. Et en effet il le charge de veiller » d'enihorter, de faire obserrer les canons 9 d'assembler le concUe uniTersel, qoand il le jugera nécessaire , et de décider tons les différends des éTéques de ce royaume. Yoilà toutes les fonctions attachées à la juridiction d'un primat clairement marquées. Le Pape les donne au pasteur de Tégliae de Reims sur tous les métropolitains déjà établis » et qu'il laisse dans tous les droits de leurs métropoles; et il le fait sans les appeler. Le même Hinctttar assure qu'il a entre ses mains une confirmation par écrit de ces mêmes droits et privilèges accordés à Turpin , son prédécesseur y par les papes Léon lY et Benoit , en faveur de son église. Yoili une primatie que les arche-» vêques de Reims ont soutenue plusieurs fois dans la suite des siècles. C'est le fondement sur lequel M. l'archevêque de Reims prend encore actuellement le titre de légat-né du saint siège , et de primat de la Gaule Belgique. Cet exemple du pouvoir des papes est bien mémorable , puisqu'il est des temps de la plus pure discipline , et qu'il sert à décider notre question par les titres mêmes dont l'église de Reims est honorée. Cette primatie n'est pas la seule qui a été ainsi établie par l'autorité du saint siège , sans procédure où il paroisse qu'on ait appelé les parties. Toutes les autres primaties de l'Église Gallicane j qui ont eu autrefois une juridiction , paroissent Tavoir acquise , et en avoir été ensuite dépouillées par la même autorité , 5ans enquêtes ni procédures pour appeler les parties. On trouve encore^ dan3 la province de Reims même,
uû exemple d'ërection q«ii'est très-remaiiqttftbie. Depuis le temps de saint Mëdard , ëTéque de Tournai et de Nojnn , ces deux églises n'ayoient eu qu'un seul éyéqiie« Cette union ayoit dure environ cinq cents ans. Anselme, abbë de Saint -Vincent , ëtant allë à Rome en 1 1479 pour les aflfaires de son abbaye, y fut fait ëyéque de Toiurnai par le pape Eugène III, et par l'ayis de saint Beitiard. Le roi Louis le Jeune ayant appris celte nouvelle érection , à laquelle il ne s'ëtoit point attendu f s'y opposa fortement. Yves de Chartres ëcriyit de sa part au Pape , a^yec les dernières instances , pour empêcher l'exécution de ce dessein; mais le Pape persôsta : il dispensa le peuple de Tournai de la fidë-^ Hté et de Fdïëissance qu'il devoit à Tëvéque de Noyon, sans qu'il paroiaBe qi;ie cet ëyéque ^ été appelé dansla procédure ; et cette érection de l'éyéché de Tour-^ nai a toujours subsisté depuis ce temps-là.
On dira peut^^âtre qifil y a eu des temps oà l'on étoit trop peu précaulionné pour la forme des éreetioBs y et oA l'aotorîté du Pape étoit excessive ; mais du moins il faut avouer que les précautiotis n'ont ja-^ mais été plus grandes en France , pour le soutien des maximes de la nation, que depuis le différend de t^bi- Mppe le Bel avec le pape Boniface Y III, jusqu'aux conciles de Constance et de Bàle. C'est environ dans ces mêmes temps que je trouve un grand nombre d'exena|de8 sur la question présente.
Botiiface YIII démembra Pamiers du diocèse de Toulouse, et l'érigea en évéché. La Bulle ne parle que de {riénitude de puissance, et ne dit aucun mot qui manque qu'on ait procédé ni à £Bdre une enq«iète , ni à appeler les parties, ni à demander ajicun con-
a4 SUR l'érection . DE CAMBRAI
sentemeat. Il est vrai, que Bernard Sayssati, que le Pape fit éyéque de Pamiers, fat accuse de conspiratiod contre le roi Philippe le Bel; que ce prince l'empêcha de gouverner sa nouvelle église; que saint Louis, ëvêque de Toulouse,, prince de la maison d'Anjou , la gouverna environ un an, pendant que Saysseti ëtoit entre les mains de l'archevêque de Narbonne, son juge naturel, qui devoit lui faire son procès; qu'enfin saint Louis ëtant mort, le Roi laissa, au bout d'un an, Saysçeti rentrer dans son église. Mais ni alors , ni dans la suite du différend entre le Pape et le Roi , on. ne prétendit jamais que Féreetion de Pamiers étoit nulle, faute d'enquête et de consente-, ment des parties. Il est vrai que, parmi les plaintes que Peredofit contre Boniface de la part du Roi, il est dit que , du temps des saints pèreis , on faisoit très-rarement des divisions de diocèses; que, quand on en faispit , c'étoit avec une pleine connoissance de cause sur la valeur des revenus , pour savoir ce qu'il falloit donner, ôter et laisser, et avec quelque agrément des rois, des patrons des églises, et du peuple, pour éviter le scandale; que, pour transférer des monastères en d'autres, ou pour les unir, on pressentoit en quelque façon la bopne volonté des fondateurs; mais que, dans ' le temps de Boniface , les choses , bien loin de se passer ainsi, s'étoient faites tout autrement.
Il est aisé de voir que cette plainte tomboit principalement sur l'érection de Pamiers , qui avoit commencé la querelle. On ne peut douter que Boniface a'ait procédé sans enquête ni consentement des parties, puisque c'est précisément de quoi on se plaint. La personne de Saysseti est rejetée par le Roi,
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comme criminelle d'un crime d'État -, mais on ne dit jamais un seul mot: pour soutenir que l'érection de Pamiers est nulle. Il ne s'agit point d'un consentement juridique du Roi, dont le défaut fasse une nullité dans l'érection ; il ne s'agit que de quelque agrément qu'on auroit dû demander par respect au Roi, et qu'on auroit du lui, demander comme aux fondateurs patrons, et au peuple , pour éviter le scandale , c'est-à-dire pour éviter le mécontentement de ces personnes, qui doi* vent être ménagées.
Aussi voyons-^nous que, peu d'années après ce différend, Jean XXII érigea de même par plénitude de puissance l'évéché de Toulouse en archevêché , et fit aussi les érections des évéchés de. Lavaur , de.Saint- Papoul,.de Lombez et de Montauban en la même forme. Il n'appela point dans cette procédure Par-!chevéque de Narbonne , de là province duquel il démembroit Toulouse et ces quatre églises. Il n'appela point l'évêque de Cahors , du diocèse duquel il ôtoit Montauban. Il n'appela point l'archevêque de Bourges, de la province duquel il détachoit Montauban. Il n'appela point l'évêque de Toulouse , qu'il dépouilloit d'une grande partie de sa juridiction et de ses revenus, pour les donner aux quatre suffragans qu'il lui destinoit,,et que je viens de. nommer. Il est vrai que l'église de Narbonne étoit alors vacante;. mais c'est ce qui doit paroitre le plus rigoureux , que de dépouiller une église veuve , sans l'entendre. Quand on démembre une église sans appeler l'évêque, il peut.au moins réclamer y mais démembrer une église vacante , c'est décider sans qu'il y ait au monde aucune partie Capable de défendre les droits de cette église.
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Il est yrai anssi que celui qq'cm ëltit , dans la suite , archevéqae de Narbonne fut commîasaire apostoHque pour Fexéeiition de la Bulle qui avoit érige Toulouse ai archevêché^ mais dans le temps même qu'il exë* cutoit la Bulle oomme commissaire apostolique, il n'ëtoit poiut encore partie capable pour s'y opposer, puisqu'il n'aroit point encore de tHre. De plus , son consentement, Tenant après coup, n'empéchoit pas que l'érection n'eût été fûte sans avoir appelé les parties. Enfin le silence de toutes les autres parties montre qu'elles n'ont pas cru être en droit de s'opposer à ce que le Pape avoit fait sans elles.
Le même pape Jean XXII a fait dans la même forme , par plénitude de puissance , beaucoup d'autres érections. C'est ainsi qu'il démembra Saint- Pôns de Narbonne, Mirqpoix de Toulouse, Castres d'Albi, Vabres de Rodez , Saint - Flour de Clermont , TuUe de Limoges, Condom d'Agen, Sarlat de Périgueux, Luçon et Maillezais de Poitiers. Ces érecticms sont fondées, dans les Bulles, sur la multiplication des peuples. Le Pape dit toujours que l'évéque ne pourvoit connoitre le visage de ses diocésains, quand ils étotent si nombreux; En effet, rien n'est plus naturel que de multiplier les pasteurs quand les troupeaux se multiplient, afin qu'ils puissent connoitre toutes leurs brebis.
Le pape Sixte IV , en l'an 147 a , fit de même l'é* rection d'Avignon en archevêché, au préjudice de l'archevêque d'Arles ^ qui en étoit métropolitain.
Tout ce qu'on pourroit dire sur ces exemples, c'est que le silence des parties marque qu'elles ont consenti dans le temps, quoiqu'il n'en reste aucune preuve;
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mais il est facile de forcer ce retraDchement. Si les parties ayoient été appelées, et qu'elles eussent con«' senti 9 on trouyeroit encore des enquêtes et des procès-verbaux où ces consentemens parottroient; les Bulles n'auroient pas manqué de marquer une circonstance si importante 9 puisqu'elles entrent dans tous les moindres détails ^ lé 'Pape n'auroit point employé la plénitude de puissance, et n'auroit point imposé silence S9us de très-rigoureuses peines à tous ceuiL qui oseroient s'opposer; enfin quelque historien du temps auroit au moins parlé de ces consentemens « quand même ils auroient été omis dans les actes juridiques. Supposer de tels consentemens sans qu'il eu paroisse aucune trace, ni dans les actes de tant d'érections, ni dans les historiens contemporains, ni dans les autres monumens qui restent à ces églises , c'est renverser toutes les règles de l'histoire; c'est mettre chacun en droit d'avancer à l'avenir sans preuve tout ce qu'il lui plaira.
Cette procédure de plénitude de puissance d(Mit M. l'archevêque de Reims se plaint, a été encore employée dans rérection de Boulogne, l'an i566, par le pape Pie Y. Il s'agissoit du diocèse de Térouanne, que les deux rois de France et d'Espagne étoient de* meures d'accord , dans la négociation de paix du CA«teau-Cambrésis, qu'on prieroit le Pape de diviser suivant les deux portions qui se trouvoient dans les États de ces deux princes. Philippe II, roi d'Espagne, avoit fait ériger dans sa portion les deux évêchés d'Ypres et de Saint-Omer, par la Bulle générale des érections , qui est maintenant contestée. Sept ans après cette Bulle , Charles IX obtint l'érection de Boulogne , où
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le Pape, cite la Bulle des ërectiona de Saint-Omer et d'Ypres. Il dit qu'il agit sur le même plan et pour achever le même ou¥rage>^ il procède de même par la plénitude, de puissance ; et le Pailement de Paris enregistre cette Bulle, quoiqu'elle confinne et consomme les érections de la Bulle de l'an lôSg.
Enfiu^le dcroier exemple que nous ayons , est celui de. l'érection de> Paris en archevêché. Le pape Grégoire XY fit cette érection pendant la vacance du siège* de Sens, c'est-à-dire, pendant que cette église étoit veuve, et sans défenseur qui pût protester et représenter ses raisons. Le Pape prononce par plénitude de puissance. Le Parlement ,' loin de rejeter cette^ forme de procédure , enregistre la Bulle , exceptant seulement la clause du motti praprio , et par conséquent laissant tout le reste en son entier. Le Papeavoit bien mis au commencement de sa Btille , parmi un grand nombre de motifs qui favorisoient* cette érection , vota regum , les souhaits des rois de France ; mais cette expression marquoit seulement en général qu'il y avoit eu des rois qui avoient souhaité que Paris devint une métropole. Mais le Pape n'avoit point marqué , dans l'endroit de la Bulle qui lui donne la vraie forme , que c'étoit à la demande juridique du Roi qu'il faisoit cette érection; comme Paul IV avoit mis, dans l'érection des évêchés des Pays-Bas, qu'il la faisoit à la demande de Philippe II. Au contraire , Grégoire XV déclare qu'il fait l'érection de Paris motu proprio. Le Parlement passa cette omission de la demande du Roi , à condition qu'elle ne tireroit point à conséquence pour d'autres érections que le Roi u'auroit pas demandées.
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Mais enfin la plénitade de puissance , entièrement difiiérente du motu proprio, n'arrêta point le Parlement. L'Église Gallicane reconnut dès-lors , et a toujours reconnu depuis, pendant quarante-deux ans, les archevêques de Paris, malgré les protestations des archeTéques de Sens; et il est manifeste que , quand même Parchevêque de Sens n'auroit pas consenti, comme il le fit si long-temps après, personne dans PEglise de France n'auroit révoqué sérieusement en doute le rang et la juridiction des archevêques de Paris.
Après un tel exemple , il ne reste plus de prétexte pour alléguer les maximes de l'Église Gallicane, ni du Parlement. Il faut même avouer de bonne foi , que la Bulle de l'érection de Cambrai est plus régulière que celle de Paris. La clause de plénitude de puissance est également dans toutes les deux, et au lieu que dans celle de Paris il y a le motu proprio, sans faire aucune mention du consentement du Roi , on trouve dans celle de Cambrai, que le Pape fait l'érection , non point fnotu praprio, mais à la prière de Philippe II , qui étoit actuellement le seul prince tenipôrel en possession de la souveraineté de Cambrai. Ainsi la Bulle de Cambrai marque expressément le concours unanime des deux puissances, qui n'est point exprimé de même dans celle de' Paris.
Si l'Église a usé de cette autorité pour les érections, même dans les cas où il ne paroit rien d'extraord}^naire , elle l'a employée encore plus fs^cilement dans certains cas où les besoins étoient plus pressaus. Un de ces cas étoit celui où une province ecclésiastique se trouvoit divisée entre deux souverains voisins, et jaloux l'un de l'autre. -Les princes ne souiTrent pas
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volontiers que la société eccléttastiqae mêle continuellement leun sujets avec les sujets de leurs voi-^ sinsy qui sont souvent leurs ennemis. Surtout des personnes aussi considérables que des évéques, ne peuvent sortir souvent des États de leurs souverains, pour entrer dans les États d'un autre souverain dont les intérêts sont opposés , sans s'exposer & donner de& ombrages de part et d'autre.
L'Église , loin d^ rejeter cette politique , j avoit égard 9 et s'y aecommodoit autant qu'elle étoit libre de le faire. £o divisant ainsi une province en d^ux métropoles, pour ne laisser rien de mêlé entre deux souverains, elle trouvoit son propre avantage. Chaque nouvelle province demeuroit en pleine liberté pour ses conciles et pour ses "appellations ; au lieu que, quand une province ecclésiastique se trouve dans les États de deux souverains opposés, la discipline gênée ne fait que languir, et l'Église demeure toujours exposée aux soupçons et aux contradictions des deux côtés.
Dans ces cas, l'Église se rendoit facile pour faire des démendbrem^is de provinces, sans appeler les parties. On «ipposoit qu'il n'étoit guère permis d'es^ pérer que le métropolitain de la province qu'on démembroit, consentit à perdre une partie de sa juri» diction : on supposoit même que , quand il auroit été disposé à le faire , souvent il n'auroit osé donner âon consentement , par la craints d'agir contre la politique de son souverain.
Cette sc^e condescendance de l'Église pour changer les bornes des métropoles , paroit dains les provinces de Bourges et de Narbonne. L,'Église crut devoir s'ac^
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coiamoder aux conquêtes des rois de France et à celles des rois yisigoths. Quand les Yîaigoths faisoîent \m% conquête, le payscoaquis étoit d'abord attaché à la province de Narbonne 9 jans qu'on demandât le eon^ seatement de TarcheTêque de Bourges , aur lequel on foisoit ce dëmembsemant. Quand les rms français iai-» soient à leur tour quelque ccmquête sur les Y tsigoths , le pays conquis étoit aussîlât attache i la mëtoopode de Bourges, sans qu'on demandât le consentement de l'archevêque de Narbonne, dont on diminuoit la juridiction* Cooune cette règle s'observoit également pour le0 deux nations, les dewn rois n'étoîent point blessés, quoiqu'on ne demandât point l'agrément de celui qui étoit souverain de la métropole qu'on dé^ membroit»
Les mêmes changeraens contimiërent sous la se-» conde race de nos rois. Pépin ayant conquis sarles Sarrasins, au-delà des Pyrénées, les trois évêcfaés de Barcelone, de Giroae et dlTrgel, l'Église, tou-* jours prête à faciliter les changemens utiles , soumît ces églises à la métropole de Narbonne, sans consulter la province d'Espagne dont on les démembroit. Dans la suite , les sufiragans de cette même métropole de Narbonne se multiplièrent en Espagne , â mesure que les conquêtes de nos rois s'étendoient plus avant sur les Sarrasins. Charlemagne, après avorr-formé le royaume d'Aquitaine, fit ériger la métropole de Bourges eu primatie , pour lui soumettre les métropoles d'Ausc^h 4 de Bordeaux et de Narbonne. Il espéra de conserver plus long--temps un même esprit dans c^s provinces éloignées, par le rapport qu'elles a voient avec l'église de Bourges. Mais cette primatie se démembra laveo .
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le royaume d'Aquitaine. La mëtropole de Narbonne en fut séparée aussitôt que cette ville eut un souverain particulier. Les ducs de Guienne en firent aussi soustrairéla métropole d'Ausch. Les rois d'Angleterre, ayant acquis le duché de Guienne , ne purent souflErir * que la métropole de Bordeaux relevât de Bourges. Ainsi , malgré les pressantes instances de nos rois auprès de plusieurs papes , la prifâatie de Bourges fut enfin réduite dans les bornes de sa propre province. Il ne paroit point qu'en ces occasions on ait demandé le consentement ni des métropoles qu'on démembroit, ni des princes dont elles étoient dépendantes.
Nous avons encore un exemple de ces sortes de déknembremens d'églises, qui est d'autant plus remarquable , que c'est l'église même de Cambrai qui Fa souffert. L'église d'Arras avoit passé cinq ou six siècles sans avoir d'évêque particulier. Ce n'étoit donc pas alors une église cathédrale, puisqu'elle n'a voit point d'autre évêque que celui de Cambrai. Urbain II autorisa le clergé d'Arras pour faire l'élection d'un évéque^ et ce qui le détermina à ériger ainsi An*as en évéché, est que l'Artois étoit dépendant de la France, et Cambrai de l'Empire. Ce démembrement se fit sans aucun consentement, ni de l'Empire, ni de l'Empereur, ni de l'évêqùe de Cambrai.
Il est vrai que , quand une province ecclésiastique ne se trouvoit partagée qu'entre les princes de la même famille, comme ceux de la première race de nos rois, l'Eglise ne se rendoit pas facile pour les démembrer. Nous en avons des exemples, comme celui de Melun qu'on essaya en vain de démembrer de Sens, et celui de Cbateaudun qu'on voulut démembrer de
Chartres.
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Charfisfi. Od couâidéroit que c'ëtoit la même monarchie et la même nation, gouvernëe par la même famille; que les partages se rëunissoient quelquefois après une ou deux générations; qu'enfin les cadets ayant leurs partages , on ne pouvoit s'accommoder à ces démembremens si frëquens, sans tomber dans une ▼ariation perpétuelle. Il est vrai aussi que l'Eglise, toujours attentive i ménager, pour le bien de la religion, la protection des grands princes, a cru devoir quelr (piefois refuser de semblables érections à de petits souverains, pour n'en blesser pas de plus grands, dont ces petits étoient ou vassaux^ ou dépendans par une extrême infériorité de puissance.
On trouvera peut-être atissi quelque exemple d'énsction eonimencée , et que le Pape n'a pas jugé à propos de consommer par l'exécution , ou pour. mé«* nager la protection des grapjds princes, ou parce que la nécessité de l'érection ne patoissoit pas assez prèssanté. Mais ces exemples ne prouvent point que le Pape ait manqué de pouvoir pour achever son ou-* vrage , et d'ailleurs ils n'ont aucune conformité atrec une érection fiedte p^ur le salut de tant de provinoea, et /iuivie de cent trente-six ans de possession* .
On ne pourroit alléguer que l^exemple de réglide c|e J)ol, cpii a prétendu, pendant pluaieurâ siècles, être en pqs9€i9sion des droits et des honneurs de métro-^ pôle , et que le pape Innocent III condamna à rele-^ Ter de Tours, Mais cette église n'a jamais pu pro*duire aucun titre ni bon ni meuvais de son éiiiecUon, et les papes n'ont jamais reconnu qu'ils lui en qusk sent donné aucun. Ainsi cette prétention, toujours contredite par les archevêques de Tours, presque CORRESP. v. 3
les peuylef , qae coaHMe b taire émÈeai le naïade. Les noratems, ciaignant les fmÊÂetm eatholiqiies qn^on aDcnt étaUir, D'^ouUièient rien pour aouleTer les peuples cootie ce nonrel étahlMsaneoL Pliflippe II leur ea doaiia un prolexte OebewLf en Toalanft joindie ringaîtitioa aux a^u- Teanx éréchés^ mais dans le fond ces deux ckotes o'kTCHeot rien de oohudud. Les îaooDTénîeBS de Télablifisement de rinqoiaition ne dînûanmenl en rien Ja nécessité évidente de multiplier les pasteurs, pour une nation si multipliée, et si exposée i la coot^on de lliéréÂe. Les bénéficiers se plaignireDt, et tâchèrent de prérenir les peuples; mais e*étoit leur intérêt qui les anioioit, au préjudice du bien public, parce qu^ondémembroit leurs bénéfices pour doter les églises qu'on érigeoit.
On dira que Rdlippe II agissoH par politique. Je le suppose : laissons le motif; Tenons au fond de Taffaire. Cette politique qu'on lui împtite alloît à procurer un Térilable bien pour FÉglise. ïe croîs que ce seroit perdre du temps, et fatiguer le lecteur , que de s'étendre darantage sur la nécessité de ces érer- Irons. Examinons celles des métropoles.
SECONDE PE0P08XTI0N*
// a été néeeêwéire d^érifer ba ir9it ft^ropûleê ^rVirechty de MaUne^ et de C^mkrmi..
L'esprit de l'Église n'est pas moins de facîittet la Ittialtîplication des métropoles , que celle des érêchés. 8T1 faut, pour étaMîr la bonne discipline, qûc \t^ diocèses sofetit petits , fl faut ausâi que les pr6vîn(5e^ soient médiocres à proportion. H faut facîKteir 'les
frëqueas conciles provinciaux» aaos uuire aux troupeaux par la longue abaeoce des pasteur^. Il faut fa-> cJKiter les yisiies que le inëtaropalitaia eat myité par le concile de Trente & fieiune dans les diocèsefsi de ses suffragans, en certains cas particuliers. 11 fout faeiUtar le commerce fréquent des ^véques entre eux 9 pont les consoltatioos mutuelles sur les diiHcultés imprévues y et pour l'uniformité des maximes $ enfin il fiiut faciliter les appellations. De là Tient que » dans notre temps 9 le Roi a demandé , et le Pape a accordé Fé^ rection d'Albi en archevêché , sans autre motif que celui de donner une métropole plus CQPunode i di-^ vers évéchés qui étoient éloignés de 3oiirges : talit il est vrai que TÉglise est encore aujourd'hui dai^ le même esprit qu'autrefois , pour fticiliter l'érectimi des métropoles , et pour formi$r des provinces trèsmédiocres, où la communication soit facile entr^ les évêques.
Rien n'est plus évident 9 suivant ces maximes, que la nécessité d'ériger des métropoles dans les Paysr Bas I en y multipliant les diocèses. Les conciles pro-r vinciaux 9 et le commerce fréquent des évêques enUtt eux, sont sans- doute le plus salutaire remède pour tenir les peuples en respect, pour conserver la saine doctrine, pour maintenir une discipline uniforme, pour prévenir la fausse réforme par la véritable , et pour réprimer l'hérésie naissante. Mais comment auroit-on pu faire des conciles dans les Pays-Bas? Tous ces grands pays n'avoient aucune métropole ; il ùà^ loH aller , pour les moindres appellations 9 d'un côté à Cologne, de l'autre à Reims, «dans des pays ibrt éloignés , dans des nations étrangères 9 souvent enne-
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mies, et toujours opposées. Il falioit y aller avec le danger' d'y trouver le poison de Thérësie , déjà si répandu en France et en Allemagne, du moins avec la certitude d'y trouver la diversité de mœurs, de langue et de maximes ecclésiastiques.
M. Parchevêque de Reims cbnviendra peut-être qu'il étoit à propos d'ériger à Utrecht une métropole, pour tous ces grands pays septentrionaux, qui sont voisins dé U basse Allemagne , où l'on faisoit de nouveaux évèchés. Mais n'étoit-il pas aussi nécessaire de former quelque métropole pour la partie méridionale deà Pays-Bas 9 dont on a fait les deux provinces ecclésiastiques de Malines et de Cambrai? Ces grands pays n'étoient pas moins éloignés de Reims , que ies autres l'étoient de Cologne. Cette partie méridionale des Pays-Bas , qui relevoit de la métropole de Reims, étoit la plus peuplée, la plus remplie de grandes villes , et elle n'étoit pas moins exposée que l'autre à l'hérésie •, car l'hérésie étoit déjà dans Tournai et dans Valenciennes, où il y eh a encore des restes. £nfin cette partie méridionale avoit encore moins de liberté que l'autre, d'avoir un commerce fréquent avec sa métropole. Les Pays-Bas avoient pour souverain le roi d'Espagne , qui étoit en paix avec TEmpereur et avec l'Empire. Ainsi les églises qui relevoient de Cologne étoient bien plus libres de recourir à leur métropolitain , que celles qui relevoient de Reims, parce que les rois d'Espagne étoient toujours ou en guerre contre la France, ou dans' une opposition d'intérêts au milieu de la paix , qui n'étoit guère moins fâcheuse que la guerre même. Dès-qué M. l'archevêque de Reims avx)uera qu'il
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fàlloU. établir quelque métropole âaas la partie septentrionale, au préjudice de la métropole de Cologne, il ne pourra point éviter d'admettre àpkis forte raison^ le même, besoin pour la partie méridionale , au pr^udice de la métropole de Reims.
Il n'est pas question de Cambrai en particulier; Qu'on fit deux médiocres métropoles , comme: on les a tjàites i Malines et à Cambrai , ou qu'on n'en fit qu'une seule grande; qu'on fit cette grande métre^ pôle ou à Cambrai, ou à Malines, ou. en quelque autre ville, tout cela n'empéchoit pas le démembrement de la province de Reimâ , et elle souifroit toujours la même perte. Malines n'étoit pas moins de la province de Reims que. Cambrai , puisquUl étoit du diocèse de Cambrai même. Il falloit toujours soustraire à la province de. Reims tous les pays qui en étoient fort éloignés , et qui ne parloieat point français, c'est-à-dire, toute la Flandre qu'on aomme Flamingante , et par conséquent la plus grande partie des diocèses qu'on lui a ôtés.
L'unique chose que M. l'archevêque de Reims pour* roit répondre, seroit qu'en lui ôtant tous ces grands pays, on pouvoit du moins lui laisser le diocèse. de Cambrai.. Mais cette lésion, quoiqu'un peu moindre, auroit toujours. été une lésion contre laquelle les arehevêques de. Reiras auroient protesté de même. De plus, il y avoit des raisons décisives pour ne laisser point le seul diocèse de Cambrai sous la métropole de Reims.
i"*. 11 falloit démembrer ce diocèse immense, et en le démembrant, il étoit naturel de lui donner, plutôt qu'à une autre église nouvellement érigée, le
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titre de métropole sur les diocèses Toisins ftttnëg dé ses dëbris , et qui ne poudroient plus relerer d^ hi métropole de Reims,
3® Uhiriaie ëtoit dëjà dans le diocèse de Cambrai^ puisqu'elle ëtoit à Tournai et à Yalenciennes f villes qui sont en partie de ce diocèse. Rien n'ëtoit plus important que de faciliter les conciles provinciaux pour la rëformation de la discipline ^ et pour la dë-« fense de la foi contre les novateurs. L'ëglise de Cambrai ne pouvoit espërer ce secours de la métropole de Reims 9 pendant les guerres et les jalousies des deux nations. Il falloit donc ou que Cambrai fût soumis & la nouvelle métropole de Malines j ce qui aU* roit été autant contre les droits de la province de Reims y que ce qu^oo a fait 9 ou que Cambrai devint une métropole qui put assembler librement les con«ciles de sa province contre Phërésie naissante , sans avoir besoin de passer dans les États d'un autre sou-» verain : c'est ce qu'on a jEeiit avec beaucoup de fruit. Peu de temps après l'érection de Cambrai en mëtro^ pôle , les archevêques ont tenu deux conciles qui ont édifié toute l'Église , et l'hérésie depuis ce temps - là n'y a fait aucun progrès.
3° L'opposition d'intérêts entre les deux nations 9 et la guerre presque continuelle ne permettoient pas d'espérer que le diocèse de Cambrai put avoir toute la liberté nécessaire pour les appellations, et pour le coQunerce cpii doit être entre les évéques d'une province par rapport à l'uniformité de maximes. M. l'archevêque de Reims me permettra, s'il lui plait, de lui représenter que personne n'est moins en droit que lui de contester cette vérité. Nous verrons dans la
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raite ^ que sa prineipâte défeoae âol* là pfetoriptiôn est de dire que le» MqnmïtièB guêtres entre les deni nationsont empêche que l'ëglise de Caiobrai n*ait prescrit contre eelle de Reims pendant qnâtre^^Tingts ans, oA il n'y a en anoone protestation renonvelée. Selon celte supputation , on ne peut pas troUTer , pendant près d*un aiède, quarante ans dé pait où les archevêques de Reims aient ëtë libres de faite un acte signifie à l'église de Cambrai. C'est la guerre , dit-on , qui a ôtë la liberté de fiâre ces actes , et (fest ce dë^ faut de libenë qui a empêché la prescription. Mais ce même défaut de liberté autorise encore bien da^ ▼antage l'érection de la métropole dont M. l'arche^ vêque de Reimsv se pklnt. Comment aurrit-on pu assembler des coneiles , relever de fréquentes appellalioois j et entretenir un commerce libre des érêqnei^ de la province avec le méttopolitain> puisque le métropolitain n'a pas même été libre pendant quarante ans 9 sur l'espace d'environ un siècle , pour faire signifier un seul acte à ses sufiEragans?
Pomr moi > je ne conviens pas qu'il ait été impossible, pendant ces longues guerres, de iaire un acte signifié d'église à église; mais ce qui est au moins très -certain ^ est que ces guerres presque continuelles enrôlent troublé tout le commerce d'une province ec^ clésiastique partagée entre les deux nations ennemies : d'où je conclus que le Pape a fait une chose très-salutaire pour l'Église, surtout dans la conjoncture de l'hérésie naissante, de diviser cette province, afin que chaque province nouvelle ne relevant que d'un seul souverain , elle fut libre pour s'assembler et pour régler sa discipline sur des maximes uniformes.
4^ SUR l'érection de cambrai
Que M. l'archeyéque de ReimA se mette en la place de Paul IV. Je lui demaude qu'est-ce que ce pape pouYoit faire? Falloit-il renoncer aux érections d'éyéchés , dans un pays si vaste , si peuplé , si exposé à rhérésie? Failoit^il joindre quatorze nouveaux évèchés aux quatre anciens , sans faire aucune métropole ; en sorte que les conciles provinciaux y si néces^ saires pour réprimer l'hérésie ^ fussent impossibles, et qu'il fallut toujours recourir i Reims ou k Ccdogne pour les moindres appellations? Falloit-il ériger une métropole i Utrecht , pour la partie septentrionale des Pays-Bas y et la démembrer de la province de Cologne , sans ériger aucune métropole dans la partie niéridionale qui relevoit de Reims, de peur de démembrer cette province? Est-ce que la partie méridionale n'étoit pas encore plus peuplée , et plus remplie de grosses villes dignes de devenir des évéchés? K'étoit-elle pas aussi exposée à la contagion de l'hérésie? n'étoit -elle pas beaucoup plus hors d'état de recourir au métropolitain , par les guerres et par les jalousies des Français et des Espagnols? Falloit-il avoir deux poids et deux mesures? Falloit-il démembrer la province de Cologne pour le moindre besoin, etn'oser pour le plus grand démembrer celle de Reims? Falloit-il faire un archevêché à Malines, ville qui n'étoit pas même un siège épiscopal , et qui étoit du diocèse de Cambrai, pendant qu'on auroit laissé Cambrai sous la métropole de Reims, ou qu'on Fauroit mis sous la nouvelle métropole de Malines? Falloitil laisser les autres nouvelles églises de la Flandre Flamingante, si éloignées de Reims, sous cette métropole, où la diversité de mœurs, de langue et de
maximes même ecclëmastiqaes rendoit le commerce pleia d'incoavénieos*, et où lagaerre presque continuelle, ne permettoit point de passer? Falloit- il démembrer .de la province de Reims la partie méridionale des Pays-Bas, laisser le seul diocèse de Cambrai séparé de tout le reste qu'on en démembroit, et le tenir assiqéti à un métropolitain de nation étrangère, avec tous les inconvéniens que j*ai déjà expliqaés pour les conciles provinciaux par rapport à Phérésie, et pour les appellations pendant les guerres* presque continuelles?
Si M. Farchevêque de Reims youloit étendre le zèle qu'il a pour son église^ur l'Église universelle, et en* trer sérieusement dans les circonstances des temps et des lieux , il avoueroit qu'il n'y a point eu d'autre expédient à prendre-^ que de, démembrer sa province, conime 'on l'a démembrée» L'église de Cologne , qui auz'oit eu à se plaindre plus que celle de Reims , l'a reconnu par son: silence* Celle de Reims, qui n'a réclamé que pour la forme , sans aucune procédure pour demander un jugement , ne peut combattre' la néces- . site des érections dont elle se plaint.
Pour juger sainement de cette affaire, il faut en rassembler d'une seule. vue toute^ les circonstances, et ne la prendre jamais par le différend particulier des églises de Reims et de Cambrai , qui n'est qu'une minutie en comparaison du gros de l'affaire. Pour parvenir à tant d'érections, il falloit faire. une répartition générale des Pays-Bas, Cambrai , par exemple , devoit perdre dans ce plan les trois plus grandes villes de tout le pays, qui sont Bruxelles, Anvers et Malines. Il falloit démembrer de grands pays des églises
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4e Cologne > de Liègt ^ de Munsler^ d'Oinàbni^ et de Paderborn. L'ëUibUflsenieat générai , qui éloit ai fiâln-» taire , ne (louv Oit ^exéettter qu'aux dépens des paotî-* cttliera. Oa dévoient tous ae croire heureux de JEnninuer teuis fardeaux pour contribuer à un ai grand bien. Il n'étoit pas juste que k prééminence de la seule église de Reims fut préférée an salut de tous les Pays-Bas méridionaux.
CoDame ce plan général , fait aux dépens de tant de parties y faisoit un tout indivisible par lea ajuatemens réciproques qu'on y avoit cherèhés, on mit ensemble i dessein, dans une BuUe unique et indivisible , toutes ces érections attachées les unes aux autres , en sorte qu*on ne peut en ébranler une , sans les ébranler toutes.
Ainsi tout ce que M. Farchevéque de Reims dira , en bornant la difficulté aux deux églises de Cambrai et de Reims , ne va point au nœud de la difficulté. Il faut embrasser le tout : il faut ou montrer l'inutilité de ces érections, ou marquer un expédient clair et précis , par lequel on auroit pu sans inconvénient ériger les évéchés nécessaires avec des métropoles à proportion , sans démembrer la provjnce de Reims. L'expédient est impossible t donc le démembrement a été Juste.
TROISIEME PROPOSITION
H a été nécessaire défaire ces érection» sans appeler
les. parties»
Quoiqu'il soit évident , par l'examen que je viens de faire , qu'il étoit juste de démembrer la province de Reims, pour conserver , par les nouvelles érections
d'ëyécbés ^ de mëtropoIeB ; la càthoUoitë daDs les Pay^^Bas» M* l'arohev^que de Reims pounoit dire qu'il falloit au moioa ëeoviter êùn église , et que ce n'ëtoit paa perdre un gnud temps que de rappeler.
A cela je réponds , que l'église de Reims n'étoit pas la«^ule qu'il falloit appeler $ qu'en appelant toutes les parties 9 qui étoient si nombreuses , et de plusieurs nations , il lalloit leur accorder les délais pour aller à Rome 1 que tous les délais expirés , il auroit fiallu les laisser produire leûi^ défenses dans une procédure réglée , dont les lenteuns sont infinies^ qu'enfin il auroit fidiu vider toutsê les oppositions ^ en un mot 9 s'en* gager dnp^ les embarras d'un procès immortsL Les seules ^enquêtes en tant de lieux différens 9 et conoeroant tant de partiel intéressées 9 auroient retardé plusieurs ^anpées l'exéeution de ce projet. U ftlidroit ignor rer les détoaars #t 1^ ^âcanes des parties qui veulent fuir, et jBoêsne les longueurs inévitables d'une affaire si embrouillée 9 pour s'imaginer qu'on atroit pu la Soir promptement^ faUoit«-il cependant laisser rbéxéaie répandre ^on venin partout? âtUoit-il laisser pédr la foi caibefiqua dans ces ventes provinces?
Vn^ fipt^riété ptibU'tt^fte n'est -»eUs pas plus forte qu'une ffnqu^? lie Pape pouvoîstril doulmr qu'il n'y avoH qiie quatre éréebés et point de métropole dan^ le» dix-rseqpt provinces? pouvoit-U douter que ce ne fut le pays le plus peuplé de toute l'Europe 9 depuis plus 4e 46UX siècles? pouvoit-il douter que fliécéfiîe A'f Ht un telsoble pmgnës 9 et que la révolte des pe«pief» fiédiHts par les oovateurs ne iSti prête à éclater? F^lhoHril «tteodre qne k feu eét tout embrasé 9 pour oeiMgMNKeer i l'ëteimbre ?
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temps de crise* Ce prince ne deroit pins rereoir dans les Pays-Bas. U n'y avoit qne sa présence el son autorilë qui pnsseni vaincre tontes lesdiffienltés d'une affiûie si embarrassée. Perdre, cette cNSÉasion^ c'étoit perdre tout* C'est ee qui fit que tous les cardinaux, par un concours unanime 9 pxçssèvent le Pape de donner sa Bulle sans aucun retardement. Le témoin qui le dit n'est pas suspect , puisque c'est l'ambassadeur de France f créature du cardinal de Lorraine.
La deuxième obsenration à faire 9 est que ces éree** tions f qu'on prétend aroir été trop précipitées , ne se trouvèrent 9 par l'événement, faites que tr(q> tard pour une grande partie des églises des Pays-Bas, dont on ne put prévenir la séduction , et qui sont en*ccKre "dans le echisme oà elles tombèrent alors. D'ailleurs il est constant que les évéques pleins de science et de vertu , qu'on tira des jAus céLAres Universités des Pays-Bas, pour les metire dans les nouveaux sièges, iompéchèreot le dernier naufrage de la foi dans les provinces qui sont encore cathodiques , et où l'hérésie commençoit à soulever .Les peuples. '
La troisième observation que je fids, est que cette affaire ne sie &t avec aiieune sui^rise. Sonnius de* meura un an entier à Rome , scAicitanrt publiquement la congrégation des sept cardinaux. L'évêque d'Ân^ gouléme, ambassadeur de France, parloiC au pape Paul.iy, éerivoit a la cour, agissoit sur les instruo^ tions qu'on lui envoyoit. Le Pape , loin, de se hâter par un esprit de partialité contre la France , qe faiaoit, dit notre ambassadeur, qae proermtmer. On doit d'aittant plus croire ce fiût , que ea piqie parott avoir été bien plus favorable à ia France qu'à I'ësh
pagne,
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pftgne ) quoNfall fàt Napolitain. On sait que son opposition pOiur lès Espagnols l'engagea à faire avec les Français la guenre à l'Espagne en Italie y et qti'il ne fit son traite de paix avec les Espagnols qu'à l'extréoûtë, et de «OBcest avec la France qui Tabandonooit après la bataille de Saint* Quentin. L'ëvèque d'Angouléme ^ atobassadeur de France , dépeint toujeura od pape comme prêt à renouer la ligue , et à i^ecommeaces la guerre contre l'Espagne. Ainsi on ne peut poiûl le soupçonner d'avoir agi y pour les érections des PsBy&-'Bas, par passion pour la maison d^Au* triche* Enfin » après une année d'examen , il publia sa .BuUe* La mi^rt le surprit auparavant qu'eile pût être exécutife. Pie lY lui succéda et recommença l'examen^ étant bien éloigné de toute prévention pour la conduite de son prédécessem^. Il ne laissa pas de confirmer là BuUe de son prédécesseur par une Bulle en la même forme : tant la nécessité de faire promptement ces érections étoit pressante et notoire. Ces deux examens des deux papes durèrent ensemble près de deux ana. De plus, on établit des commissaires apostoliques pour exécuter les Bulles sur les lieux , de la manière la plus convenable au besoin^ et la plus modérée. Cette exécution fut encore longue : jamais M. le cardinal de Lorraine ne s'y opposa. Il alla au concile de Trente , à la tète de tous les prélats français : c'étoH le lieu où il auroit dÀ attaquer le fond de Taffaire ; c'étoit là qu'il devoit prouver, au que ces érections d'évéchés et de ■bétropcdea n'étoient pas nécessaires pour conserver la foi daoa 1^ IViys-Bas, ou qtie le besoin n'étott pas asseiB pressaat poflir {Misser par-deasus les longues for«<
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malitës d'appeler toutes les parties. Jamais .ce cardinal n'osa entrer dans cette discussion. Il garda le même silence quand il alla i ^Rome du temps de Pie IV et de saint Charles : mais il n'avoit rien â dire contre une nécessite qui avoit «trop éclaté aux yéxix de toutes les nations chrétiennes, il protestd séùle^ ment pouï la forme, dans son concile de •fteimà, se plaignant du tort qu'on avoit fait- à son églide; mais il ne se mit jamais en devoir de prouver que ce prétendu tort n'étoit pas fondé sur une véritable Inécessite de sauver la religion dans les Pays-Bas.
Le cardinal de Guise y son neveu et son succesfseur, protesta de même pour la forme, dans un pareil concile-, mais ces deux protestations né furent suivies d'jaucune procédure pouir tendre à un jugement du ftmd de l'affairé. ' » ' • \
Cette prétention étoit tellement al>andonnée ,' qke le cardinal de Guise , archevêque de^Réims^et abbé de Saint-Denis, vendant la terre de Solesme en 'Haînaut â Guillaume de Berghes, archevéqdé' de Cambrai, l'an 1608 , .il reconnott partout dans le contrat de vente Guillaume de Berghes. pour archetéque^ sans protei»ter contre ce titre. Le roi Heni*i IV, qm autorisa cette vente par des lettres-patentes, e^'le Parlement de Paris qui l'antorisa aiissi paï deux arrêts, qualifièrent toujours Guillaume de Berghes du nom d'archevêque dans ces actes solennels.
M, l'ardievêque de Reims > a laéanmOinë a-éveillë cette prétention , ensevelie dans Mn profond -ôîibli depuis le siècle passé. Mais il a bi^n senti qu'il be siiffisoit paa d'attaquer la AM*B¥e,'i}i dé siê plàindtié du tort faità son église : il i| prévu ^'<*i-li*î dîrdît que
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le Pape peut dispenser dès formes ^ qaand le fond ne permet pas qu'on les observe. Il a prévu qu'on lui diroit que la juridiction ecclésiastique n'est point ac* cordée au supérieur pour le faire jouir d'une dignité et d'une domination temporelle , mais pour lui confier un ministère de charité au profit.de l'inférieur; qu'ainsi, dès le moment que l'utilité de l'inférieur cesse , le supérieur ne doit point être jaloux de conserver la supériorité. Il a conclu qu'il ne falsoit rien pour sa cause, s'il ne montroît que le Pape a fait l'érection sans nécessité : mab il à évité , avec toute là dextérité imaginable, d'entrer dans le plan gêné* rai de ces érections. Il n'a pas fait semblant de voir l'unité de ce plan , et la liaison de toutes les parties entre elles ^ il n'a attaqué que l'érection de Cambrai, qui n'est que la nooindre partie du tout, et qui ne peut en être détachée , par les raisons marquées cidessus.
Je ne crains point d'interpeller ici avec respect la conscience de ce grand prélat. Je sais qu'il ne dir^ jamais rien qui ne soit digne de l'Église , dont il connoît si bien le dogme et la discipline. Que peut-on lui donner de plus favorable à sa cause, qiie de renoncer au jugenient solennel de deux papes, et à cent trente -six ans de possession, pour le remettre au même état où étoit le cardinal de Lorraine avant l'érection? En cet état, que dira-t-il? Niera-t-il ce qu'il a si sagement reconnu , qu'il y a des oonjonc^ tures de temps et de lieux qui dispensent le Pape d'hhsérver, pour les érections d^ églises, certaines for-malités établies avec beaucoup de justice? Soutien- <)ra-t41 que lé dispensateur des canons ne peat ja^
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maÎB j en aucua cas extrême, dispenser de la formalité d'appeler les parties , et que cette formalité est au-dessus de tous les canons? Soutiendra -t- il qu'il n'y a aucune puissance fixe et ordinaire dans l'Église pour interpréter les canons , et pour préférer l'eqfirit de la loi i la lettre ? Soutiendra-t-il que rérection de la métropole de Cambrai blesse les droits honorifiques et utiles de Féglise de Reims? Personne n'en doute ; mais il s'agit de savoir si les droits honorifiques ou utiles du supérieur ecclésiastique ne doivent pas céder au salut de l'inférieur , pour le bien duquel uniquement ces droits ont été institués? Dirait-il qu'il devoit, suivant les règles, être appelé comme partie? Je le veux ^ mais prétend-il qu'il fallût laisser périr la foi dans ces vastes provinces , plutôt que d'omettre cette formalité superflue , et qui , pat sa lenteur, auroit achevé de ruiner la foi catholique dans toute une nation? Dira-t-il que la notoriété publique ne peut jamais suppléer au défaut d'une enquête dans des choses plus claires que le jour , et qu'il faille sacrifier le salut de tant d'ames, plutôt que d'omettre cette enquête? Youdroit-il dire que les pasteurs, qui ne sont bons pasteurs qu'autant qu'ils sont prêts i donner leur vie , et à se dégrader pour leurs troupeaux , doivent être jaloux de leurs prééminences et de leurs juridictions, au préjudice du besoin des peuples?
Niera-t-il que la multiplication innombrable des peuples dans les Pays-Bas ne demandât une multiplication de pasteurs? niera-t-il qu'en multipliant les évêchés, il falloit multiplier les métropoles à proportion? niera-tF-il que la contagion de l'hérésie rendoit
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ce besoin encore pius pressant? niera*t-il que le prin* eipal remède contre un si grand mal ëtoit la liberté des conciles provinciaux ? niera-t-il qu'on ne pouvoit espérer un commerce facile et commode entre les églises de la province de Reims ^ pour les conelles, pour les appellations et pour les consultations réciproques sur l'uniformité des maximes , la provioce étant partagée entre deux nations presque toujours en guerre , et si animées en tout temps l'une contre l'autre? Dira-t-il qu'il falloit faire une métropole à Utrecht pour le côté de l'Allemagne , sans en faire une du côté de la France qui en avolt un besoin encore plus grand? dira^t^il qu'il falloit y en érigeant une métropole dans ces pays voisins de la France ^ laisser à la province de Reims une partie de ce pays, et l'église de Cambrai en particulier, afin que ce pays et cette église fussent exclus du secours qu'on doonoit au reste, et qu'ils demeurassent sans espérance de condles provindaux et de commerce libre avec le métropolitain, dans le péril éminent où étoit la catholicité? Je ne crains pas qu'un prélat si sincère et si éclairé tienne jamais un pareil langage. Je suis persuadé qu'il aimera mieux renoncer i sa prétention , que de nier l'autorité du Pape pour les érections sans appeler les parties , dans les cas d'une nécessité extréniè et notoire. Je suis persuadé qu'il renoncera de bonne foi à sa prétention, plutôt que de nier, contre une si grande évidence, que le plan général des érections des Pay»-Bas n'ait été de ce genre. Tout ce qui ne va point directement à ces deux questions de droit et de iait, est entièrement étranger à l'affaire^ et je déclare par avance que je n'ai besoin d'entrer dans aucune
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discussion ni de faits ni de passages, qne par rapport i ces deux points essentiels.
Qoand j'offre ainsi à M. rarcheyéque de Reiras de le renoettre au même ëtat où ëtoit son église avant ces érections, je sais que je ne hasarde rien. C'est que je sens également et la sincérité de ce prélat et l'éTidence du fond de l'affaire.
V. La vraie discipline de l'église sur les
DEDOMM A6BMENS .
Les dédommagemens utiles ne sont fondés sur aucun usage de l'ancienne Église» L'autorité et la prééminence ne sont jamais données aux pasteurs pour eux-mêmes; c'est uniquement pour le service des peuples. Dès que le service des peuples se fait plus conunodément et avec plus de firuit en faisant cesser cette prééminence et cette autorité , l'esprit évangélique demande que les pasteurs se dépouillent sans jalousie , et qu'ils se croient trop heureux de perdre pour les peuples mêmes , ce qu'ils n'avoieut que pour eux. Introduire l'usage des dédommagemens, c'est donner des idées toutes temporelles et toutes profanes des droits les plus spirituels; c'est accoutumer les évéques, contre la règle de Jésus-Christ, i regarder leur juridiction comme une domination utile et séculière dont ils ont la propriété; c'est même ouvrir une porte très -dangereuse à la simonie, car c'est accoutumer les chrétiens à voir tous les jours en commerce ce qu'il y a de plus spirituel dans le ministère des pasteurs, qui est la juridiction hiérarchique ; c'est la mettre à prix, et donner un bien temporel qui en soit le remplacement. Aussi ne voyons i- nous
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aaeuoetmce de clesdéilomraagèmens pour la juridiction sf irituelle« -^ous ne royxms pas mèmt Ique Tusage ordinaire dèsdëdomkiDageniens fût établi dans le temps desërectioDS que j'ai rapportées. On ne trouve aucune trace de dédommagemens , par exemple, dans toutes celles que Jean XXII a faites, ni dans celles qui le précèdent ou qui le suivent de près. Toutes les primaties' mêmes qui. se sont. élevées, et qui sont tombées ensuite dans l'Eglise Gallicane , ont acquis et perdu ce droit sana qu'il paroisse jamais aucun dédommagement accordé. Rien n'est donc plus nouveau et plus dangereux à introduire, que cette Hiaxime des dédpnunagemeoa. Elle n'a été admise^ dans ces derniers temps, qu'en faveur des églises pauvres, pour les faire doter de. nouveau par les églises riches qu'on en démembre. Une église ayant un vrai besoin de biens temporels , il est plus naturel qu'elle en reçoive d^une autre église qu'on tire de son sein , et dont elle est la mère, que de toute autre. Mais, pour parler en toute rigueur, ce n'est point un dédommagement; car qui dit un dédommagement., dit un prix pour payer à quelqu'un une chose qu'il perd, et dont il avoit la propriété; ce qui est insoutenable en matière de juridiction spirituelle. .
•De plus, s'il falloit tolérer les dédommagemens , ce seroit pour les érections qui n'iroient qu'à une plus grande commodité d'une église particulière; mais quand il s'agit d'une nécessité générale de la religion , où il faut que beaucoup d'églises particulières concourent à leurs dépens au salut de toute une nation,' les dédommagemens sont injustes et impossibles^. Par exemple > on ne pouvott ni on ne devait dédommager.
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toutes le^ piurtîe9 ioléffeasëes duis les ëfeetioi» des Pay»-Ba8. On ae le deyoit potot^ puisque chaque membre d'uu corps ne doit pas attendre un dëdonmiage-' ment pour concourir avec quelque dommage au salut de tout le corps. On ne le pouvoit point , car il y au^ roit eu une infinité de parties à dédommager dans cette répartition générale des églises des Pays-Bas. Il auroit fallu dédommagea Cologne et Reims, puis Liège^ Munster, Paderbom et Osnabruek , ensuite toutes les abbayes des Pay^^Bas, dont on prit une partie des re* venus pour doter les nouvriles églises» Enfin il auroit fallu par eontre*coap dédommager même les quatre anciens évéchés, qui auroient perdu leur juridiction à piure perte, si on eàt rendu auiL abbayes ce qu'elles perdoient. Par exemple, il aiiroît fallu restituer au diocèse de Tournai les Tilles de Gand et de Bruges, et à oelui de Cambrai les Tilles de Malines^ de Bruxelles et d' AnTei». Il est donc éTldent qu'il ialloit que les par-* tieuliers perdissent à pure perte, c'e5t«-i-«dire sans dédommagement : aussi Tôyons^noos que toutes ces églises n'en ont demandé aucun. Il n'y a que l'église de Reitns qui trouble cette paix générale. On ne pourmît la dédommager sans mettre toutes les autres en droit de prétendre un dédommagement semblable; car elle ne peut établir son droit, qu*^n attaquant la Balle des érections, qui est indiviûble. Si la Bulle n'est pas nulle et abusive , le Pape a eu droit de passer paovd^ssus les formes ordinaires, et de sacrifier les <hoîtB des églises particulières au salut public, et par cottséquent on ne peut plus parler de dédommagemefûs. Si^ au contraire, la Bulle est nulle et abusiTe, le titre étant eiftsentieUement TÎeietix , il n'y a aucune
firneact^^o 9 et les avtoeti ëgliaes oe mm% pas moio» en droit que celle de Aeims» de rëclamer pour letxt
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GONTHE GBLLB DE ReIMS.
Quand j'offre à M. rarcb«yéqiie de Reims dé le re« mettre au même ^tat pu ëtoit le cardinal de Lonaine ayant l'érection y je le fiùa pour le oonvaincre que , si la chose étoit à fidrei il £Btfidxoit encore la fiiire^ conrnae on la fit en .ce temps-là , et qu'un prélat aussi éclairé que lui ne pourrait s'empéelier d' j donner les mains. D'ailleurs ^ l'église de Cambrai a une prescription indubitable i Itû opposer.
Depuis la protestation du c«çdinal de Guise , fiûte en l'an lôSS, jusqu'à celle de M« rarchevique de Reims, faite en 16789 il y a quatre-vingt*quin£e ans où l'église de Reims n'a fait aucun acte, ni pour pro~ tester de nouveau y ni pour former l'instance à. Rome sux les anciennes protestations. Une cause ne peut être plus abandonnée. Je ne crois pas que M. l'ar* cbevéque de Reims Toulut s'engager à soutenir qu'il fiedlle plus de quarante ans pour prescrire d'église à église. Voilà jQÎnquante-^cinq ans plus qu'il ne nous faut.
. Dira-t^on que 5 l'origine étant vicieuse et abusive , l'église de Cambrai ne peut jamais acquérir prescrip* tion? Si cela est, toutes les érections que j'ai rap«» portées , etqiie les papes ont faites en la même forme dqpuis plusieurs siècles y sont aussi renversées» Si cela est , les églises qui n'ont point protesté peuvent rentrer dans leurs droits, aussi bien que celles qui ont
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fait des protestatioi» , puisque les titres sont ttùls , el que la protestation ne couvre rien.
Sans doute M. rarctievéque de Reims ne tombera point dans cet exc^s : il aimera mieux se retrancher à dire que le Pape avoit le droit de faire ces érections pour une nécessité pressante et notoire ^ mais que cette nécessité n'y étant pas, il est en droit.de revenir^ et de montrer que l'érection est nulle. Gela posé, il faut qu'il reconnoisse que le Pape a procédé sur un principe juste , et qu'il ne s'est trompé que dans le fait. Or une simple erreur de fait ne sauroit rendre un titre assez abusif et assez odieux pour empêcher la prescription. M. l'archevêque de Reims sait qu'il ne faut , selon tous les jurisconsultes , qu'un titre coloré pour donner lieu à la prescription. Y eut-*il jamais de titre plus coloré, que les Bulles de deux papes consécutifs, qui prononcent sur le rapport des commissaires , sur l'examen d'une congrégation de cardinaux assemblés pendant un an, sur la notoriété publique de l'Europe entière , sur des faits qui n€F peuvent, peo^ leur nature , êtee douteux , tels que l'étendue des Pajs-Bas , la multitude innombrable des peuples , le progrès de l'hérésie , le besoin d'avoir en ce pays plus de quatre évêques et quelque métropolitain? Y a-t-il ni subreption ni obreption dans toutes ces choses? Jamais titre fut-il donné sur une plus évidente certitude des faits , sur une puissance plus constante que c^lle du Pape pour dispenser des formes dans les cas extrêmes? jamais titre fut -il donné avec plus de solennité? Ce titre peut donc tout au moins donner lieu à la prescription.
11 ne reste plus que deux re.'isources à M. l'arche-
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-véque dé Reims. La première est d'aUégaer qa'il y a trois archevêques de son siège qui n'ont jamais été de véritables pasleurs. Le premier est Louis , cardinal de Guise y neveu de celui qui avoit protesté dans son concile en iâ85; le second est M. le .duc de Guise ^ et le troisième est M, le duc de Nemours.
Je pourrois lui répondre que. le cardinal de Guise a été long-temps titulaire et cardinal tout ensemble , quoiqu'il, ne fût pas sacré évique ; que M. de Guise a été d^méme titulaire ^ et par conséquent que ces deux titulaires ont été parties légitimes, qui ont dû, en vertu de leurs Bulles, défendre les droits de leur église : mais il me suffit de remarquer que le temps de ces piinces a été tout au plus un temps ou la pres^ cription a été interrompue, comme elle l'est dans les affaires des mineurs. Immédiatement après la majorité, le temps recommence à courir utilement pour la prescription , qui n'a fait , pour ainsi dire , que d(n:mir. Il faut laisser un entre-nieux où tout est demeuré en suspens ^ mais on joint les temps qui ont précédé avec ceux qui suivent. Si on rassemble ainsi les an* nées qui ont précédé ces princes , avec celles qui sont entre leur administration et celles qui les ont suivis , on trouvera beaucoup plus de temps qu'il n'en &ut pour la prescription. Le cardinal de Guise n'a eu l'ar* chevêche de Reims que seize ans, depuis l'an .i6o5 jusqu'en l'an i6'2i ; le duc de Guise que douze aos» depuis 1629 jusqu'en 1641 ', M. le duc de Nemours ne l'a eu que six ans, depuis i65i jusqu'il 1657. Ainsi les trois mis ensemble ne font que trente*quatre ans. Rabattez trente - quatre ans sur quatre* vingt* quinze , vous trouverez encore soixante et un an ; ce
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qpii est betiKOvp «u->delà da toonps Dëeesssaire pour la prescriptioii.
Il faut donc que M. FaiclieYèque de Reims se lenfbrme dans un second retranchement, qui est celui de la guerre. Il est vrai qu'elle commençii entre la France et l'Espagne Tan iSS^, sous le règne de Henri IVj qu'elle finit i la paix de Verrins en iSgS; qu'elle recommença en l'année i635 ; qu'elle a duré jusqu'en l'an iSSg; qu'ensuite elle a recommencé encore pendant l'espace de près d'une année en l'an 1667; qu'enfin elle se ralluma en l'an 1673. Mais j'offre à M. l'archevêque de Reims de le laisser compter tout comme il voudra. Il sait que, suivant les jurisconsultes , la guerre ne peut que suspendre les actions , et qu'on joint pour la prescription les temps qui la précèdent avec Ceux qui la suivent. On doit encore plus observer cette règle contre une partie qui se contente de protester pour la forme , et qui ne fait, après sa protestation , aucun acte sérieux pour former une instance réglée, et pour demander un jugement au juge commun des parties.
Il faut donc rassembler tous les temps de paix. Il faut compter ceux qui ont coulé depuis la protestation du cardinal de Guise en i58S , jusquViu com* mencement de la guerre que les Espagnols firent à Henri IV, dans le temps de la Ligue, en 1589, c'est- A-dire six ans^ il faut les joindre avec les trente-sept ans qui sont depuis la paix de Yervin^ jusqu'à la guerre de l'an i635. M. l'archevêque de Reims ne peut m'ôter les années de paix depuis 1669, qui est le temps de la paix des Pyrénées, jusqu'à la guerre de 1667 pour les droits de la Reine. Enfin il ne peut
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^ter le temps qui est entre le traité d'Aix-la-Chapelle en 1668, ju9qa*au renouvellement de la guerre des Espagnols pour secourir les Hollandais en l'an 1673. YoUà plus ,de cinquante ans que M. l'arohevéque de Reims ne peut me contester, et la prescription nt souffre aucun doute.
Je vais plus loin, et je soutiens que la prescription a dû courir pendant la guerre même; et la raison eu est évidente. Qu'est-ce qui peut interrompre la près-* cription? C'est la véritable impuissance d'une partie de procéder pour l'établissement de son droit. La guerre entre la France et l'Espagne n'empéchoit pas que l'église de Reims ne pût renouveler ses protes* tations, et les signifier. On pouvoit les signifier A Cambrai même, en demandant des passeports, conuaie on en obtient tous les jours de part et d'autre pour des choses à peu près semblables. Il est constant que les passages sont libres de part et d'autre sur la frontière poujr les visites ecclésiastiques, et même pour tous les actes juridiques qui ne demandent point une procédure suivie. C'est sur ee fondement, qiH^ M; l'asrchevéque de Reims a poussé la chose jusqu'à pré* tendre que la guerre ne trouble point le fréquent con^merce qui doit être entre les suffragans et leur métropolitain sujet d'un sou veriain ennemi. Mais enfin, quoique la liberté qui est dans les passages de la fron-tière ne suilise pas pour toute la discipline d'une province ecclésiastique, elle est plus que suffisante' pour signifier un acte» au moins de quarante ans en quarante ans.
Que si on eût refusé des passeports aux archevêques de Reims pour signifier leurs actes à Cambrai ,
6l SUR L'ÉRtCTtON DE CAMBRAI
on ouroit pu protester juridiquement daCns la frontière sur le refus des passeports , et envoyer la protestation à Rome.
Enfin les archevêques de Reims dévoient procéder à Rome, et s^opposer aux Bulles de tous les archevêques de Cambrai, qui avoient en ce lieu-là un procureur actuellement établi pendant qu'ils demandoient leu^s Bulles. Les églises ne sont jamais en guerre entre elles : pendant que les nations combattent, les pasteurs demeurent unis par un lien que tien ne peut rompre que le schisme. Us sont toujours en commerce paisible dans leur centre commun, qui est le saint siège. La guerre ne suspend que les actions que l'Église n'est pas libre d'exercer pour des prétentions temporelles sur des ennemis : mais dans une cause majeure d'église à église , qui n'a pour juge que le PapC) on peut toujours recourir librement à Rome; et il est évident que la liberté de procéder devant ce tribunal n'est pas plus grande pendant la paix la plus profonde , que pendant la guerre. Eien n'est donc plus inutile , que d'alléguer la guerre pour se défendre de la prescription.
L'abbé de Fénelon , nommé par le Roi à l'archevêché de Cambrai , n'est point encore partie capable d'entrer dans cette affaire. Son honneur et sa conscience ne lui permettent point de se porter pour défenseur dans cette cause.
L'église de Cambrai est veuve 5 le siège est vacant. Le chapitre né peut rien faire : les canons défendent absolument de rien innover pendant la vacance du siège. Tout accommodemeM, quelque totileur' qu'on pAt lui dotiner, seroit toujours une innovation et un
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d^DgeiQ/QDt de l'état. de cette ëglke. Tout accoTnmodemeot qui dimiaueroit la dignité de réglise dé Cain«brai, seroit, pendant la racance du siège , contraire aux canons* Tout ce que M. l'archevêque de Reims obtiendroil pendant cette vacance sèroit nul et odieux, selon ses principes mêmes. Il se plaint que le Pape a décj4é contre l'église :dè Kelipsy sans entendre Par-^ chevéque : voudroit-il que le Pape décidât maintenant cOntrç l'église de Cambrai , sans attendre qu'elle eût un pastaur en> état de la défendre et de se faire écouter? Ce.seroit opprimer des orphelins.
De plus/ quand le Pape a démembré la provinC/e de Keinas>'il a omis.la formalité d'appeler les parties, pour une nécessité pressante et notoire dé toutes les églises des Pays-Bas* Mais quel besoin y a-t-il maintenant qu'il défasse à la hâte ce qu'il a fait avec tant de solennité «et qu'il ^adamtie l'église de Cambrai, sans aiteiidre qu'elle ait uh pasteur qui puisse défendre sa cails6?
..Le; Pape jugera s'il est raisonnable ^'eon révoque en doute, dans son propre tribunal, la puissance du saint siège pour dispenser des canons , et surtout des formalitéis, dans le cas extréoae d'une nébessité pressante et notoire. Il jugera aussi s'il est à propos de révoquer en doute, après une possession d)B cent trente-six ans, le fiait de la nécessité pressante et ntftoiije-, qui a été le motif des érections dans les Pays- Bas:.' Quand' même ce fait ne .i^roit pas edcore'aotuellemept'd'une entière notoriété par toqtes les histoires, qui est-ce qui mériteroit le plus d'être cruy^ou^une -seule partiel, qui vient se plaindre, sanspreutey pendfttit'.qu)e' les 'arùtre8'^.partîie8*:égaleinent inijirësséês hèc
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«e plaigneol point; oo denx Ptpes coDtnqMsnm», inttniiU A food par des commwwiiTes, et par une eoogrëgatioo de sept cardhiam?
Le flâint siège eiaminem amû, i^ est A propos d'ëbssBler l'autoritë des Balles de deux papes pour rérection indlTinble de qnatone ëréchés et de trois métropoles , avec la répartition ^nérale de toutes les églises des Pays-Bas.
Le Pape jogera sll doit reconnoitre qae le saint si^e a arraché , pendant cent trente-six ans, ce grand nombre d'églises à leurs pasteais légitimes; et si l'Église mère de tontes les antres doit porter, par cet aveu 9 le trouble et le scandale dans un pays ri Toirin de l'hérésie*
Enfin le Pape examinera s'il dent accorder à l'église de Reims 9 sur la province de Camtod, nn droit de primatie qu'elle n'a pas sur sa propre province.
Le Roi jugera s'il doit troubler des érections faites avec tant de nécessité, et suivant l'esprit des canons, à cause qu'on y a omis une formalité qui étoit inutile , et nuisible au fond dans les circonstances particulières* M, l'archevêque de Reims ne peut alléguer â Sa Majesté aucune lésion directe des droits tenqiorels de sa couronne dans les deux Bulles des érections contestées. Ces deux Bulles, comme nous l'avons vu^marquent expressément le concours des deux puissances, savoir du Pape et du roi d'Epagne. Le Parlement de Paris a enregistré la Bulle de rérection de Paris en métropole 9 où ce concours n'est pas exprime de m6me«
Tout ce qu'on peut dire contre l'érection de -Cam-
i , est que le Roi éioit intéressé dans cette affaire
comme
comme pretectear des canons et comme protecteur de r^glise de Reims en particulier , et par conséquent qu'on n'a pu démembrer Cambrai de la province de Seims sans le consentement du Roi.
J'avoue que l'Église, pleine d'une juste déférence pour les grands princes, tâche toujours d'obtenir leur agrément pour les érections qu'elle juge à propos de faire dans leurs États. C'est un respect qu'elle doit à la puissance que Dieu a mise en eux , pour apprendre aux peuples à les respecter. L'Église va même plus loin, comme le roi Philippe le Bel le dit dans ses plaintes contre le pape Boniface VIIIj car elle cherche dans les érections , non-seulement l'agrément du prince , mais encore celui des patrons particuliers , et celui des peuples du pays. Mais il y a une extrême différence entre les érections qu'on fait dans les États d'un prince , et celles qu'on fait hors de ses États , pour soustraire quelque diocèse à un métropolitain qui est son sujet. Dans le dernier cas, le prince n'y a aucun intérêt véritable ; et nous avons vu que l'Église n'espère pas d'ordinaire l'agréj^ent d'un souverain, pour les érections qu'elle fait ainsi dans une nation opposée , en démembrant la métropole qui dépend de lui.
II est vrai que, pour ce cas même, on doit, autant qu'on est libre de le faire y demander l'agrément du souverain de la métropole. Mais ce n'est qu'un respect, et non pas une formalité juridique qui emporte nullité de l'érection, surtout dans le cas extrême d'une nécessité pressante et notoire.
Quand on est obligé de défendre la vérité, on est heureux de vivre sous un prince qui l'aime, et qui
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permet de la dire toute entière sans adoucissement. J'ose dire donc, avec une entière confiance en la pîété du Roi ) que , nonobstant le grand respect qu'il a méjrité de TÉglise plus que tout autre prince de la chrétienté , il ne voudroit pas qu'on laissât përir la religion dans tout un pays 9 plutôt que de faire, sans son agrément, une érection hors de ses États, qui^dlminueroit une métropole de son royaume. Ce qpie j'avance ne regarde qu'un cas singulier et extrême, hors duquel je su[^ose qu'on devroit toujours lui demander son agrément. Enfin Sa Majesté ne voudroit pas qu'on poussât , en cette matière , la puissance séculière jusqu'à un point dont les rois moins pieux que lui pourroient abuser pour empêcher le salut de la religion ; et les questions que je touche ici ne penvent jamais regarder sa personne , puisqu'on sait bien qu'il ira toujours avec zèle au-devant de tout ce qui sera nécessaire pour conserver la foi catholique. Je veux encore supposer, contre toutes les véritables règles de droit, que le défaut d'un agrément du Roi pour une érection faite hors de ses États, dans une église dépendante d'une métropole de sOn royaume, fût une nullité dans l'érection : M. l'archevêque de Reims, dans cette supposition si fausse, ne trouvera aucun avantage pour sa cause. On ne peut douter que ce défaut d^agrément ne soit suppléé par des actes solennels qui ont suivi l'érection. Nous avons vu que le roi Henri IV a reconnu Guillaume de Berghes archevêque de Cambrai , dans les lettres-patentes données pour l'acquisition de la terre de Solesme.
Le Roi même qui règne aujourd'hui a reconnu pendant dix -huit ans sous ce nom M. de Brias, et
Uii a fait dooaer ce rang dans Paâsemblée du clergé. Enfin il a donne le nom d'archeyéque à Tabbë de Fënelon dans son brevet. Voilà des agrëmeos réitères qui suppléent abondamment au défaut de celui qu'on allègue pour le temps de l'érection*
Il est inutile d'alléguer les titres de protecteur des canons , et de protecteur de Téglise de Reims. Le Roi sait bien qu'il n'est pas protecteur des canons pour empêcher le Pape de dispenser des canons dans les vrais besoins. Il demande lui-même tous les jours au Pape de dispenser des canons , dans des points très* importons de la discipline. Les dispenses des canons sont bonnes quand elles sont conformes à l'esprit des canons, et qu'elles n'en quittent la lettre qoe pour un plus grand bien.
Le protecteur d'une église particulière ne doit jamais la protéger au préjudice de PÉglise universelle. Le Roi est encore plus le fils aîoé de TÉglise catholique ^ que le protecteur de l'église de Reims. Il doit donc préférer la conservation de la foi catholique, dans un pays qui est hors de ses É^ts, à une prééminence d'une église particulière de son royaume.
11 faut même observer que les rois Henri II et François II son fils, qui régnoient dans le temps des deux Bulles de Paul et de Pie IV, ne s'opposèrent jamais dans les formes aux érections dont il s'agit.
Le cardinal de Lorraine avoit auprès d'eux ^ et surtout auprès du dernier dont il étoit principal ministre , un crédit sans bornes. Cependant le Roi ne s'opposa ni ne protesta jamais contre ce qu'on faisoit à Rome. L'ambassadeur de France tâcha seulement, selon les ordres du cardinal de Lorraine, de tempo-
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riser, et de faire exclure la procédure par plénitude de puissaDce , pour éluder l'aflaire par les longueurs d'un procès ordinaire. Mais le Roi ne fit aucun acte: tant on sentoit combien il eût été injuste et odieux de s'opposer , pour un médiocre intérêt d'une seule église de France , & une procédure qui étoit essentielle au salut de la foi catholique dans les Pays- Bas!
Quand même le Roi auroit eu autrefois quelque intérêt à dégrader l'église de Cambrai, Sa Majesté n'en peut plus avoir aucun , depuis que cette église est assez heureuse pour n'être pas moins attachée à sa domination que celle de Reims,
Il ne reste donc plus de prétextes pour intéresser ni les lois de l'Église , ni celles du royaume dans cette affaire. D'où il est aisé de conclure que le Roi est trop juste pour oublier jamais qu'il a promis soleanellement , dans la capitulation de Cambrai, de maintenir cette église dans tous ses droits. Dans l'article XIV , où il est parlé det appellationi des tenlettee» det offieiaux de la province, le Roi répond qu'elle* reitortiront on elles doivent de droit. C'est promettre de maintenir la métropole de Cambrai dans l'état présent, s'il se trouve que cet état soit fondé sur un bon titre. Mais il y a quelque chose de plu.s formel dans l'article IV.
On Bvoit déjà demandé que l'archevêque, le chapitre métropolitain, etc. jouiroient pleinement et paitiblement de tout leur* privilèges , immunités, Jranchitet, exemptions et autres droits qui leur oompitant et appartiennent de droit, et aceordr* par les saint» canon»; grâces tt pripilètjes donné» par
les souverains pontifes , coneiles et supérieurs eceié^ siastiqueSy octroyés par les empereurs, rois, princes et autres souverains.
Il est manifeste qu'on a voulu comprendre dans ces paroles tous les honneurs, droits et juridictions que les papes ont accordes pour le spirituel , et les empereurs pour le temporel. La juridiction du métropolitain y est donc clairement comprise. Le Roi répond à la marge , que les dénommés recevront tous les mêmes tons, traitemens qu^ont reçus les eeelé^ siastiques , et gens de même qualité de Lille et de Tournai.
Or il est constant qu'on a maintenu tous les droits du clergé de Lille. et de Tournai, pour lesquels ces villes ont montré un titre ou une possession légitime. Sa Majesté s'est donc engagée de même à protéger et à maintenir la métropole de Cambrai, pourvu qu'elle montre devant le Pape, qui est le juge de cette affaire , un titre valide , ou une possession suffisante. '
Dans les apostilles de cette capitulation , où le Roi répond aux articles demandés par la ville assiégée , Sa Majesté donne toujours le pom d^archevêque à l'archevêque de Cambrai. C'est le reconnoître pour métropolitain dans un acte bien solennel.
Dans la suite, le Roi, par un arrêt de son conseil d'État du 21 janvier 1682 , ordonne que le sieur ar-chevêque de Cambrai, et son officiai, pourront con^ noitre des (iffaires , et Juger ainsi qu'ils faisoient avant la réduction de la ville de Cambrai à Fobéis^ sance de Sa Majesté. On trouvera sans peine un grand nombre d'actes semblables , où le Roi , depuis la con-
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quête, a reconnu la métrc^ole de Cambrai^ et eu a ironfirmë Fëtat présent.
On espère qu'au moins Sa Majesté , suivant sa promesse solennelle , ne sortira point des termes d%ine exacte neutralité entre les parties , jusqu'à ce que le Pape ait jugé la question.
SUR LE MÉMOIRE SUIVANT
On sait que le droit àe joyeux avènement est celui eu vertu duquel le Roi peut, à son avènement au trône, nommer au premier canonicat vacant d'une église cathédrale ou collégiale (l). A Fépoque où fut rédigé le Mémoire qui $uit, on convenoit généralement que le roi de France pouvoit exercer ce droit dans la plupart des églises du royaume, sinon en vertu d'une concession expresse de la puissance ecclésiastique, du moins en vertu d'un usage équivalent. Mais la difficulté étoit de savoir si le Roi pouvoit exercer le même droit dans les églises des pays nouvellement conquis, et particulièrement dans les églises de Flandre, que le traité de Nimègue, en 1678, avoit placées sous la domination française. La question fut agitée en 1700, à l'occasion du sieur Hubert d'Artaise , prêtre du diocèse de Laon, uomnié par le Roi le i5 août de cette même année, en vertu du droit de joyeux avènement, à la première prébende qui viendroit à vaquer dans l'église collégiale de Saint-Géry de la ville de Cambrai. Une prébende ayant vaqué dans cette église au mois de septembre suivant, le sieur d'Artaise fit signifier son brevet au chapitre, qui refusa de le recevoir, et protesta même contre la nomination de cet ecclésiastique, comme étant contraire aux canons. Le sieur d'Artaise , pour soutenir son brevet et sa nomination , fit assigner le chapitre au grand Conseil. Fénelon composa , pour la défense du chapitre , un premier Mémoire que nous n'avons pu retrouver, mais dont il est
(1] Outre le Mémoire de Ténelon» et eelui du chancelier d'Agoesaeau, que nous indiquerons plus bas, on peut aussi consulter sur cette matière les ouvrages snivans : L'Ami de la Éeligion et du Roi (tom. III, pag. SSy, etc.}; le DicHonn. de Droit canonique, par Durand de Maillane, article Èeletet, 5. 3j le Parfait Notaire apostolique, par Brunet,"liv. VI, chap. xitj V Instruction de Benoît AI V au nonce de Cologne, du 28 octobre l'J^jj sur le droit des premières prières, qui a beaucoup de raj^ort avec celui de joyeux avènement, (Operum. tom. XY, pag. 86, etc.)
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fait mention dans celui que nous donnons ici. Ce premier Mémoire fut combattu par un habile jurbconsulte, que nous croyons être le célèbre d'Aguesseau, alors procureur-gënéral* L'archevêque de Cambrai défendit son pre* mier Mémoire dans la Réponse que nous publions. Nous ignorons si les Mémoires de Fénelon eurent Teffet qu'il se proposoit, et nous laissons à de plus habiles à prononcer ^ur le fond des pièces contradictoires qui furent composées dans le cours de cette discussion. Mais il est permis de penser que la situation personnelle de Fénelon à cette époque, c'est-à-dire, la disgrâce que lui avoit récemment attirée TafFaire du quiétisme, et qui avbit encore été aggravée par la publication du Telém^que^ put influer jusqu'à un certain point sur l'esprit de ses juges^ Ce qu'il y a de constant, c'est que la question agitée à cette époque fut terminée en 1716 par un Avis du Conseil de conscience j approuvé l'année suivante au Conseil de Régence, et qui décide que le droit de joyeux avènement peut être exercé par le Roi dans les églises de Flandre , comme dans les autres églises du royaume. On peut voir de plus amples détails sur cette affaire dans le tome XI des Mémoires du Clergé (2) et dans le Mémoire sur le Droit de joyeux avènement j composé en 17 16 par le chancelier d'Agues-* seau (5). Ces divers ouvrages sufliroient presque pour établir l'authenticité du Mémoire que nous publions , si elle ne Pétoit déjà par le style même de cette pièce , et par la copie d'après laquelle M. Leglay l'a publié en 1825. Le Mémoire imprimé du chancelier d'Aguesseau (4) ne se borne pas à faire mention de ceux de l'archevêque de Cambrai sur cette affaire ; mais il les analyse en détail , et en discute successivement toutes les raisons. La marche que suit dans ce Mémoire imprimé l'illustre chancelier, et les raisons qu'il apporte de son sentiment, ne permettent guère de douter qu'il ne fût l'auteur du Mémoire plus ancien , que Fénelon réfute dans celui que nous publions.
(2) Voyez en particulier les pag. 1191 et suiv. 1202 et suiv.
(3) Œuvres de d'Aguesseau, totn. V, pag. 344 ®^ ^^^^'
(4) fàid. pag. 382, etc.
RÉPONSE
I. — Mémoire
Cette preuve a deux parties, dont la première tend à rejeter .en général le droit de joyeux avènement, comme un droit nouveau et établi sans titre ; la seconde tend à le rejeter dans les églises des pays conquis, comme étant inusité et inconnu.
n convient d'observer d'abord que la première partie
(1] Noua aToni suivi) pour Fimpressiov de cette Réponse, la même marche que pour les autres pièces de ce genre imprimées dans ks volumes précëdenSy c^est-à-dire que nous avons mis d'abord le texte du Mémoire ^ et à la suite la Réponse de FéneloU) au lieu de les mettre en colonnes*
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de cette preove est dâectncose, en ce qa'eHe praoye trap; et si elle avoît lieu, eDe n'excloroit pas seulement le Roi de l'exercice de ce droit dans les ^g^Uses des pays conqnisy mais elle l'en déponilleroit dans tontes les antres <%lises de son rojaume où Sa Hajesté en est en possession.
RÉPONSE
Qae l'auteur prenne la peine de relire les paroles de mon premier MéiBOire, et il avouera que cette preuve n'a point deux parties, dont la première tende à rejeter en gënéral le droit de joyeux avènement , et à en dépouiller Sa Majesté dans toutes les églises de son royaume où elle en est en possession.
Voici mes paroles : a Un droit qui n'a pour foni> dément que le seul usage , ne peut avoir aucune I» force que dans les lieux où l'usage l'a déjà introduit^ )» et il est destitué du seul titre qu'il peut avoir, dans I» les lieux où l'usage , qui est son unique fondement , » ne l'a pas encore introduit. » On voit clairement que , loin d'ébranler ce droit pour les églises de l'ancien royaume où Sa Majesté en est en possession , je déclare au contraire que c'est la possession ou l'usage qui lui donne la force dans les lieux où il est déjà introduit. Il n'y a donc, dans ma preuve , qu'une seule vérité établie , savoir, que la possession ou usage, qui décide contre les églises de l'ancien royaume , décide en faveur des nôtres-, ou, si l'auteur veut absolument mettre deux parties dans ma preuve , il doit avouer que la première reconnoît le droit de joyeux avènement pour les lieux où l'usage l'a déjà introduit, comme la seconde le rejette pour les lieux où il est destitué du seul titre qu'il peut avoir , je veux dire
l'uidage. L'aateur, f«ole de lire aitentivement ma preuve , m^ & donc fait dire prëcis^me&t le contraire de te que j'ai dit : ma preave n'est donc^oint défectueuse , comme il le dit , en ce qu'elle prouve seulement qu'un drbit bien établi par la possession dans Tandeo royaume ^ ne doit pas être introduit dans un autre pays où ce droit n'a ni titre ni possession.
n. — Mémoire.
Les jurisconsultes (a) en parlent comme d'une ju3te et légère reconnoîssance qu'elles (les ëglises) doivent au Roi à titre de protecteur et de défenseur de toutes les églises de son royaume ; ils mette ut ce droit général et universel an nombre de ceux attachés à la souveraineté du Roi , et dont l'exercice a pu légitimement s'acquérir sans Bulle , par une longue possession.
KÉPONSE.
1® L'auteur, après avoir fait attendre en cet endroit des témoignages décisifs des principaux jurisconsultes qui se sont instruits avec soin de la source de ce droit, et qui ont donné au public les véritables sentimens que les sujets du Roi doivent avoir de cette expectative, ne nous cite que M. Le Bret, auteur si récent, qu'il a écrit presque de nos jours, Tan i652 ^^\ Cet auteur avoit été homme du Roi dans la charge d'avocat-général , et avoit conclu contre le joyeux avènement l'an 16 16, L'auteur prétend que M. Le Bret s'est rétracté, l'an i632 , de ses conclusions données l'an 1616 j mais, outre qu'il se
(a) Le B&et, Traité de la Souverain, du Boi, inp. Y va, i632, Uv. I, cliap. XYlli, article dernier.
^ (1) Le maniucrit porte 1642; c'est une erreur : Tçu^rage de Le Bret a été imprimé en i63a : nou5 «tous partout reotifié U d«le.
mécompte dans ce ùâi^ comme nous l'ailona yoir, de plus toute cette preuve n'iroit qu'à nous produire un juriscoDiulte très-récent» qui auroit varié sur le droit en question.
2° Voici les paroles de M, Le Bret : a Outre ces
)> droits 9 il y en a encore un autre que le Roi pré-
» tend avoir sur les prél;>eades des églises cathedra-
)) les f qui est de nommer à la première qui vient à
» vaquer après son joyeux avènement à la cou-
». ronne. On le fonde, non sur un droit de patro-
» nage pçirticulier , mais sur ce que le Roi est pro-
» teeteur et défenseur universel de toutes les églises.
» Les anciens appeloient ce dxolt primariof preces,.».
» pour ce que du commencement ils ne conféroient
)) point , mais qu'ils prioient seulement les évéques de
» conférer à ceux qu'il3 leur nommoient » comme dit
)> Joannes Anclreas, in addit. ibidem ad Utt. H,
» Cet auteur remarque encore que ce même droit fut
» accordé par le Pape à l'Empereur 5 et je crois qu'il
» n'a été introduit en France que sur cet exemple ,
» comme Boërius le remarque en sa décision xxxii :
» et de fait 9 ce n'est que depuis peu de temps que
» le Parlement de Paris a reçu cette espèce de col-
>> lation , n'estimant pas qu'il fi^t raisonnable d'entre-
» prendre sur l'Église par cette nouveauté. Mais de-
» puis, ce droit s*étant afiermi par le temps et par
» le consentement des églises, et ayant été autorisé
» par des lettres-patentes qui Font restreint aux égli-
» ses cathédrales , il est maintenant en usage ; étant
» une règle approuvée de tous les canonistes, que
» regeêy ex longissinia potsessione ^ peuvent conférer
» les bénéfices ecclésiastiques. »
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M, Le Bret ne dit point qu'il s'ëtoît trompe, et qiw le Parlement même ëtoit tombé dans l'erreur, ea reconnoissant ce droit comme général et universel 9 comme un de ceux attachés à la souveraineté du Boi , et comme du à Sa Majesté à titre de protecteur et défenseur universel de toutes les églises; au contraire , après avoir rapporté d'autres droits royaux comme véritables , il se contente, en finissant , de dire de celui-ci i II y en a encore un autre que le Boipre'tendk II ne le donne que comme une prétention; il ne dit pas qu'il est fondé , mais seulement qu'(m le fonde sur le titre de protecteur , etc. Ce n'est toujours qu'un fondement prétendu; il ajoute que les uneiens appeloientce droit primarias preces,.,, parce que les rois prioient seulement les évêques de conférer, etc. ; ce n'étoit donc qu'une simple prière ou recommandation des rois. l\ déclare que ce rCest que depuis peu de temps ^ que le Parlement de Paris a reçu cette espèce de collation. Voici un droit bien nouveau, puisqu'il n'étoit reçu que depuis peu de temps, l'an i652. Auparavant, ce tribunal si éclairé , et si jaloux des moindres droits de la couronne, n'estimoit pas qu'Ufut raisonnable JP entreprendre sur r Église par cette nouveauté^ ilrebutoit donc le joyeux avènement, pour parler avec Brodeau, comme une nouveauté et une entreprise sur FÉglise.
Mais d'où vient que ce droit, rebuté l'an 1616 comme une entreprise , est devenu , selon M. Le Bret, un droit légitime Tan i632? C'est qu'il s'est affermi , dit-il , par le temps et le consentement des églises. Ce n'est donc ni M. Le Bret, ni le Parlement qui ont changé d'avis, et qui ont rétracté leur erreur; c'est
au contraire le joyeux avènement qui a change â^état. Jusqu^en Tan 1,616, ce n'ëtoit qu'une simple prière ou recommandation ; les rois priaiemi seulement les évéques de conférer ^ etc. Il est yrai qu'on ayojt commencé à en vouloir faire un droit rigou* reux; mais le Parlement n'a point estimé ^U fût raisonnable d^ entreprendre sur f Église par eette nouveauté. Enfin, l'an i632, ce droit étoit depuis peu de temps reçu et i^ermi... par le consentement des églises. Voilà le texte de M. Le Bret, que Fauteur n'a pas jugé à propos de rapporter. Ces paroles, loin de contenir une rétractation, confirment avec évidence tout ce que j'ai dit de plus fort. Le joyeux avènement n'ayant, à l'égard de nos églises, ni l'affermissement du temps, ni la longue possession, ni le consentement des églises mêmes, il s'ensuit que nous sommes dans le cas précis où étoient les églises de l'ancien royaume , quand M. Le Bret assuroit que le Parlement n'estimoit pas qu'il /ut raisonnable d'entreprendre sur t Église par eette nouveauté.
3° L'auteur, pressé par l'évidence de la vérité, a fait l'aveu le plus complet et le plus décisif qae nous puissions jamais désirer en notre faveur. Parlant du joyeux avènement , il emploie ces termes : a dont l'exercice a pu légitimement s'acquérir sans » Bulle par une longue possession. La souveraineté » ne peut être, en aucun temps ni en aucun lieu, » sans les droits qui lui sont essentiels ; ils sont aussi )> essentiels et aussi étendus qu'elle. » L'auteur vou* droit-il dire que nos rois ont eu besoin d'acquérii légitimement les droits essentiels de leur couronne, en ajoutant à leur souveraineté une longue posses*
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sioD? Qui dit acquérir légitimement, dit se Sàire ud droit qu'on u'aToit point auparavant d'ane manière légitime ; qui dit une langue poisesêian, dît une lon-^ gue succesnon de temps avant la fin de laqqelle le droit n'étoit pas encore acquis ^ avant ]a longue possession , le droit qui a ëté légitimement acquis dans la suite n'étoit pas encore un droit véritable. L'auteur ne devoit jamais faire cet aveu, ou bien, en le faisant^ il devoit achever d^avouer que l'exercice du joyeux avènement n'étoit point essentiel à la couronne de nos rois , et qu'il n'a pu légitimement s'acquérir dans nos églises, faute d'une longue possession*
ni. MEMOIRE.
C'est n'être pas bien informé de l'origitie du ^rott de f oyeux aYèuemenf , de dire qu'il est seulement introduit depuis quatre-vingts ans. L'usage en 'est attesté par un auteur illustre et irréprochable, qui écrivoit il y a plus de deux cents ans ; et il est suivi de plusieurs autres, qui se sont expliqués sur l'exercice de ce droit, comme pratiqué en France de toute ancienneté.
RÉPONSE
Cet auteur irréprochable est Boërius, ou Boyer de Bordeaux , qui a parlé pour l'intérêt de son corps, en disant que les évéques donnoient des bénéfices aux conseillers de son Parlement. Il n'écrivoit pas il y a plus de deux cents ans , mais seulement il y a cent soixante -dix -neuf; car il a déclaté qu'il écrivoit l'an i523. (Decis. 69, pag. 126.)
2* Voici les paroles de Boërius ; Sic prqfecto ad primitias preeum , sive primarias preces ciy'uslibet
8o SUR LE DROIT
sereniêsimi ac chrUtianissimi Régis Franeiœ, quoniam tn adventu muo soient episcopi conferre prœhendas et bénéficia consiliariis sut magni Consilii et supremarum euriarum regni, et multi ex dominis curiœ nostrœ Burdigalensis aliqua obtinuerunt bénéficia ^*\ Ce texte que notre auteur a allëguë, aussi bien que M. Le Bret , sans en rapporter les paroles, n'exprime aucun droit; il ne raconte qu'un simple fait, et il déclare expressément qu'il ne s'agissoit que d'une simple prière ou recommandation du Roi. Avoir accoutumé de déférer à des prières , n'est pas être assujéli à un droit rigoureux. M. Le Bret, en expliquant Boërius, parle ainsi : Les rois prioient seulement les évêques de conférer , etc. ; prier seulement n'est pas avoir un droit. Brodeau , en citant et en expliquant le même Boërius , remarque que Boërius « ne dit pas que les évéques fussent obli- » gés par nécessité de conférer des prébendes aux » nommés par le Roi, mais qu'ils les conféroient par » courtoisie ^^^5 » enfin, c'étoient des prébendes que les évéques donnoîent, sur la recomniandation du Roi , à des conseillers clercs dû 'grand Conseil et des Parlemens. Ce n'est point l'espèce précise du joyeux avènement d'aujourd'hui, puisque, comme Brodeau le remarque ^'^ , on a étendu indifféremment ce droit pour toutes sortes de personnes. Ce n'est donc que sur une pure équivoque, que l'auteur peut me contredire , quand j'assure que ce droit n'a été introduit en France que depuis environ quatre-vingts ans.
(a) Décis. xxxn, Lugd. 1667, pag. 65. — [e) Recueil d'arrêts^ P. VI $ Prébende pour lejoy. avén, n. 149 éd. de 1742} tom. II , pag. 3i6. -^ (») Ibid,
Avant
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Avant ce temps, ce n'ëtoit pas un droit rigoureux; ce n'ëtoit qu'une prière de la part du Roi , et une courtoisie de celle des ëvéques. Pour ce droit avec clause irritante , il ëtoit perpëtuellement rebuté par les arrêts de la cour , et notamment par un arrêt célèbre du 7 janvier 1616, comme Brodeau l'assure. Cette date si précise ne remonte qu'à quatre-vingt-six ans; alors le joyeux avènement , si on le regardoit comme un droit, ëtoit perpétuellement rebuté. Prouver qu'avant ce temps-là , les ëvêques donnoient par courtoisie des prébendes à la prière du Roi, c'est prouver ce que personne ne conteste, et que j'ai reconnu expressément dans mon premier Mémoire. Pour entrer dans la véritable difficulté, il faudroit prouver que le droit rigoureux et la clause irritante ont été pratiqués de toute ancienneté; c'est ce que l'auteur n'a pas lui-même pouvoir de tenter.
5* L'auteur assure que « Boërius est suivi de plu- » sieurs autres qui se sont expliqués sur l'exercice de » ce droit, comme pratiqué en France de toute an- )> ciennetë. » Où' sont-ils ces autres jurisconsultes? Nous avons vu que Boërius même ne parie que d'une simple prière; en trouvera-t-on d'autres qui parlent autrenlent? Je demande leurs noms, leurs textes et le nombre des pages où ils se trouvent? En attendant, je continuerai à dire avec M. Le Bret, que, dans les temps passés, les vois priaient seulement $ et avec Brodeau , que les évêques n'étoient pas obligés fur nécessité y.,* mais conféraient par courtoisie. J'ajouterai, avec M. Le Bret, que ce n'est que depuis peu de temps que le Parlement a reçu, etc. ; et avec Brodeau, qu'on a voulu introduire et autoriser rfe- CORRESP. V. 6
puUpeu d'atmées ce droit, au préjudice d^$ droits.., des ordinaires*
Des témoignages si précis de fameux jarisconsultes contemporaios , et zélés pour les droits royaux , peuvent-ils être ébranlés par une citation vague d'écrivains dont Fauteur ne produit pas même les noms? Il pourra bien trouver dans leurs textes , comme dans ceux de Boërius et de M* Le Bret , le contraire de ce qu'il cherche.
Si le joyeux avènement étoit un droit ancien et e;ssentiel i la couronne , ne le verroit-on pas fréquemment dans Dumoulin 9 dans Pasquier, dan^ Louet, et dans les autres plus anciens?
Que peut-on conclure de leur perpétuel silence sur ce seul droit?
Voici la conclusion que Brodeau en tire très-^naturelie : « £t n'y a , dit-il ^''^ y aucune apparence de vou- » loir étendre ce droit >..• vu que l'on ne montre » point qu'il ait jamais été vérifié en la cour, que les )> évéques et archevêques de France s'y soient sounpjs, » qu'il soit fondé en aucune constitution y bulle , loi y » coutume 9 ordonnance; ni qu'aucuns anciens au- » teurs en parlent comme d'un droit général et uni* » versel. »
4° J'avoue que Cboppin fait mention d'un certain joyeux avènement ^*^; il dit même que les ëvêques étoient tenus de conférer, etc. ce qui semble exprimer un droit rigoureux : Singuli pontifices conferre te*nentur in regios minisiros, aejamiliareê aulœ #aerificuloSy vel etiam in aulicos senatores, et prœta^
(a) Ihid. n. lo; pag. 3i5. — (e) Ren. Chop. de Dom, Franc, lib. m, tit. xm, n. 11.
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rianoè amêiUarioi : nempe ut ecehéidêiici prdBfaH iëlibM éui juriê béneficiiê reffiùm gratiam demetêantuir. là quod a prheo OalliêB usu déttumpium refricat Baeriuâ, in Burdigalertêi èenafa prabses, et Chaêseneuê.,^. Hue aUudit f)ranàicum Ertici 3 diploma, pridie nondê martia» an. 167^, quo dUé-ceteoêy civitatiêque ejuê gaeerdatia, in quant novus Tex primûtn intrarit, eo ipso adêîgnantur sacriê uulcè eantorihùê et sacHcùliê : ut statim ae poêêes- ^ore vaearinty his ah episeopo soUs attrihuantur.
Voilà "sans doute Tobjectioa daûâ toute sa force; voici îDes réponses :
1* Votfs voyeï qu'il ne s'agit pas du joyeux atènement à la couronne , par rapport i toutes les églises de France , mais senlefmdùt d'ùû droit partîèulîeï pour chaque ville ùh le notivcaii roi fait sa prefmîère entrée : m quaiH fuwus têx ptimûitt intrarit; ainsi on ne peut établir aticune ancienne possession d'un droit rigoureux de joyeux avènement sur un usage , si essentiellement différent du joyeux «tètienient même.
2* Choppin ne dît pas en général et sans restriction , que les évéques sont tenus de conférer , etc. , mais seulement qu'ils f sont tenus oa obligés pour faire leur cour ; tenentur.^. nempe ut regiam gra^ tiain demeteantut. Ils étoient obligés de conférer pour faire leur cour; cVst la même chose que Brodeau exprime en disant, ih eonferoient par eourtoiêie.
Si, par exemple, on disoit que les seigneurs fran^ çais sont obligés de demeurer à Versailles pour faire leur cour, H ne s'ensuivroit ptfs qu'on voulût parier d'une obligation absolue et rigoureuse.
Aussi voyons -nous que Choppin dit que cet usage
étoit conforme i celui des prières impériales, et qu'il fonde tout ce qu'il dit de la France , sur le témoignage de Boërius^ qui, comme nous l'avons déjà vu, ne parle que d'une simple prière de nos rois.
3° Choppin n'établit ce joyeux avènement qu'en faveur des conseillers , selon Boôrius, et qu'en faveur des chantres etdes chapelains de la cour, selon les patentes de Henri III, de l'an 1577.
Ainsi, en s'attachant à la règle de Choppin, le Roi ne feroit que prier les évéques de donner des prébendes à des conseillers , pu à des chantres , ou à des chapelains, et seulement dans le cas singulier où il fait sa première entrée dans chaque ville épiscopale.
Rien n'est plus différent de ce qu'on appelle aujourd'hui le joyeux avènement par tout le royaume^
« MM. du grand Conseil, dit Brodeau, ont reçu » et autorisé ce droit, et l'ont mis entre les droits » royaux , l'ayant même étendu indifféremment pour » toutes sortes de personnes, bien que, par lettres- >> patentes du 9 mars 1677, il n'ait été établi qu'en ;> faveur des chantres et chapelains de la chapelle du » Roi. »
4° Enfin cet usage si plein de variations , et attesté par des témoins qui sont si éloignés d'être uniformes, ne remonte qu'à Boërius, qu'à Chasseneus, et qu'aux patentes de Henri III, de l'an 1577.
Pour introduire un droit qui a été perpétuellement rebuté par les arrêts de la cour, est-ce à de telles marques que l'on reconnoit un droit essentiel , inséparable de la couronne, et aussi ancien qu'elle?
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IV. — Mémoire
Ce qui établît en faveur de Sa Majesté une possession ancienne , paisible et uniforme pour l'exercice de ce droit dans toutes les églises de son royaume; et cette possession yaut titre.
RÉPONSE
1* Nous Tenons de voir que cette possession n'est ni ancienne , puisque la cause irritante n'a été établie que par Louis XIII, père du Roi ^ l'an 1612 ; ni paisible, puisque, comme l'assurent MM. Lé Bret et Brodeau , ce n'est que depuis peu de temps que le Parlement a reçu cette espèce de collation , et que ce droit fut perpétuellement rebuté par les arrêts de la cour jusqu'en 1616; ni uniforme, puisque le très*- petit nombre d'auteurs récens qui parlent de ce droit, n'en font d'abord qu'une simple prière du Roi en faveur de ses conseillers, puis une prière pour les chantres et chapelains quand le Roi fait sa prenûère entrée dans une ville , puis une nomination sur toutes les églises pour son joyeux avènement à la couronne , puis un droit rigoureux avec la clause irritante contre toute collation contraire*
Voilà encore un autre aveu fonnel de l'auteur, qui reconnoît que c'est la possession du Roi qui lui vaut titre, et qui lui en tient lieu; d'où je conclus, avec évidence, que ce droit n'a aucun fondement pour nos églises, où il n'a ni titre, ni possession qui supplée au titre légitime.
V. — Mémoire
Il est vrai que quelques auteurs font mention d^un arrêt rendu au Parlement, de Paris, en t6i6, contre un brève-
taire de joyeux avènement, et Poil dit même qu'il fut rendu conformément aux conclusions du sieur LeBret, avocat-géneral. Mais outre que Ton ne voit point les. circonstances de cet arrêt 9 et qu'il y auroit lieu de s'étonner qu'une affaire de cette nature eut ^té portée au Parlement , parce que la connoissance en appartenoit dès-lors au grand Conseil; ce que l'on peut dire sur cet arrêt , s'il est véritable, c'est que le Parlen^ent de Paris en corps, et le sieur Le Bret en particulier! se sont rétractés bien solennellement depuis ce temps : savoir, ledit $ienr Le Bret, par la manière dont il s'est e^^pliqué en public sur le droit, etc... et le Parlement dé Paris, par les arrêts qu'il a rendus depuis,... par l'enregistrement qui a été fait des édits de i646 et de 1691, où les brevets de joyeux avènement sont expressément compris au nombre des expectatives reçues et approuvées dans le royaume.
RÉPONSE
1* L'antèur ne peut se résoudre ni à avouer l'arrêt de l'an 1616 , ni à le nier. D'un côté , il est trop bien prouvé pour pouvoir être sérieusement révoqué en doute; d'un autre côté, Fauteur sent qu'un droit perpétuellement rebuté jusqu'en l'an 1616, par les arrêta du premier des Parlemens , qui est si éclairé et si zélé pour les moindres droits royaux , ne peut être essentiel à la couronne. L'auteur élude ce qu'il ne peut nier, « On ne voit point, dit-il, les circonstances de » cet arrêt. » Et quettes circonstances peut-il demander? En demande -t- il pour la décision du fond de la question? Brodeau assure que ce droit a été perpétuellement rebuté,... notamment par un célèbre axijét, etc;^ t.a note m^rgii^e portti 1 o^t fui « répreuve h d»9it d&Joyeua?^ avinemeaU, «^<f*|ie'fat-èr
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dire que le brevetftire ftit condamné, et le pouryu de i'ordinftire maintenu dans le bénéfice. L'auteur en peut -il demander davantage? Veut-il sayoir les circonstances extérieures? Brodeau Hssure que ce fut 4( un célèbre arrêt du jeudi 7 janvier 1616 ; M, le pre- -» mier président de Verdun séant ; conformément aux » conclusions de M, l'avocat -général Le Bret; plaiy> dans Doujat, Mauguin, Tubœuf et Guérin, pour » une prébende de Téglise de Coutances. » Peut -^ on voir rien de plus précis? Pour le fond, la cour rebute et réprouve; pour les circonstances , Brodeau marque le nom du diocèse où étoit le bénéfice , celui du premier président séant , de l'avocât-général concluant , des quatre avocats des parties, avec Tannée , le mois, le jour du mois et de la semaine; pourquoi donc demander les circonstances de cet arrêt si exactement circonstancié?
ù^ L'auteur ajoute : « 11 y auroit même lieu de s'é-
I» tonner, et ce que l'on peut dire sur cet arrêta
» g'il est véritable, c*est, etc. » A quoi servent cette hésitation et cet étonnement, sinon à montrer que l'auteur dent la vérité de cet arrêt , et la conséquence évidente qu'il en faut tirer en notre faveur? Non, il n'y a aucun lieu de s'étonner que le grand Conseil ayant reçu la déclaration de Louis XIII, de l'an 161I2, qui porte la clause irritante , on ait fait des tentatives , l'an 1616, pour la faire passer aussi au Parlement, et on ait tâché d'en obtenir quelque préjugé favorable ; on le tebta ; Brodeau l'assure. Cet écrivain n'a pu ni se tromper, lui qui travailloît pour le public, sur les registres du Parlement ; ni vouloir tromper les autres , lui qui étoit d'ailleurs si zélé pour tous les droits
de la couronne. Qui pourra croire qu'il ait roidu falsifier un arrêt, contre la notorîëlë du Parlement, et sachant bien que son imposture seroit confondue par les registres mêmes? C'est par ces registres que notre auteur doit prouver maintenant que cet arrêt est faux; sll ne le fait pas, l'arrêt . demeure pour très -constant. D'ailleurs, les paroles de M. Le Bret confirment évidemment ce que Brodeau raconte. « Ce n'est » que depuis peu de temps, dit M. Le Bret, que le » Parlement a reçu cette espèce de collation » n'estir » mant pas qu'il fût raisonnable d'entreprendre sur » l'Église par cette nouveauté. » Celui qui parle est l'avocat même qui avoit donné des conclusions pour l'arrêt de 1616; il assure que, peu de temps avant l'an 1 632 , le Parlement n'estimoit pat raUonnabh, ou , comme parle Brodeau , rebutait cette nouvBatUé qu'on entreprenoit sur l'Église. Qui croirons -nous? ou ces témoins contemporains, et qui" parlent avec tant d^autorité ; ou notre auteur, qui dit : Ce que Pan peut dire sur eet arrêta s'il est véritable, c'est, etc. 3^ L'auteur voudroit laisser entendre qu'il ne s'agit que de quelque mention faite d'un arrêt rendu, etc. ; mais Brodeau soutient que ce droit a été perpétuellement rebuté par les arrêts de la cour , etc. ce qui ex* prime une multitude d'arrêts, etc. accumulés; puis il ajoute que « ce fut un des points jugés par l'arrêt » prononcé en robes rouges, le vendredi 23 décembre ^> de Tannée 1616. » 11 cite sur ce fait des auteurs gra-* Tes, tel que Mornac, Bouillard et Peleus^ en marquant les pages de leurs livres ^"K
[a) Jbid. n, i4*
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Toilà donc deux eélëbres arrêts contre le joyeux avènement dans la seule année 1616 : l'un au mois de janTÎer, l'autre au mois de décembre* L'exactitude et la bonne foi de Brodeau vont jusqu'à rapporter les arrêts qui semblent faToriser les brevetaires , l'un du ao juillet lôgi, l'autre du 18 juin i6o3; après 'quoi il ajoute : « Aucuns ont voulu induire de ces » deux arrêts, que par iceux la cour a. approuvé le » le droit de nomination du Roi y pour son joyeux » avènement à la couronne , mais mal à propos *, car » ils sont fondés sur le droit particulier que les rois » ont en l'église de Saint-Martin de Tours |hu: dfpit » royalj,... et en ancienne transaction, eto ^^K »
4^ La ressource de l'autei^ est de dire que le Pai^ lement et l'avocat-général se sont rétractés: mais outre que ces rétractations de l'an i632 n'établiroient pas cette possession ancienne, paisible et uniforme que l'auteur allègue, puisqu'il paroi troit jusqu'en nos jours une perpétuelle opposition du premier de tous les Par* lemens à ce drmt; de plus, nous avons déjà vu que ni le Parlement, ni l'avocat -général ne se' sont jamais rétractés en cette matiire : ils n'cmt jamais- reconnu qu'ils s'étoient trompés , et qu'ils avoient rebuté et réprouvé un droit essentiel et inséparable de la royauté y ce qui seroit ou une ménstrueusè ighàrance , ou un attentat horrible conixe la couronne. Ils trouvent seulement , sans changer d'avis , que ce qur étoit en un temps une nouveauté et une entreprise sans raison sur l'Église , étoit devenu , dans un autre temps postérieur , un droit véritable , par le conseiitement
(•) iM. n. 3.
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dfift 4gli«|ss« 6i quielqti'ttn, par exemple, rëfiiacnt de dire au . mois de janvier , qull fait chaud , et qa'il le dit au 4001$ de juillet , pouiToit-<m prétendre qu'il se fùtretraeté?
VI. — ' Mémoire
Quelles raisons peuvent avoir les églises des pajs coïKpii^ pour ne pas reconnoître l'exercice de ce droit, comme les autres églises du royaume? On dit que le joyeux avènement n'y ëtoît pas ci-devant usité ni connu ; mais c'est qu'elles n'ëtoîent pas de la domination du Roi : du moment qu'elles y sont soumises, Il quel titre se dispenseroient-elles des devoirs et des hommages de reconnoissance que foutes les églises ont coutume de rendre k leur eouverain, à titre de protecteur universel?
RÉPONSE
i^ De quelque manière que notre perpëtuellf fran* cbiae se soit conseryëe , il n'importe; la cause de cette canaerration ne fait rien i notre question : cfest le aînople fait .d« cette franrldse qui est décisif. 'Si nos églisi^s avoient été depuis cent ans de la dominatidu du Roi f et q«ie les rois de France les eussent laissées, comme les rois d'Espagne l'ont fait , dans lomrs finan^ clxiaes A cel^>ëgard9 cette possession do franchise ûi^ cideroÂt'tottjomisi également en notre fayeur* Cflf n'est donc pas la domination du Roi qui doit décider) mais la poesf»ssk)n vaut titre pour le joyeux avènement > dans tous les lieux où la possession est eonstanle , et ce droit n'a aucun fondement dans les autres lieux où il' n'y a ni titre ni picssessioo •
2** Notre raison est claire et simple 5 c'est , comme je l'ai répété tant de fois, notre franchise naturelle
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et perpétuelle. Le joyeux avènemeot est , de l'ayeu de Fauteur , un droit dont l'exercice a pu légitimement s'acquérir par une longue possession : la possession raut titre i j'en conclus que c'est à l'auteur à prouver l'acquisition légitime de oedroit, par les preuves d'une longue possession en ce paysj j'en conclus que c'est i lui i prouver cette possession qui tient lieu de titre. Celui qui veut exercer un droit acquis par la posses* sion est obligé de prouver son acquisition par sa posses* tton niéme. Au contraire 9 celui qui se défend contre un droit qu'on prétend avoir acquis sur lui, n'a besoin d'alléguer que sa franchise naturelle , et qu'à de-* mander au prétendu acquéreur qu'il prouve son ac* quisition. Combien y a-t*il d'églises dans la chrétienté^ qui ne sont point assujéties au joyeux avènement à l'égard do leurs souverains l ont-elles besoin de leur prouver qu'elles n'y sont point assujéties? Nullement, il leur BaiSt'd'étre naturellement franches à cet égard. Il leur suffit que leurs souverains n'aient point acquit légitimement l'exercice dé ce droit par une longue possession, ir en est de même de nos églises à l'égard de Sa* Majesté. Dans l'ancienne France même, la seule, franchise naturelle et perpétuelle des églises leur sùfSroit. Si le Roi nY avoit jamais ex:c^cé ce droU jusque présent, et s'il étoit destitué de la posM session qui* vaut titre, en ce cas on ne pourroil point dire auv églises de hinoienne France, ce que l'auteur dit eemtte nous t. « Quelles raisons peuvent-elles avoir » pour ae poiaft reconaottre l'exercice de ce droit? » Nous n'avoas qu^à nous taire , et qu^à demander à l'auteur les preuves de ce droit acquis, et de cette possesiten qui vaut titre. La possession , j'en conviens,
yaut titre daDS les lieux où elle est; mais ^e ne Tant rien dans les lieux où elle n'est pas. Une possession acquise en Espagne ne vaut pas titre en Italie ; tout de même 9 une possession acqoise sur les églises de Tancienne France ne vaut pas titre sur ceDes des Pays- Bas* Nos églises se trouyent aujourd'hui précisément dans le même cas où étoient les églises de l'ancienne France , quand le Parlement rebutoit et réprouyoit le joyeux ayènement, n'eêtitnant pas qfjfUfut raison^ nable d'entreprendre sur P Égliee par cette nouveautés
3° L'auteur allègue le titre de souverain ; mais combien y a-t-il de souverains et même de rois, dans la chrétienté, qui n'ont point ce droit! Il n'est donc es^ sentiel ni à la royauté , ni à la puissance 'souverame* Les rois d'Espagne ne l'ont jamais, exercé ni prétendu en aucun de leurs royaumes, ni dans; les Pays^£as; n'étoient-ils ni rois ni souverains?
Le roi d'Espagne d'aujourd'hui , qui est dans ce cas, n'aura- 1- il, faute de joyeux avènement, aucune de ses couronnes?
Nos rois mêmes, comme nous venons de le: voir clairement, n'ont acquis ce droit dans l'ancien- royaume, que par une longue possession qui vaut titre. Avant cette acquisition si récente, la couronne de France n'avoit-elle pas sa dignité toute, entière avep ses.prééminences? Enfin supposé que nos rois n'eussent jamais songé à acquérir ce. droit par une longue possession, la couronne n'auroit-elle pas eu* toute sa dignité, à laquelle un si petit droit ne^peut être ni^ essentiel ni important? Il est donc clair comme le jour, que le titre de souverain , si fortement inculqué par Tauteur , ne prouve rien .dans cette, affaisse*
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4^ II a enÛQ recours à celui de protecteur univer^^ sel des églises. Mais ne voit-il pas que Sa Majesté , qui soutient la religion avec un zèle si désintéressé , •ne voudroit point exiger xine prébende comme le prix de sa protection?
Les rois d'Espagne ont long-temps fait gloire d'être les protecteurs universels des églises ; le Roi Catholique actuellement régnant ^ conserve avec zèle ce glorieux titre dans la partie des Pays-Bas qui est sous sa domination. Ni lui ni aucun de ses prédécesseurs n'a jamais songé de prétendre le joyeux avènement pour prix de cette protection.
Le Roi sera toujours sans doute le plus, généreux et le plus désintéressé , comme le plus puissant de tous les protecteurs des églises.
Enfin, c'est la régale qui a toujours été appelée le droit de garde ou de protection , c'est elle qui a été destinée à reconnoitre ce bienfait de nos rois. Que si l'auteur y veut ajouter encore , même dans les pays où l'usage est contraire , le joyeux avènement comme une seconde reconnoissance essentielle , on y pourra ajouter dans la suite avec autant de fondement beau* coup d'autres droits semblables , comme un canoniste l'a marqué : Novas adhuc artes, dit -il ^^^ j ultra joan commemoratoê excogitabuni , pro nuptiis regiis ypro natalihus primàgeniti Francîœ y aut etiam inseqùentium liberoruvi, pro nova Victoria ^ attaque in infinitum. « On affectera des bénéfices à des » brevetaires pour la naissance des Dauphins et des » autres enfans de France, pour les victoires remr^
(il) Càbàssvtius^ Jur, Can, theor, etprax, lib. Il, cap. IT, n. ix«
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71 portées , et pour les autres érènemens à Hoftiii. )>
La reconnoissance libre ne peut jamais aller trop loin, mais le droit rigoureui: a besoin de bornés certaines. La plus naturelle qu'on y puisse mettre , est d*en dëcider par la possession; autrement quelques éréques pourroient commander de nouvelles marques de joie dans toutes les occasions heureuses, et alorsf on ne manqueroit pas de dire à l'ëgard des autres évéques : A quels titres se dispenseront-ils des devoirs et des hommages de reconnoissance que leurs confrères rendent à leur souverain, à titre de protecteur universel? Ainsi tous les bénéfices du royaume se trouveroient bientôt à la seule nomination de nos rois.
On ne sauroit craindre de tels inconvéniens dans un règne où la religion est si révérée ; mais tous les rois ne sont pas aussi pieux et aussi modérés que celui sous les ordres duquel nous vivons.
5** Si Taufeur se retranche à prétendre que Tuniformité est nécessaire entre les églises de Fancîenne France et celles des pays conquis, pour le joyeux avènement*, je lui demanderai d'où vient que runiformité est si nécessaire en ce seul point, pendant que Sa Majesté veut et autorise tous les jours la variété et même l'opposition d'usages en une infinité de points plus importans , même potnr les affaires séctt- Kères?
If'y aura-t-il que l'Église qu'il faudra réduire à l'uniformité dans les pays conquis, en la dëpouHlant de ses franchises , pendant que Sa Majesté a la bonté de conserver toutes les leurs aux villes et à tous les corps laïques des pays conquis? S'il y a un droit à l'égard duquel le Roi puisse sans conséquence , en faveur de
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Ses Qouyeaax sujets, n'exiger point runiformitë , C*est celui du joyeux avènement.
Ud droit qui n'est, comme l'auteur Tavoue , qu'une acquisition faite par une longue possession, "dëpend entièrement de cette possession qui est son unique fondement, et doit nëcesaaireraent varier suivant qu'elle est acquise ou non acquise en chaque endroit: ce droit ne peut être que local , conrime la possession qui en est l'unique fondement est locale; la possession ne vaut titre que dans les lieux où elle se trouve. Cette règle, qui seroit dëcisive pour toutes les firancfaise$ des corps l^aques, ne doit-elle pas Tétre i plus forte raison pour l'Eglise?
Vn. — Mémoire.
Le Roi, dira-t'On, a conserve les pays conquis dans leurs franclûses et usages par les capitulations ; nais a-t-it renonce, par ces capitulations, à jouir des marques de sa souveraineté dans ces places? On ose dire que Sa Majesté, toute-puissante qu'elle est, n'auroit pas eu le pouvoir de faire cette aliénation; elle a conservé, par ces capitulations , tous les corps ecclésiastiques ou laïques dans leurs lois et coutumes; mais ce seroit bien abuser de cette grâce, de la tourner en attribution de privilèges ou distinctions qui îroient à altérer la dignité du prince et l'obéissance des sujets. C'est ce qui seroit directement contraire au texte de toutes ces capitulations , dont le premier article porte ordinairement que les habitans de la place conquise deviendront parfaitement sujets du Roi, et le reconnoîtront parfaitement pour leur prince. Cependant , si l'exception que l'on demande avoit lieu, il s'ensuivroit que les sujets de la province de Cambrai seroient moins sujets du Roi que ceux des autres provinces de son.
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royaume; ce seroit ajouter à ces capitulations, ce qui n'a pas été seulement pense quand elles ont été faites, et ce qui est encore beaucoup moins à proposer présentement.
RÉPONSE
1® Il n'est pas permis à Fs^uteur d'oublier ses pro-^ près paroles : selon lui ^ le joyeux avènement est un droit dont l'exercice a pu légitimement s'acquérir par une longue possession, et cette possession vaut titre. Donc, avant cette longue possession, le titre manquoit : donc ce droit acquis n'est pas un droit essen-* tiel et inséparable de la couronne. Dira-t-il que nos rois , avant que d'acquérir ce droit par une longue possession, n'étoient rois qu'à demi, que leurs sujets n'étoient point parfaitement leurs sujets, que les églises de France ne les reconnoissoient point encore parfaitement pour leurs princes? DIra-t-on que tant de rois, faute d'exiger quelques prébendes pour des chapelains, renonçoient à jouir des marques de leur souveraineté dans tout leur royaume? Dira-t-il qu'avant l'acquisition de ce droit par une longue possession , le clergé de France étoît moins sujet de nos rois que le clergé du règne présent? L'auteur ne voudroit pas sans doute pousser les choses jusqu'à tel excès. Croit-il que le premier de tous les Parlemens, appuyé des conclusions des gens du Roi , ait perpétuellement rebuté et réprouvé un droit essentiel de la couronne? Ce Parlement vouloit-il que le Roi fût moins roi , et les peuples moins sujets; que le Roi ne fût point parfeitement leur prince; que les rois renonçassent à jouir des marques de leur souveraineté; qu'enfin on altérât la dignité du prince et l'obéissance des sujets? Les
auteurs
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auteurs que j'ai cites, parce quMls ont rejeté le joyeux aTënement comme un droit qu'on a voulu introduire et autoriser depuis peu d'annëes, et tant d'autres que je ne cite point à cause qu'ils n'en ont rien dit, ont-ils combattu ou supprime , par une ignorance ou une infidélité horrible , un droit sans lequel on alt&e la dignité du prince et l'obéissance des sujets?
2° Je demande à l'auteur, si le roi d'Espagne n'est point parfaitement prince de tous ses États, et en particulier des Pays-Bas de sa domination , et si les pea-» pies n'y sont point parfaitement ses sujets? Sa Majesté Catholique renonce-t-elle à jouir des marques de sa souveraineté? laisse-t-elle altérer sa dignité et l'obéis* sance de ses sujets, faute d'exiger le joyeux avènement? Le Roi, par sa conquête, est entré dans les droits des rois d'Espagne pour notre pays; et Sa Majesté , dans les capitulations , qui sont des espèces de contrats solennels passés avec les peuples, a bien voulu se borner aux mêmes droits que les rois d'Espagne y avoient exercés. D'ailleurs les capitulations sont infiniment plus fortes en faveur de l'Eglise qu'en faveur des peuples ; les peuples ont été conquis, mais le Roi est trop pieux pour avoir voulu conquérir sur l'Eglise ', ainsi il ne veut se prévaloir, contre. elle d'aucun droit de conquête. Les capitulations sont donc des conditions encore plus inviolables pour l'Eglise, que pour les peuples conquis» L'auteur voudroit-il dire que le Roi a renoncé à jouir des marques de sa souveraineté ; qu'il a laissé altérer sa dignité et l'obéissance de ses sujets, en promettant solennellement qu'il maintiendra notre clergé dans toutes les frani^faises dont il a joui sous les rois d'Espagne? L'auteur
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eroit-il que les Romains et Cbarlemagae , dont le ftoi a âuivi réxemple , aient altërë leur dignttë et l'obéissance désuets conquis , loroque^ pour gagner tous lés peuples du monde connu , par leur modération , ils ont confirme toutes les nations conquises dans leurs inœars, lois, coutumes et franchises? L'auteur croit-il que quelques pr^endes qu'on pourroit donner à des «hapcflaixxs, détourneront Sa Majesté d^une politique si utile et .si glorieuse? Que si Fauteur veut absolument établie cette maxime , qu'un roi est moins par* faiitement prince de ceux d'entre ses sujets dont il exige moins de droits , et qui jouissent de quelques franchises j que de ceux dont il exige de plus grands droits, et qui ne sont en possession d'aucune franchise ; 3 s'ensuivra que le Roi est moins parfaitement le prince de tousrles pays qu'il a conquis et de plusieurs provinces et villes de Fancienne France , puisqu'il a confirmé leurs franchises à l'égard de divers droits qu'il exige du reste du royaume. Suivant cette règle, il faudra mesurer la dignité royale par les droits que les rois exigent^ regarder toutes les franchises comme une altération de cette dignité , et conclure que les princes qui ont la bonté de conserver des franchises anciennes, sont moins parfaitement lès princes de leurs peuples.
5° L'auteur assure que Sa Majetté^ toute-puissante qu^elle est, iri aurait peLS eu l& pouvoir défaire cette aliénation du joyeux avènement. En vérité , c'est rabaisser étrangement une si grande puissance , que de lui refuser le pouvoir de laisser à FÉglise une franchise naturelle et perpétuelle , en matière si peu importante & l'Etat; c'est même gêner trop sa bonté.
L'aQteUî dit que les ë^êques daiTent au Roi des prébeodes, cofnHie une jtfste et légère reeonnoUsanoe qu'ils lui doil^ent à titre dé protecteur, etc. Quoi ! Tauteur préténd-rl que Sa Majesté, toute -puissante qu'elle est, ne {>uisse pastnême protéger ï' Eglise sans intérêt et pat sa piété génféretïse , et qu'elle soit néi^essaitemetit assujélié à exiger quelques prébendes cohitâe le prix de sa protection ?. Qu'y a-t-il de plus libre au contraire à un puissant et généreux protecteur , surtout quand il s'agit de l'Eglise , que de remettre la légère réconnoissance qu'il pourroit demaur dër pour ^ protection?
4** Qrfesl-ce que rauteur peut eètendré en disant que ce seroit t^tie àUénati&h? On tie peut aliéner qu'un drbit déjà établi; on n'aliène point ce qu'on n'a pas encore. Quand les peuples capituloient pour se donneir au Roi et pour devenir ses sujets, ils ne l'étoient pas actuellement. L'auteur avoue que le joyeux avènemett est un droit que le souverain peut légitimement acquérir par une longue po^segêlon : d'où je conclus que le Roi, dans le^ Capitulatioirs, non-seulement ne se dépcrtiillbft point d'un droit déjà acquis, puisqu^il n'étoit pas encore souverain , mais encore qu'il ne faisoit que renoncer à l'espérance d'acquérir dans la suite ce j(^etrx. avènement par une longue possession. ReffOncer à ce qu'on n'a pas-, mais qu'on acquerrait peut-être un jotir par une longue possession , est-ce faite une aliénation que Sa Majesté même , toute-puissante qu'elle est, ne peut se permettre? L'auleur, en poussant les choses si loin, par zèle pour Sa Majesté, établit, contre son intention, une maxime trèscontraite aux véritables intérêts et aux sentimens du
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Roi même , savoir, qu'on ne peut compter sur aucun traite ni promesse des rois, ni confirmation de franchises , puisqu'on les ëluderoit toujours dans la suite par cette réponse : « On ose dire que Sa Majesté, » toute-puissante qu'elle est, n'a pas eu le pouvoir » de faire cette aliénation. » Que pourra-t-elle, si elle ne peut pas même exécuter sa promesse , pour ne point exiger quelques prébendes d'églises, qui ont une naturelle et perpétueUe franchise à cet égard?
Vin. — Mémoire.
N'est-ce pas sur ces principes, que ces églises ont été assujéties à la régale comme les autres églises du royaume , quoique, ayaut leur réduction, l'exercice de ce droit y fut inconnu? H en est de même du droit de joyeux avènement.
RÉPONSE
Nous n'avons pas besoin d'approfondir les prineipes sur lesquels die certaines églises ont été assujéties à la régale y quoique... t exercice de ce droit y fut inconnu. Outre que le joyeux avènement ne peut être comparé à la régale, qui est beaucoup plus ancienne , et reconnue par beaucoup de graves auteurs *, au lieu qu'aucuns anciens auteurs , comme dit Brodeau, ne parlent du joyeux avènement comme d'un droit général et universel : déplus, c'est la régale que les auteurs qui ont recherché les droits royaux ont appelée le droit de garde ou de protection ; ainsi c'est elle , et non pas le joyeux avènement, qui satisfait pleinement au titre de protecteur universel des églises. Enfin, il uqus suffit de dire, à l'égard des
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lieux OÙ Texercice de la régale étoit inconnu, qu'elle y a été admise par le consentement des églises mêmes; que le Roi en est en paisible possession; que cette posseêfian vaut titre y pour parler comme l'auteur; mais que cet exemple de la régale , qui est maintenant fondé en consentement des églises et en possession y ne peut jamais riea conclure pour le joyeux avènement » dans les lieux où il n'a ni consentement des églises 7 ni oml;)re de possession.
IX. — Mémoire
Aasû est-ce sur ces* mêmes principes, que la question en a été jugée au grand Conseil en 1648:, où, malgré le non-usage de ce- droit dans TArtoîs , et les capitulations alléguées par le chapitre de l'église cathédi:ale d'Arras , le brevetaire de joyeux avènement a été maintenu ^n pos« session d'une prébende de cette église. Ainsi, la question de savoir si le joyeux avènement aura lieu dans les églises de la province de Cambrai , et si les francbises accordées par les capitulations, doivent s'étendre jusqu'à l'affiranchissement de ce droit, n'est plus une question nouvelle; c'est une chose jugée en faveur du Roi, il y a plus de cinquante anSf
EÉFONSB.
1** Nous ne connoissons point cet arrêt du grand Conseil; et il paroit, par les paroles mêmes de l'auteur, que le chapitre seul allégua les moyens de défense. Ainsi c'étoit une église veuve , sans évêque , et par conséquent destituée de son défenseur, contre laquelle où n'a pu rien faire qui ne soit nul et sans conséquence.
2** Nous ne pouvons nous arrêter à une décision
du grand Conseil. Ce tribunal |>oriie^a jurisprudence à juger conformément aux déclarations qu'il a enregistrées, et qui n'ont été faites que pour l'ancien royaume. Ni ces déclarations , ni l'attribution de juridiction donnée pour l'exécution de ces déclarations y ne nous regardent point ^ elles ne regardent qiie les églises où la possession vaut titre : notre exception est un cas singulier et %q\\\, différent. Le Hoi n'a jamais attribué aucune ji|ridiction au grand Conseil , pour juger des perpétuelles franchises des pays nou- «Tellement conquis , et encore moins du sens naturel de se^ pit)messes royales faites par sa propre personne. C'est au Roi seul que bous nous adressons, et nous ne connoissons d^autre juge que lui, pour la eonseWation des franchisés perpétuelles de notre église quUl a promis de ihaintenir.
5** Si réglîse d*Arras aroit accepté dans toutes les formes le joyeux avènement, dans un temps où le siège épiscopal n'auroît pas été vacant, on pourroit dire pour cette seule église : La possession vaut titre ^ ce droit est affermi par le consentement de cette église. Mais le consentement et la possession qu'on auroit à Arras ne seroient pas le consentement de la métropole de Cambrai, ni des autres églises de la provipçe : res ifiter afios açta nofi.noeet^ A toçite extréipité, comme le con^sentemept et la pos^e^sion décideroient h Arras pour le joyeux. ayèiiei^ent^ le défaut de consentei^ent et de possession dépiderplt contre ce droit à Cambrai et dans les autres églises de notre province.
Je ne crois pas avoir besoin de répondre à l'auteuTy quand ilremarque que les deux églises de Cambrai
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et d'Arras n'ont eu qu'jan seul et même ëvéqae pendant plus de cinq cents ,8ns; c'ëtoity soas un même éyéque , deux divers évéchës. Il y a dëjà plus de six cents ans que ces deux églises ont été entièrement se* parées; la date de leur séparation, qui est de l'an logS, précède de plus de quatre siècles les premiers cornmencemens du joyeux ayè^ement, qui ne consistoit encore qu'en une prière du Roi et en une courtoisie des évèques en faveur de quelques conseillers , dans le iseizième siècle.
X. — Mémoiri
Il ne paroit pas que le silence lui lut ^té imposé (au sieur D'Artaîse) sur le fondement du non-usage de ce droit dans les Pays-Bas, comme on le prétend dans le Mémoire.
RÉPOKTSE.
Si l'auteur prend la peine de relire, plus jattentir vement mon Mémoire y il reconnoitra que je n'ai jamais prétendu ce qu'il m'impute de prétendre. Je disois seulement, et je dis encore, que le Roi n'a borné Iç joyeux avènement à une seule prébende en chaque église cathédrale , à l'exclusion des collégiales , qu'à cause que la possession , qui est l'unique fondement de ce droit et qui en doit être la règle ^ ne l'a jamais étendu plus loin. J'en conduois que Sa Majesté avoit reconnu, par cette décision^ que la possession devoit être la règle décisive pour ce droit, et que nos cathédrales des Pays-Bas, se trouvant précisément dans le même cas de franchise perpëtueUe de ce droit où sont les collégiales de tous les pays du royaume, tout jugement favorable aux col-
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légjaies ëtoit na préjuge pour nos cathédrales ^ où ce droit est destitué de son uoique titre , qui est la possession. Au lieu de défigurer ma preuve , Fauteur doit 7 répondre nettement.
I. — Mémoire
n né paroît pas que la comparaison soit juste 9 de dire que le Roi n'a pas plus de fondement d'exercer le droit de joyeux avènement à Cambrai , qu'à Liège , Cologne on Munster. Il sembleroit plus naturel de comparer l'église de Cambrai aux autres églises de la domination de France, qu'à celles d'une domination étrangère.
RÉPONSE
U est facile d'empéche^ une comparaison d'être juste j en la changeant , et en faisant dire à un homme ce qu'il ne dit pas. J'ai seulement dit, dans mon premier Mémoire, ces paroles : « Ce terme de réunion » à la couronne ne convient pas plus à Cambrai, qu'il » conviendroit à Liège, à. Munster, ou à Cologne, si » le Roi faisoit la conquête de ces villes. » J'ai donc voulu seulement montrer que Cambrai , avant la conquête de l'an 1677 , o'avoit point été à la France , non plus que les autres villes de l'Empire Germanique. Si le Roi avoit conquis Liège, Cologne et Munster, comma il a conquis Cambrai , on ne diroit point qu'elles sont réunies à la couronne , comme on le dit naturellement des villes et des provinces, qui, ayant été des fiefs de la couronne des rois de la dernière race , et en ayant été démembrées, y ont enfin été réunies. La comparaison est juste*, car il est facile de démontrer que
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Cambrai n'a point été de ce qu'on appelle la couronne de France, non plus que Liège , Cologne , Munster, de même que Hambourg, Lubeck, et cette extrémité de l'Allemagne qui est au bord, de la mer Baltique. L'auteur affirme qu'il seroit plus naturel de comparer l'église de Cambrai à celle de Paris ; mais a-t-il oublié de quoi je parlois dans mon Mémoire? Je donnois des exemples des villes qui n'ont jamais été à la France depuis la formation de cet État qu'on nomme la couronne de nos rois^ je nommois Liège, Cologne et Munster comme étant précisément dans ce cas : j'ajoutois que , si le Roi en faisoit la conqpiéte, le terme de réwniùn ne leur conviendroit pas; ce qui ne convient pas davantage à Cambrai , puisque Cam« brai se trouve dans le méûie cas où seroient ces villes. L'àmteur trouve-t-^il qu'il soit plus naturel de comparer Cambrai à Paris, lorsqu'il s'agit de la réunion à là couronne? La réunion est le seul point sur lequel la comparaison doit tomber : Paris n'a pas besoin de réunion, étant toujours demeuré uni-, et Cambrai a été conquis, mais non pas réani, puisqu'il nfavoit point été uni à ce qu'on appelle la couronne de France^ non plus que Liège , Cologne ou Munster.
II. — Mémoire
Il n'y a pas aussi lieu de se plaindre, comme l'on fait dans le Mémoire , de ce que le brevet accordé au sieur Petit énonce que Cambrai a été réuni à la couronne; ce n'est point une erreur de fait, comme ce Mémoire le prétend, puisque tous nos historiens assurent que la ville de Cambrai a été autrefois de la souveraineté de nos rois pendant plusieurs siècles.
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L'erreur du fait sera facUemept démontrée , ai Vtm^ teur veut bien défuéler 4eux jshoa^ qu'il n'est pas permis de cpufoadre. Il y a llpe grande diffHreaee entr^ l'ep^pire de CbArlemague, composé de tant de aatiop«^ putre la Frapoaîae I et ce roj^aume pattkulîerf qui ^t im des débris de l'empire d« Oiarlesntgob et de n^ ei^fans^ L'empirQ de Ctaaclemii^iie; eompi^ac^^ outue la franco f toute l'AUemagpe jusqu^i la irssr SaI-« tiqu/ç 9 toute l'Italie jusqu'à la Galabre i et une partie considérable de TSspag&e. Au contraire, ce qu'on ap<pelle la couronne de France ne oomprei:ui que les pro^ Ylnç^ q^i ont été des fiefs mouYaiis.4â la 'coun^nne particulière • des desceodana de Eugues ^Ci^et. Soi-* va^ jcette règle 9 VArtoia^ le Tomnaaisis^^la Fliavke française pnt été à la couronne de France; car c'étoient 4p véritablies fiefs de cette couronne^ Persociné qe poiivoit les posséder san^ être yassal de nos raïs , et sans l^ur devoir foi et bomtmage. Quand de. tels fiefs. wtiété démembrés, comme l'Artois le fiit par FraiPiçpis r%.e,t qu'ensuite le Roi y rentite», .on- appelle ce retour de fief à son premier seigùeur 9 use réu-* nion : mais les personnes instruites de l'histoire ne diroient pas que l'Espagne jusqu'à l'Ebre , l'Italie jusqu'à la Calabre, la Dalmatic;^ la Hongrie, la Bohême et tout le reste de l'Allemagne seroient réunis à la couronne de France, si le Roi en faisoit la conquête* \\ en dpit être de même de Cambrai, Avant la eon-
q^éte de l'an xQj'jy Can^brc^i étoit aussjL étranger, à la . France^ qqe Sarragosse en Arr^gpn, que^qlc^ne en Italie, que Vienne en Autriche, que Prague en Rp-
héme, etc. Paisqae l'auteur ipe coatraiot d'en rapporter le3 preuves, en voici sur lesquelles oi^ peut consulter les originaux ^^K Charles le Chauve donna, Taa 863, aux évéques de Can^brai , toute la puissance que la majesté royale possède f savoir, 1^ discipline de la justice lëg$Je , excepte le seul poteau, où.le courte, ayant convoqué la diète, doit exercer royalement U justice de Dieu et du Roi 5 c'est-^-d^^e qu'elle leur donne toutes les fonctions des comtes, excepté pçUe de faire exécuter eux-mêmes à mort, en leur présence, dans la diète, un coupable, parce que cette fonction^ contraire aux canons et à la douceur 4^ FÉgllse qc|i abhorre le sang, ne pouvoit convenir i aucun évéque. Qthon I , Othon II et Othop III confirmèrent- et augmentèrent ces doos. Saint Henri les augmenta de même, ep exprimant autant qu'il le pouvoit, suivant le sfyle du temps^ une puissance souveraine : Ewmdem comifatum in u»um Ecclesice supradiciCB tenendij comitem eligendi, panrws habendi, seu quidquid libeat modis omnibus inde f^ciendi^ Qu^nd le comte de Flandre abusa du titre d'avoué de l'église de Cambrai , et du droit de gavre ou gavène attaché à ce titre 5 l'empereuy Conrard III délivra l'église de Cambrai de cette protection changée en vexations injustes. Quand le roi Philippe de Yaloi^ eut acheté la terre de Crèvecçeur en Cambrésis , qui étoit un de^ principaux fiefs du comté , avec le titre de châtelain, qui étoit encore un autre fief de. l'église, et que sur ce titre , il se fut pmparé de la ville , Froi«sart ^*^ assure que les seigneurs de l'Empire , asaem-
(a] Ltgai, ûedBaiast, pro SccL Camerac. pag. 60 et §eq. — {e) Chrùtt, V^ Tol. cliap. XUUll.
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blés en la viUe de Hall , disoient ; <c De long-temps a » été convenance et scellé , que nul roi de France ne » doit tenir ni acquérir rien sur l'Empire ; et ce roi » Philippe a acquis le chastel de Crèvecoenr en Cam- » brësis V et la cité de Cambrai : pour quoi r£mn pereur a bien cause de le défier par nous. » Alors PEmpereur fit Edouard, roi d'Angleterre, son vicaire pour tout son empire, et Edouard commença la guerre par le* siège de Cambrai , qu'il fit pour reprendre cette place sur les Français. Nous voyons, assez long-temps après , l'empereur Charles IV donner le titre de garde
et défenseur de l'église de Cambrai à l'évêque de Liège, au duc de Brabant, au comte de Flandre et d'Alost, et à plusieurs autres* Il dit que cette église ne reconnott point d'autre supérieur que l'Empereur ou Roi des Romains, dans ses biens temporels situés sous l'Empire *, mais qu'il est difficile , à cause de la distance des lieux, de recourir à Sa Majesté impériale pour les plaintes qui recommencent sans cesse : c'est le motif de l'Empereur pour donner tous ces défenseurs à cette église. Les rois de France, comme châtelains , c'est-à-dire vassaux de l'évêque en vertu de ce titre de châtelains; et les ducs de Bourgogne, comme comtes de Flandre et avoués de l'église de Cambrai, ne cherchèrent long-temps qu'à se rendre maîtres de la ville; mais on voit par ce titre de châtelain, acheté par nos rois, combien ils étoîent éloignés d'avoir la souveraineté en ce Heu. Louis XI et plusieurs autres rois de France ont fait des dons ou ofirandes à Notre-Dame de Cambrai , mais comme ils en ont fait à Lorette et aux autres fameuses dévotions hors de leurs Etats; ils accordèrent aussi aux
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Cambrësiens les privilèges de lëgnicoles , pour gagner leurs cœurs ; enfin François I*' leur accorda la neutralité dans la guerre entre lui et Charles -Quint 9 l'an i54i> Que si on trouve dans Thistoire, que les Français ont été quelquefois dans Cambrai, ils n'y ont été les maîtres que comnpie ils l'ont été , en certaiRes occasions, de Liège, de Trêves, de Cologne et de Mayence.
m. — Mémoire. *
Il est vrai que cette église est tombée dans la suite sous La domination des empereurs, qui l'ont honorée de plusieurs beaux droits , ont donné aux évêques le domaine et seigneurie de Cambrai et de tout le Cambrésis.
HÉPONSE.
1* Voilà un aveu décisif. Les donations des empereurs ont environ huit cents ans d'ancienneté : ainsi ce que l'auteur dit de nos rois , qui avoient auparavant la souveraineté sur cette ville , ne peut regarder que des siècles très- éloignés j ainsi Cambrai n'a jamais appartenu à la couronne particulière de la dernière race de nos rois 9 qui s'est formée des débris de l'empire de Charlemagne •, ainsi Cambrai avoit passé de l'empire de Charlemagne à celui qu'on nomme Germanique , il y a environ huit centts ans.
2** Les empereurs germains ou allemands n'ont pas seulement donné aux évêques de Cambrai le domaine et la seigneurie, comme l'auteur le dit, mais encore tous les mêmes droits de souveraineté qu'aux évêqu^s de Liège, de Munster, et même de Cologne et de Mayence... Nous avons vu que les évêques de Camj
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brài ne reconnoissoient qu'un seul supérieur temporel, savoir, PEnnlpereur ou Roi des Romains. C'est Tempereur Charles IV qui le déclare, en leur donnant des défenseurs. Les lettres de l'empereur Matthias et dés électeurs , qui demandoient aux rois d'Espagne la restitution de la souveraineté due à cette église , assurent que les archevêques étoient princes del*Empîre, et du cercle de Westphalie , et qu'ils possédoiefat chez eux, de droit, le plein domaine pour le temporel. Ces lettres sont de l'an 161 3. L'empereur Rodolphe avoit représenté , l'an 1610 , que Cambtài étoit îtfcotete'stablément et notoiretnent mcembre de l'Ëmpirë. L'acte <}uè! le roi d'Espagne exigea ûes habitais dé Cambrai, après avoir pris la vilte sur Èalagny, l'an iSgS ^*^,
prie Sa Majesté Catholique de « retenir à soi la
» souveraineté et seigneurie temporelle de cet État; » et la ville offre de « demeurer ail même droit de sujé- » tioE envers Sadite Majesté, qu'elle étoît pat ci-dey> vaut à regard des révérendisi^mes éféqttes et ar- » chevêques, cotome seigneurs temporels d'îeelle ^'K » Ainsi la souveraineté que les rois d'Espagne ont exercée étoit précisément la même que les arche^irêques avoient eue , et dont ils se plaignoient d'être dépouillés. L'acte que je cite ne peut être suspect; c'est celui que les Espagnols mêmes dressèrent , et se firent donner pour colorcfr leur Usurpation. Après que l'archevêque fut rentré dans son domaine et dans sa seigneurie temporelle, le Pape, l'Empereur et les électeurs demandoient encore qu'il fut rétabli dans l'entière juridiction qu'il avoit auparavant; juriêdictianem
(1] Yoyei le n. vu, ci-api:èi pag. 118. (a) Légat, pro Eccl, Camerçu:, pag. 82.
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pri0$niam restitué m mtêgrum jubeant ^^K C'est làdessoâ que les Espagnols ûttnt dire , dans Tacte des habitans^ que Sa; Majesté ccwserveroit « les fràûehises » et immunités que d'ancieiiiâetéils avoienteues sous >> les révérendissiiziéé évéques et archevêques dudit » Cambrai^ et. de. donner tel GOtrtenteni:êtit audit' sei- » gœixr révérendissime^ etc. ^'\ .f> . L'asehldue Albert et Finfenfe Isabelle offrirent à raicbeivâqfie GuiHanme de Beiçhes, Pan iSùS; des condilionapouir ce cmteniêment, 4A ils laîssoîent aux ^rtherèques le droit de faire lemagistrat di& la yille, d'assemUer PJÊtat deCamtirésis, et de faire moùnoie d'os et.d'axgent spa^ leur nom, pourvu que la garde et tuilion entière de la Ville demetiïassent à leurs Altesses y et qtie les archevêques leiiir j^rêtai^ent ïe serment de fidélité^*^ C'est ce que- Parchevêque refusa tou|ours. Le corps même de la noblesse des États refusa de prêter le serment, dans ime lettré de i6ï6 ^^\ Ce refus si constant obligea Parcbidtic Albert d'écrire i Sa Majesté Catholique j qufil ayôit cru être obligé d'offrir à l'archevêque , s'il vouloit renoncer à cette supériorité, de le récompenser plus libéralement; ajoutant que les raisons de l'archevêque lui sem- Uoiei^t conBÎdérabtes 9 et entre autres que « la ces- » sion faite par les habitans- à Sa Majesté, n'a pu «f préjudicier audit archevêque ,' puisqu'elle a été faîte » sans le consentement et au dommage du prince et » souverain à qui ces habitans doivent obéissance et » vasselage ^"\ » C'est la difficulté que l'archiduc trouve grande pour la sûreté de la conscience de Sa
(a) Leg» Corner, pag. 89. — (e) Ibid, pag. 85. — (i) Ibid, pag. 54, 55, 56, — (0) Ibid, ptg. 120. -^ (tf) IM. p«g. 118.
Majesté et de la sienne ^ et il la renvoie au conseil d'Espagne. De plus 9 nous avons des extrait^ des registres des diètes de TEmpii^e ^""^ , où nous voyons les députés de Cambrai qui ont encore conservé leur séance, quoique la ville fût déjà depuis long «temps sous la domination d^Espagne. Enfin ^ nous avons des actes où il paroît que les archevêques faisoient en^ core des fonctions de membres de l'Empire, l'an 1646. Je n'ai rapporté toutes ces preuves, que pour montrer à l'auteur , que les archevêques de Cambrai n'avoient pas seulement, conmie il le dit, le domaine et seigneurie de Cambrai et de tout le Cambrésis, mais encore la souveraineté , tellç que l'ont les autres princes d'Allemagne. En effet, on ne sauroit marquer aucun droit de souveraineté dont les archevêques de Trêves , de Mayence et de Cologne soient en possession , en ne relevant que du seul Empereur , que les évêques et archevêques de Cambrai n'aient exercé de même ^ n'ayant de supérieur temporel que l'Empereur ou Roi. des Romains, comme parloit Charles lY.
IV. — Mémoire
Mais nos rois en ont repris la souveraineté en différens temps; même les éyêques de Cambrai ont long-temps possédé leur seigneurie cous l'hommage des comtes de Flandre, qui rapportoient à nos rois Thommage de leur comté.
RÉPONSE
1^ Nous avons déjà remarqué que nos rois ont voulu, sur l'acquisition du titre de châtelains de Cambrai , s'en rendre les maîtres , comme les maisons de Bour-
(a] Ipip. à Mayence, Fan 1642. Yoyez Leg, Corner.
.gogne
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gogne et d'Autriche ontTOula s^en empamr ^'^t Tont fait 9 sur lé titre de gardiens et protecteurs. \
d^ Il est vrai que Philippe , comte de Flandre j s'en-* gagea, par un concordat de l'an 11899 à être le dë« fenseur ou ayouë de l'ëglise de Cambrai , à condition qu'il seroit payé de sa défense ou ayouerie par une certaine mesure de blë et d'avoine que chaque laboureur lui paieroit^ ce qu'on a nommé gat^allum ou ffavenuMy et en français gavène, gave ou gavre. Mais personne n'ignore l'extrême différence qu'il 7 a enti'e un défenseur bu «m avoué d'église 5 et un seigneur supérieur de qui Téglise relève , et à qui elle prête serment de fidélité. Le ooiioordat porté que le c6mtë de Flandre prêtera sevmeott A l'égliae sur les reliques , et l'église ne lui en prête aucun. Le comte ne prétend fbint le gave comme un. droit de supériorité attaché à son comté , mais au contraire comme une grâce •et une Kbéraliié dé l'église , à (charge de) la servir : in-iuiiu eleemoêj/na nohia eoUatami Le comte jnromél qu'il ne prendra jamais le gave sur les terres de l'évê^ que ) ni sur ks terres et fiefs des ëglises ^ il ajoute qu'il n'entrera jamais dans le paja , qu'après j mxAt <été appelé ) qu'il n'y agira que par l'autorité que l'église lui aecôsde, et qu^il réservera aui^ seigneurs des Jiecnt les amendes entières, ne gardant pour lui que s<m seui gave ^''^. Le roi Philippe II a prêté ce serment. Le savant Duchesne, expliquant ce <pie veui difer un défenseur ou avoué de Féglise , rapporte ces paroles de Monstrekt » historien d'autant plus digue de foi en ce
iC, qu?il dtmeu£oit dans Caoïbtiai ^^^ « Le duc de
(a] Leg, eccl, pag. 74 et yô. — (9) Monstr. toI. I, c^. cxliv, ptg 21g. CORRESP. V. 8
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» Bourgogoe, à cause de son comte de Flandre, est » garde de toutes les églises de Cambrai , hërëditable- » ment et i toujours : et pour ladite garde prend cha- » cun an petdurablement certaine quantité de grains » sur les terres et seigneuries desdites églises au pays )> de Cambrésisy et se nomme icelle seigneurie appar- » tenante audit comte de Flandre , la gaTène de Cam- » brésis. » Sur quoi Duchesne dît ^'^ , que le garde ou avoué d'une église se nommoit eattêidtcus; et il cite un grand nombre d'exemples d'églises dont les gardes ou avoués héréditaires , qui étoient de puissans comtes^ tenoient leurs avoueries comme des fiefs mouvans de l'église même & laquelle ils prétoient serment et rendoient hommage , comme vassaux à cet égard. C'est précisément ce que nous avons vu dans l'avouerie héréditaire de Cambrai , qui est nonmiée par Monstrelet une seigneurie.
5^ Pendant que les comtes de Flandre ont été gardes ou avoués de Cambrai , les évéques exerçoiënt
seuls, sous les empereurs, tous les droits de souveraineté d'ans le Cambrésis, tenoient dans ïi^ diètes le rang de princes de l'Empire , et toutes les causes séculières allbient, par appellation, de Cambrai comme de Liège, de Cologne et de Mayetice, à la chambre impériale de Spire. *
4^ L^auteur n'a pas examiné le fait, quand il a assuré que le» évéques de Cambrai ont long-temps possédé leur seigneurie sous l'hommage des comtes de Flandre, qui rapportoient à nos rois l'hommage de leur comté. Si le fait étoit conune il l'a cru, lé comté
(a) DuGHZsnx, Eist. de la maison de Séthune, Ut. I, ch. ix^ depuis U p«g;. 20 ja8<pi'à la pag. 3o.
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de Gambrësis auroit été ud arrière fief de la couronne de France, et non pa^.un comte et une principauté de l'Empire. La France n'auroit eu garde de souffrit; que lés évéques de Cambrai eussent un rang aux diètes, et que leurs causes d'appellation fussent portées à la chambre impériale dei Spire; c'est sur quoi néanmoins il n'a jamais paru aucune contestation. De plus, l'auteur n'a pas remarqué que c'étoit au comté de la Flandre impériale ou d'Alost» et non au comté de la Flandre française , que l'ayouerle héréditaire de Cambrai fut attachée. Aussi voyons-nous que les empereurs ont exercé yne supériorité absolue sur les comtes de la Flandre impériale ou d'Alost , pour leur ôter et pour leur rendre cett^ ayouerîe. Nous ayons yu que l'empereur Conrard III en délivra l'église dès l'an 114^5 ^^ Charles IT, empereur, la rend au comte de Flandre et d'Alost, conjointement avec l'éyéque de Liège, le duc de Brabant, le comte de Hainaut ^*^ 5 et qu'enfin l'empereur Charles-Quint , voulant trouver un prétexte pour laisser Cambrai dans les niains de Philippe II sou . fils , roi d'Espagne , il lui donna cette avouerie héréditaire dea comtes 4'Alost, avec le titre de bourgrave ou gouveorneur h^réditaiare de Cambrai., au nom des empereurs^ afin qu'il pût défendre cette ville impériale , qui étoit si exposée i l'invasion des Français. Mais il déclare qu'il lui donne cette avouerie en fief : Infeudum eoneedere,^. in/eudum hahere, tenere, ac nostro, eorum êuecessorum noêtrùTum^ et Imperii êocri nomine^ fidell^ ter cuêtodire. Il ajoute, parlant toujours des comtes
(il) Leg. eccL pftg. 66 et aeq.
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de Flandre et d' Alost : Quotiêê eoêUêpûëttUai, eijuxia eorumdem naturam, infeuAtm reeogn&âûere , Ju^ ramêntuni fidelitatis praêtarê, et aUa nmnia Jbn éêre et prœstare ad quœ fideleê i>assiiM et miniètri d&minis suis tenentur* Ainsi Ctiarieft^Qtfint même ne laissoit FaTOuerie, ou bourgraverie, ou gouTemement de Cambrai , aux rois d'Espagne ses descendans, qu'à condition qu'ils préteroient serment de fidélité, comme vassaux, aux empereurs. C'est, dit-il, sans préjudice à tout le reste des droits du vénérable évéque de Cambrai, notre prince : absque tamen prttfjudieio guùiul aliajurium veneraiiliê episôepi CameraeeHsiê prin* eipiê nostri» Ainsi, excepté la défense de la ville par les armes, il laisse toute la puissance i Tévèque qui demeure le prince. L'auteur peut juger, par toutes ces preuves, si on peut dire que Cambrai étoit un fief du comté de la Flandre française, et un arrière fief de la couronne de nos rois.
V. — Mémoius
L'on des derniers actes que Ton en troure, est lar recoDUoissance ou serment de fidélité que Phifippe d'Antri^ che rendit, il y a deux cents ans , au roi Lons XII) en h personne de son cbancelier, dans la ville de Cambrai»
RÉPONSE
1^ L'auteur fait entendre qu'on trotive plusiews actes de ce genre , quoiqu'il ne cité que le dc^nier^ je le prie de citer tous les autres, s'il k» a trouvés.
^^ Louis Xn n'a*t-il pas pu consentir sans oonsé-^ quence, pour la commodité d'un prince avec lequel il étoit eu bonne intelligence ^ qu'il ne viût point lui
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reodre hommage en personne y et qu'il le rendit i aon chancelier dans une ville neutre ^ et frontière des 4eux États? Si le Roi » par exemple , avoit consenti par bonté , que M. le duc d^ Lorraine ait rendu son hommage du duché de Bar i Trères ^ ou en quelque fiutre ville impériale où il se seroit trouvé avec le chancelier de France , s*ensuivroit41 que Trêves , par exemple , auroit cessé dès ce moment d'être une ville^ de l'Empire p et seroit devenue une ville dépendante de la couronne de France? Cet acte démembreroit-U Trêves de l'Empire? Feroit-il de l'Électeur un vassal du Roi? Alléguer un tel acte sans en produire d'autres ^ c'est faire sentir qu'on en manque.
VI.] — Mémoire
De là vient que les Coutumes de Cambrftî et du Cambrésis, rédigées en 1674 9 par les ordres de Louis de Berlaymont, archevêque, sont non-seulement conçues en langue française , mais encore la plupart des dispositions ont extrême rapport avec les Coutumes de France.
RÉPONSE
1** Tous les Wallons ne parlent que fraisais -^ s'ensuitr-il que toutes les provinces wallonnes ont toujours été de la couronne de France? C'est ce qm seroit insoutenable dans le détail. A Liège , tout le monde parle français, et le peuple même y parle un français corrompu , à peu près comme dans le Cambrésis; l'auteur en conclura-t-il que Liège est un fief de France, et non pas de l'Empiré ?
2^ Faut-ril ^'étonuiçr que les Coutumes d'un pays aient qtielque conformité avec celles des pays voî-
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flios? On trouyei-a sans doute de pareilles coQfonnités dans tous les pays de rÂllemagne , de l'Espagne et de l'Italie qui touchent aux frontières de France. 5** Yoili un aveu important de l'auteur. Ce fut par les ordres de rarcheyéque, et non pas du Roi ni du comte de Flandre, que les Coutumes furent rédigées , il n'y a guère qu'un siècle, l'an i574« C'est sans doute une des principales fonctions d'un souverain , que de donner des lois; les Coutumes d'un pays en sont les lois yëritables.
Vn. — Mébioire.
Personne n'ignore que la ville de Cambrai est encore tombée sous la domination de France; que M. le duc d'Alençon s'en est rendu maître en i58o, sous le roi Henri ID; que le maréchal de Balagny tenoit encore cette place sous le roi Henri le Grand.
RÉPONSE
A entendre Tauteur parler ainsi, on est tenté de croire que M. le duc d'Alençon tenoit CanQd)rai sous la domination de France , du temps de Henri III , et que le maréchal de Balagny le tenoit sous les ordres de Henri le Grand : mais il est certain que M. le duc d'Alençon s'étant mis à la tête des religionnaires révoltés, qu'on appeloit les gueux, il prit le titre de duc de Brabant, sans aucune dépendance du roi de France son frère. Nous venons de voir qu'immédiatement avant cette entreprise , l'archevêque de Cambrai, comme paisible souverain de Cambrésis, y avoit donné les Coutumes rédigées. On peut voir, dans les Ménioireê non suspects de M, le duc- de Sully, que
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M. le duc d'Alençou s'empara par pure surprise, et sans aucune apparence de justice , de Cambrai , qui ^toit soumis à son archevêque. En se retirant, il y laissa Balagny, dont la mémoire fait encore horreur & tout le pays; tant sa conduite fut odieuse par ses cruautés. Cet usurpateur, loin de tenir Cambrai sous l«s ordres de Henri le Grand , lui refusa toujours de Fen rendre maître, quelque* grande récompense que ce prince lui en offrît; et il aima mieux s'exposer à être pris par les Espagnols, qui en effet forcèrent la ville peu de temps après. Ainsi, en ne comptant point la possession des Espagnols qui fut d'environ quatre-vingts ans, et qu'ils ont reconnu eux-mêmes n'être qu'une usurpation sur l'Église , il y avoit environ huit cents ans que lés évêques et archevêques de Cambrai étoient, sous les empereurs, les seuls sou -> Terains de leur ville et de leur pays, quand le Roi en fit la conquête l'an 1677. Heureuse cette église d'avoir trouvé en Sa Majesté tant d'équité^ tbnt de zèle , avec une si puissante protection I Au reste , lès pièces que je cite comme imprimées dans le livre intitulé : Legatus eccleHastieuê pro Eeclesia Catne^ racensiy ont été produites aux rois d'Espagne pendant qu'ils étoient les maîtres de Cambrai , et on n'a pu en révoquer aucune en doute.
Vni. — MÉBfOIRE.
L'exercice du jojeux avènement ne rend pas la condition des archevêques de Cambrai plus mauvaise;.,., au contraire, elle est plus avantageuse.
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RÉPONSE
Il He s'agit pas ^ savoir si la conditioa des aitîlw» Téques setoit plus mauvaise, mais de savoir si elle seroit juste. Si ua hooune avoit été long-temps cba^é d'uue dette de 20,000 Uv« qui seroit enfia ëteinte^ et si son voisin vouloit l'engager à lui passer gratiê vaut obligation de 10,000 liv., ser<H(41 en droit de lui dire i Cet acte ne rend pas votre oondition plus mauvaise ^ au contraire , elle est plus avantageuse $ vous dévie» 90,000 livr., vous n'en devea plus que 10,000? Cet homme ne pourroit^il pas lui répcmdre : Ma dette de 20,000 Uv« , est éteinte, j'en suis entièrement libéré^ ao,ooo liv. que j'ai dues autrefois à un autre homme , et que je ne dois plus , ne sont pas une bonne rai* son pour contracter i votre égard une nouvelle dette de 10,000 liv. pour lesquelles vous n'avex aucun titre sur moi? Il en est prëcisëmeat de même de Tëglise de Camb.iui. Les prières impériales étoient plus onéreuses que le joyeux avènement; mais les jHriéres im* périales sont éteintes, et elles ne peuvent servir de titre pour introduire le joyeux avènement* Un droit autrefois acquis à un homme, et éteint dans là suite, ne peut jamais servir de fondement à un autre droit très-différent qu'un auUe homme voudrait acquérir sur la même personne. Il est inutile de dire que le joyeux avènement succède aux prières impériales, et qine ]i^ Boi entre dans le droit de r^mpereur» Un droit, éj(eint et anéa^i libère simplement le débiteur, et ne peut laisser après lui •aucune sviccession à un droit de nature très-différente en faveur d'une autre personne. De plus 9 le droit de l'Empereur n'a jamais été trans-
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mi5 au Roi par le roi 4'^P^ii®9 V^^ ^^ Tavoit ja-* mais reçu de l'Ëiùpereixry et ne Favoit jamais exerce ni prétendu : il n'a jamais ' ëtë cédé immédiatement par l'Empereur même, puisque le Roi n'en a jamais eu aucune cession de lui dans aucun traité^ et que d'ailleurs ce droit, fondé sûr un induit du Pape accordé à la seule personne de chaque empereur, ne pottvoit s'étendre au-delà de la personne de chacun de ces princes à aucun de leurs successeurs , sans nouvel induit, et qu*à plus forte raison, il ne pouyoit passer sans l'induit à une autre puissance étrangère. Ainsi le Roi ne peut avoir dans Cambrai, ni les prières impériales, qui j sont depuis long-temps éteintes et anéanties; ni le joyeux avènement, qui n'y est fondé ni en titre ni en possession.
IX. — Mémoire
Qae servent toutes les différences que Toti remarque eotre l'eswcice de ce droit et celui du joyeux avènement?
RÉPONSE
Â démontrer que ces deux droits sont très-diffé* rens, et que le premier, qui est déjà absolument éteint et anéanti , comme s^il n'avoit jamais été, ne laisse après lui au second ni titre , ni possession | ni prétexte de l'introduire. Ces différences servent à démêler ce qu'on vouloit confondre, en disant que le joyeux avènement ne rend pas la condition des ar-^ chevéques plus mauvaise.
X. — Mémoire
Il est yrai que présentement chaque empereur prend un induit du Pape ; mais il paroit que les empereori n'ont
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pas toujours juge cet induit nécessaire, et qu'ik exerçoient autrefois ce droit sur le fondement de la seule possession, sans faire mention d'aucun induit.
RÉPONSE
L'auteur peut remarquer que j'avois répondu par avance à cette objection. Les prières impériales n'étoient d'abord que de simples prières ou recommandations y comme nous le montre évidenmient Cboppin, dont j'ai cité le texte. Il assure que les évêqaes n'ayoient pas facilement égard à ces prières, lors même qu'elles étoient soutenues d'un induit apostolique ; à plus forte raison les comptoient-ils pour rien, lorsqu'elles n'étoient pas revêtues de ce titre ecclésiastique. Pour changer ces simples prières en droit rigoureux, il fallut non-seulement un induit, mais encore un commissaire du saint siège , nommé exécuteur, qui contraignit les évêques à conférer suivant les prières; quia Ordinarii rwn faeilk parebant in^ dulto quod Cœsari naviter creato dure soient pontifices^ idcirco eidem pontifieeê dant executores, qui eompeUant Ordinarium ad conferendum ^^K Encore même falioit-il que les empereurs insérassent leur induit personnel dans chaque nomination, et, en un mot, qu'ils reconnussent que le droit rigoureux n'étoit ajouté à leurs simples prières, que par la grâce expectative du Pape; faute de quoi leurs prières étoient censées nulles. N'est -il pas évident que le joyeux avènement, sans induit, tel qu'on veut l'introduire à Cambrai , n'y peut être fondé sur cet autre droit qui n'étoit qu'une pure grâce du Pape , et qui
{a) Sekol, ia^. preo, in sect. iv^ ptg, 2.
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est éteint arec les personnes auxquelles seules elle avoit été accordée?
XI. — Mémoire
A parler sainement, toute cette dissertation faite dans le Mémoire, sur la différence qu'il peut y avoir entre l'un et l'autre de ces droits, paroît inutile pour la question présente.
RÉPONSE
Il me suffit que l'auteur avoue la différence de ces deux droits , afin qu'on ne puisse plus prétendre que l'ancienne possession de l'Empereur pour l'un, ne vaut point titre au Roi pour l'autre. Je consens donc que l'auteur supprime ma dissertation, pourvu qu'il avoue que le joyeux avènement n'est point une continuation des prières impériales, et que le Roi ne peut entrer à cet égard dans le droit de l'Empereur.
XII. — Mémoire
Ne suffit-il pas que l'église de Cambrai se trouve acr tuellement sous l'obéissance et protection du Roi, pour qu'elle ne puisse se dispenser, et même qu'elle se fasse honneur de rendre au Roi les mêmes droits et devoirs que toutes les autres églises du royaume? Bien que les rois soient infiniment au-dessus de ces reconnoîssances , elles ne laissent pas néanmoins de faire partie du devoir des sujets, et ce devoir ne reçoit jamais ni exemption ni prescription.
RÉPONSE
1® 11 ne suffit pas d'alléguer l'obéissance et la protection. Nos rois ont protégé pendant beaucoup de siècles l'Eglise , et les ecclésiastiques étoient parfaite-
i:»4 ^^^ ^^ DROIT
ment sous leur obéissance , quoique ce droit 'iikt in^ connu au monde. Les rois d'Espagne et phisieurs autres rois ne prëtendent point que ce droit soit attaché ni au titre de roi, ni à celui de protecteur des églises : ce discours ne prouve donc rien.
2° Ce principe anéantlroit toutes les frant^ises qui furent jamais accordées ou confirmées par les souverains. On ne manqueroit jamais de dire aux églises et aux peuples quijouiroient de leurs franchises sur les promesses les plus solennelles : Vous ne pouvez vous dispenser, et vous devez même vous faire honneur de rendre au Roi les mêmes droits et devoirs que tous les autres sujets. On ajouteroit : Bien que les rois soient infiniment au-dessus de ces reconnoissances, elles ne laissent pas néanmoins de faire partie du devoir des sujets ^ et ce devoir ne reçoit jamais ni exemption ni prescription. Quand on donne au Roi moins de reconnoissance que ses autres sujets , on est moins parfaitement son sujet, comme Fauteur le dit ci«dessus, et il en est moins parfaitement prince de ses sujets : ainsi les firanchises n^étant qu^une diminution de reconnoissance, nulle franchise ne peut être toléréc. Ce que les franchises retranchent, feît partie du devoir des sujets, et ce devoir ne reçoit jamais ni exemption ni prescription. Alléguez, tant qu*il vous plaira, que cette franchise est perpétuelle, et aussi ancienne que votre nation ; Fauteur répond « qu'il ne » peut y avoir ni exemption ni prescription contre des » droits si essentiels. » Ajoutez que le Roi a promis en personne de conserver ces franchises; l'auteur répondra encore : « On ose dire que Sa Majesté , touter » puissante quVUe est , n'auroit pas eu le pouvoir
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i> de ùixe cett^aliéDation. n Que deyiendront donc touiea les franchises du monde ?
' 3* L'auteur, au lieu de prouver par des faits une possesiÂon qui vaille titre à Cambrai , ne nous parle que de justes et légères reeonnoissances, que de droits, de devoirs, et d'hommages de reconnoissance au-dessus desquels les rois sont infiniment élèves. S'il n'entend parler que d'une reconnoissance libre et volontaire , je me joins à lui porà protester qu^une pvëbenàe , et même dix , |ie sont qu'une légère recon^ ncnsBMice dés bontés et de la puissante protéGtîo& du Itoi^ e^est kf devoir du cœur, qui ne reçoit jamais ni exemjfrtion ni prescriptiôn. Mais si l'auteur parle d'un droit rigoureux , qu'on iniroduiroit sans^ titre hi possessioo , u'allégoant pour tonte preuve que ta juste et légèi^ reeonnoissance, on «la pourra autant alléguer pour dix prébendes que pour une ; car dix prébendes , données â 4e bons sujets nommés par le Roi , seroient sans doute nne légère reconnoissance de sa pi^tection. Peut-*- oh moins prouver, à force de vouloir prouver trop, et cette pleuve peut^eUe être sérieuse?
Xiïl. — Mémoire.
: Peujtron dire que l'exercice du joyeux avènement blesse eu général les articles de la capitulation de Cambrai, où if n'en est point parlé, et trouble en particulier l'ordre de la collation des bénéfices, qui demeure toute entière aux ordinaires, même dans ce cas qu'elle est assujétie
pour une fois à la nomination du Roi?
niPONSE.
1** Gomment est-ce que Téglise de Cambrai aùroit pu deinauder k demeurer dans sa franchisé' à Fégsrd
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da joyeux aTèBemeot , elle qui, depuis aa foodatioa 9 n'avolt jamais ouï parler d'un tel droit? Ne prenoiteUe pas, selon toutes les règles de la prudence et de la bonne foi, les précautions les plus décisive», en demandant qu'elle demeurât généralement, et sans aucune restriction, dans toutes les firanchiaes dont elle avoit été en possession jusqu'à ce jour ; en sorte (pi'on n'introduiroit , sous aucun prétexte, aucun droit auquel elle n'eût pas été auparayabt assujétie? L'auteur dira-t-il que la franchise du joyeux avènement n'étcHt pas alors une des franchises dont l'église de Cambrai étoit en actuelle possession? dira-t-il que ce droit n'est pas du nombre de ceux que Téglise de Cambrai n'avoit pas reçus, et qu'elle vouloit se dispenser d'introduire par cette clause générale , qui est si absolue, et si exclusive de tout droit.alors inusité dans celieu? Comment donc l'auteur peut-ildire si fortement, que le joyeux avènement ne blesse point en, général. les articles de la capitulation de Cambrai , où il n'en est point parlé? ne sait-il pas que les espèces sont contenues dans le genre , et chaque individu dans l'espèce? Si le Roi avoit exclu tout homme d'un certain honneur, l'auteur voudroit-il soutenir que chaque homme particulier seroit en droit de le prétendre malgré l'exclusion générale, alléguant qu'il n'y seroit parlé de lui nommément?
2** L'auteur espère-t-il de persuader que le joyeux avènement ne trouble point Tordre de la collation des . bénéfices? Sera-ce donc la même chose, pour un collateur, d'être forcé ou de ne l'être pas? Un coUateur gêné et nécessité à pourvoir un tel , homme qui lui signifie son droit , à l'exclusion de tout autre , est-il
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dans le même ordre de collation qiie celui qui con* fère librement selon son propre choix? Le choix n'estil pas ce qu'il y a de principal , tant pour la liberté du coliatéur, que pour l'utilitë de l'Église? Un collateur forcé par une nomination de droit rigoureux , n'est plUis que le simple exécuteur de la volonté d'au-* trui. Peut- on dire que la collation de Févéque demeure toute entière , lorsqu'elle perd toute sa liberté , et est ainsi assujétie? Ce discours ne pourroit être bon que pour les collations libres, où les évéques, par ptire reconnoissance et sans aucun exercice de droit rigoureux, se trouveroient trop heureux de pourvoir des sujets agréables à Sa Majesté. ^
XIV. — Mémoire
S'il s'introdiiisoit une exception telle qu'on la demande , il semble que ce seroit donner atteinte au principe qui a servi jusqu'à présent de fondement à l'exercice de ce droit.
RÉPONSE
Cette exception ne peut jamais donner d'atteinte au vrai principe qui a servi de fondement au joyeux ayènement, et qui a été posé par l'auteur même. La possession, dit-il, vaut titré» Je le preâdsau mot^ et il est évident que l'exception que nous^. prétendons pour Cambrai, ne peut ébranler ce principe. La possession, qui vaut titre, décide pour le joyeux avènement partout où elle se trouve ; mais dans les lieux où la possession manque, comme à Cambrai, le joyeux avènement ne doit point être reçu , n'étant fondé ni en titre ni en possession. L'exception des Ueux où la possession manque, ne donne aucune atteinte à ce
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droit pour tous les lieux où la poasessioD Taut titre. Cette règle est simple ^ naturelle et prëcise. Si, au contraire , la possession ne sert pas de borne au droit, on le demandera bientôt autant aux coUëgiales qu'aux cathëdrales, autant pour quatre prëbendes que pour une. On ne manquera pas de dire que les collëglaks seroient moins parfaitement sujettes au Roi, et que le Roi seroit moins parfaitement leur prince, si elles ne se faisoient pas honneur de rendre â Sa Blajestë les mémeft droits et devoirs, les mêmes homma^^es et reconnoissances que les cathédrales. Les collégiales auront beau dire que la déclaration du i5 mars 1646, enregistrée au grand Conseil, décide pour les exemptions des collégiales; on leur répondra, selon l'auteur, que cette légère reconnoissance est un droit qui ne reçoit joMnaiê ni exémpHon ni prêêûriptiom^ qu'enfin Sa jfâit^nêd, toute-puissuntê qu'elle ewty tia jM» en le pouvoir de faire oeUe aliénation. Le drbil tlfatira jamais de bornes certaines, à moins qu'on ne s'en tienne à décider par la possession qui vaut titre, pour les lieux seulement où elle est déjà acquise.
XV. — Mémoire
il a'appartîent qu'à Sa Majesté d'en décider. Puisqu'il a plu au Roi attribuer depuis long-temps toale juridiction au grand Conseil , (m ne voit pas de raisons qui doivent tirer cette affaire du ooops ordinaire de cdks de la même nature.
RÉPONSE
J'avouie qu'il n'aj^artient qu'à Sa Mi^esté de dédder conlre elle-même ; c'est ce qu'elle a fiût phuieurs
fois
fois dans son Conseil avec une singulière édification de tout le royaume; c'est ce que nous espérons de voir encore dans notre cause. Le grand Conseil n'a d'attribution de juridiction , que pour les affaires du cours ordinaire , suivant les règles établies pour l'ancien royaume. Nous ne sommes point dans ce cours ordinaire : il s'agit d'un cas extraordinaire , et d'une promesse faite par le Roi en personne. Un des principaux effets de sa protection pour notre église , sera de ne nous renvoyer point à un tribunal qui manque de pouvoir pour nous faire justice.
Je ne prends la liberté de représenter toutes ces choses, que pour répondre aux objections de l'auteur du Mémoire qui m'a été envoyé. Je ne le fais que pour ne refuser pas à tout notre clergé le secours que je lui dois, et qu'il me demande; enfin , je le fais avec la plus parfaite soumission aux ordres du Roi.
LETTRES
DE FÉNELON AU PAPE INNOCENT XII
En Temerciant le saint Père dn gratis de ses Bnlles , il le 8i:qpplie de Yooloir bien aToir égard aux renseignemens «{u'il aura soin de lui oommnniquer sur les aspirans aux bénéfices du diocèse de Gaminrai*
(Juillet 1695.)
ËEATissiME Pater,
Summa cum reverentia et animi demissione Beatitu- (linem Y estram adiré mihi lîceat. Eo fidentiùs hanc me exoraturum crediderim^ quod non ita pridem, crantibus Rege Christiauîssimo , ac serenissimis Delphino , et Burgundiœ Duce ^^\ te benignum^ Beatissime Pater, te beneficum, te munificentissimum in concedendis mihi gratis hujus Ecclesise Bullis nactus fuerim. Hoc paternse beneficeotiœ exemplo fretus, id unum oro supplex, ut io conferendis ecclesiasticis beneficiis, quae in bac diœcesi sunt pênes Yestram Sanctitatem, de singulorum virorum moribus , pietate , scientia, peritia, ingenio, caeterisque animi dotibus, quod usu didicerim perpendere digneris. Ignosce , quseso , Beatissime Pater, si minus verecundè dixero; non mea quœro,
(1) Yojex la 26® des Lettres diverses, tom. II; pag. 346^
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sed quœ Jesu Christi. Tametsi sum Francus et génère et animo Ç medullitus non est animus Belgarum spollis'Francos ditare; quin potiùs inter Belgas quasi popillarîs et ipdigena ipse omnibus omnia fieri enitor » nec familiales, nec affines, nec propinquos, neduih domesticos promovendos affecto. Yse mihi, si non inhaèream pro modulo yestigiis Sanctitatis Yestrœ, quœ clarissimis propinquis hanc voeem emisit, Ignoro vos. YerAm absque ullo discrimine quoscumque magîs idoneos Christi ministros noverim , ut Ecclesiae luctuosissimis hisce beUi temporibus oppressœ inserriant, hos Sapctitati Yestrae clam commendare mibi sit co*t piat Si voti sim compos, meae tantummodo partes erunt , quid melius visum fuerit , pro tenuis ingenii TÎribus tibi uni, Beatissime Pater, aperiendi^ tuae verô dijudicandi quid expédiât, pro summa qu& polies auctoritate* Hoc singulari pietatis tuœ jspecimine magis magisque elucebit illa pectori tuo insita omnium ecclesiarum soUicitudo, quse, cum mirifico omnium bonorum solatio et plausu , sectatur quod caro et sanguis non revelarunt. 0 utinam jncorruptum Pontificem in œvum sospitet Gfaristus , ut £cclesiœ sponsiB consulat! 0 utinam nos ipsi, tanto duce forma facti iimus gregis ex stnimo! Ad pedes tuos provolutus, apostolicam benedictionem enixè postulat, etc.
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DE M. TRONSON, SUPÉRIEUR DU SÉMINAiftE DE SAINT-SULPICE, A FÉNELON.
Snr ime diBconion qm ■'étoit âerée entre raicheréqne et le châtre dt
Cambrai.
Jurât 1696.
C'EST pour obéir à votre ordre, que je prends la liberté de vous mander ma pensée sur le cas que vous me proposez. Il me semble qu'il vaudroit mieux payer les cinq mille livres qu'on vous demande , que d'entrer dans un procès qui vous rendroit odieux à votre chapitre , et qui vous mettroit hors d'état de faire dans votre diocèse tout le bien que Dieu peut demander de vous. Que si la continuation du paiement achevoit le temps de la prescription, et rendoit le droit du chapitre incontestable , on pourroit remédier par une simple protestation au préjudice que cela apporteroit aux successeurs^ mais si cette protestation engageoit dans un procès, je crois qu'il seroit plus de la gloire de Dieu , et du bien de l'Église , de sacrifier votre intérêt , et celui de vos successeurs , au bien spirituel de votre diocèse.
Une fluxion sur les yeux m'oblige d'emprunter la main de M. Bourbon pour vous faire cette réponse, et vous agréerez bien que je m'en serve aussi pour vous assurer que je suis avec un attachement tout particulier, et avec tout le respect que je dois , etc.
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DU MÊME AD MÊME
Avii de planeurs canonistes sur une question relative à la simonie.
4 juin 169S.
Je vous renvoie , suivant votre ordre , le Mémoire que vous m'aviez envoyé , qui regarde une ancienne coutume de résigner, que Ton observe dans un chapitre. Je Fai communiqué à M. Boueher , afin qu'il en conférât avec M. le curé de Saint-Nicolas, et:avee MM. Précelles et Fromageau. Voici la réponse , qu'il oe m'a faite que ce matin , n'ayant pas pu les assem* bler aussitôt qu'il auroit désiré. Ils croient tous, excepté M. Fromageau, qui a peine à se rendre là-dessus, que la simonie au moins palliée, qui se commet dans la pratique dont il s'agit, est de droit divin*, que ce que fait le ^upérieur n'est pas mauvais ni vicieux précisément, quoiqu'il sache comment les inférieurs en usent •, que , dans les difficultés qu'il auroit d'y remédier avec éclat, et en usant de son autorité, il n'est pas censé' y contribuer ; qu'il fera bien cependant de donner , dans les occasions, de bons avis sur ce sujet, le plus prudemment et le plus efficacement qu'il pourra; que ce moyen est nécessaire et suffisant dans les conjonc^ tures présentes; (il verra dans la suite, comment eu user;) qu'enfin le supérieur pourroit demander à ses inférieurs les raisons sut lesquelles ils s'appuient , et les envoyer ici. Voilà les mêmes ternies dont on s'est servi en m'en voyant cette réponse.
Quant au P. Valois, à qui j'avoî^ aussi communiqué
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votre Mémoire , il m'a dit qu'il avoit consulte quelques-uns des pères de Saint-Louis ; mais qu'ayant que de rien déterminer, il seroit'bien aise de savoir le sentiment du père casuiste de leur collège, avec lequel il n'avoit pas pu encore conférer. Je ne sab pas quand il le fera.
Quant à nos casuistes, je ne les trouve pas assez hardis, pour vouloir rien déterminer li-dessus.
On m'a assuré que M. Êrajer, qu'on vous avoit nommé, ne vous conviendroit pas, et ne seroit nullement propre pouï votre séminaire. Pour nous , je puis vous assurer encore que nous sommes dans une entière impossibilité de pourvoir à votre besoin , qui me paroit considérable. Je ne laisse pas cependant d'être avec beaucoup de respect , etc.
ORDONNANCE
pour la vente des blés du Câteau-Camhrisis et
des environs ^.
29 décemlxre 1698.
François de Salignac de La Mothb Vènbijojs , savoir faisons que désirant, autant qull nous est possible , régir et gouverner les bourgeois, manans et babi* tans de notre ville du Châtel en Cambrésis, ensemble les neuf ou dix bourgs et villages en dépendans, dans la tranquillité nécessaire à tout État bien policé , notre
(1) Yoyex quelques détails , sur l'occasion et le sujet de cette Ordonnance ^ dans VHist. de FéneUm, lir. VII, n. 36.
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châtelain et écheyitis nous ayant représente que les trois ordonnances rendues par M. Dreux-Louis Du«gué , cheyalier, seigneur de Bagnols , conseiller d'État, intendant de justice , police et finances.de Flandre, des 3i octobre, 20 novembre et i*' du présent mois, concernant la chettë des grains, qui ne peut proveùir que du mauvais commerce de plusieurs particuliers qui conservent non-seulement les magasins qu^ils ont faits de longue main, mais qui en font encore de nouveaux pour profiter de la misère publique, n'étoient point observées dans l'étendue de ladite châtellenie ; et que, depuis qu'elles avoient été rendues, il étoit survenu des confiscations de grains et chevaux à des particuliers qui venoient vendre leurs grains à la halle de ladite ville du Château, ce qui causoit de grandes difficultés , auxquelles ils nous ont très-humblement supplié de donner les or- * dres que nous estimerions nécessaires pour rendre l'exécution de ces ordonnances uniforme; et comme nous reconnoissions que nous sommes particulièrement obligés d'employer pour le bien public , l'autorité qu'il a plu au Roi nous conserver dans la châtellenie du Château , nous avons bien voulu , par ces présentes , prévenir les inconvénieos , et faire savoir en même temps notre volonté à tous nos officiers, pour leur servir de règle pour ce sujet. Après lâûrs avis, délibération et conseil, avons ordonné ce qui s'ensuit :
Nous ordonnons que, dans le dernier janvier prochain pour toute préftxion et délai , les censiers, fermiers et autres propriétaires de grains dans l'étendue de notre châtellenie seront tenus de les faire battre ;
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pour ceux qui doivent en grains le prix de leur ferme, les payer en grains ^ suivant et conformément à leurs baux , et les avoir remis dans les greniers des propriétaires desdites fermes en dedans le lo février prochain; et le surplus des grains qu'ils auront en , leur possession seront tenus les porter ou faire porter sur les marchés des villes et lieux les plus proches de leurs demeures, dans le dernier dudit mois de février , pour être vendus 5 passé lequel temps , il sera fait visite par nos ordres, dans les censés et autres lieux, des blés qui s'y trouveront, dont ils ne pourront réserver plus grande quantité que celle dont ils auront besoin pour leur provision et coosommation journalière de. leurs maisops jusqu'au premier août prochain , à peine de trois cents florins d'amende contre ceux qui ne feront pas porter dans les marchés lesdits grains, ou qui en réserveront une plus grande quantité que celle portée ci -dessus. Ordonnons, que les propriétaires seront tenus, huit jours après ladite remise, de donner au magistrat de notre ville du Château des déclarations, par eux certifiées véritables, de la quantité et qualité desdits grains, à peine de pareille amende de trois cents florins, sur lesquelles lesdits magistrats régleront la quantité qui sera portée et exposée en vente sur le marché par chacune semaine , suivant la nécessité qui se trouveroit.
Défendons à tous particuliers qui ont des blés et autres grains dans les greniers^ maisons ou granges à eux appartenans ,, dans le Château et étendue de notredite châtellenie, de les vendre dans lesdits greniers, maisons ou granges, comme aussi à tous particuliers d'acheter des grains pour les revendre, à
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pejne de confiscation desdrts grains , et de trois cents florins d'amende.
Ordonnons que les grains qui auront été portés sur le marché y seront vendus 9 sans qu'il soit permis aux propriétaires de les retirer chez eux, ou de les déposer en d'autres maisons ou greniers , que sous la halle de Fhôtel-de-ville , poux être remis et vendus au marché du jour suivant 9 à peine de pareille amende fie trois cents florins.
Enjoignons à tous particuliers qui voudront sortir des grains de notredite châtellenie , pour les transporter dans les villes du Cambrésis ou Hainaut français , de prendre de notre grefiierde ville du Château dejs permissions qui seront visées de notre châtelain, dans lesquelles sera marquée la quantité des grains et le lieu 011 ils veulent les laisser, et qui ne^eur seront accordées qv^e sous la caution qu'ils donneront que lesdits grains seront déchargés par les sieurs subdélégués des lieux où ils les voudront transporter , desquels ils apporteront la décharge pour être remise à notredit greffier, à peine contre ceux qui ne seront porteurs desdits acquits , et qui ne rapporteront lesdites décharges, de confiscation desdits grains, chevaux , chariots , charrettes i harhois , et de ladite peine de trois cents florins.
Défendons encore à tous particuliers, dans l'étendue de notredite châtellenie , de faire sortir et passer dans les pays étrangers aucuns grains, à peine de pareille confiscation desdits grains , et de pareille amende de trois cents florins, a laquelle nous condamnons aussi ceux qui auront aidé, favorisé ou donné main-forte à ladite sortie. Voulons que ceux qui viendront de
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Pleatdle, Artois, Cambrédld tt àtltr«â lieux, podr passer par ladite châtellenie debout, et aller plus avant, soient tenus faire viser leurs acquits ou passavans cotume dessus, sUr peine de pareille confiscation et amende. Adjugeons au dénonciateur la tnoitië desdites confiscations et amendes, dont l'autre moitié sera distribuée aux pauvres des lieux; et ne pourront toutes lesdites amendes être remises ni modérées pour quelques causes et prétextes que ce puisse être.
Enjoignons à notre châtelain, échevins, greffier et gardes de notre châtellenie , et à tous autres nos officiers et gens de loi , de tenir la main à Fexécution de la présente ordonnance, qui sera lue, publiée et affichée partout où besoin sera dans retendue de notredite châtellenie , à ce que personne n'en ignore.
Fait et ordonné en notre palais archiépiscopal , à Cambrai, le 29 décembre 1698, et y avons fait apposer notre scel.
FRANÇOIS, Arch. Duc de Cambrai.
DE FÉNELON A M. DE PONTCH ARTRAIN ,
CONTRÔLEUR-GÉNÉRAL DEQ FINANCES
Mémoire sur une charge nouvelle impoiée au clergé
de Cambrésiê ^^K
M. de Pontchartrain est très -humblement supplié d'avoir la bonté de considérer attentivement les rai-
(1) Yoyex VHist, de Fénelon, Ut. IV, n. ai. Ce Mémoire est «ntérieur au mois de septembre 1699, époque à laquelle M. de Pontchartrain fut créé chancelier de France.
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sons sulyantesy aur lesquelles les ecclésiasti({iies du Cambrësis espèrent d^étre décharges de toute taxe pour les eaux , sources et fontaines.
Les motifs de l'ëdit se réduisent clairement à trois points : le premier est d'empêcher qu'on ne fasse des dérivations des rivières navigables , au préjudice de la navigation et du commerce. Le second est d'eni«pécher que les particuliers ne gâtent les chemins pu*blics en j faisant passer des conduites d'eaux ; ce qui augmente y comme parle Fédit, les dépenses de Sa Majesté pour l'entretien des chemins , ponts et chaussées. Le troisième est d'arrêter les particuliers qui dérivent les eaux pour se les approprier ^ dans les terres où le Roi est seigneur particulier. L'édit est manifestement borné à ces trois cas. Pour mériter la taxe , il faut donc ou avoir dérivé des eaux des ri-» vières navigables au préjudice de la navigation , ou les avoir fait passer dans des chemins publics , ou eo&a les avoir dérivées dans des terres dont le Roi est seigneur particulier.
Les ecclésiastiques de Cambrésîs prenQent la liberté de ifeprésenfter avec soumission qu'ils ne soio^t en aucun de ces trois cas.
1*^ Ils n'ont point dérivé les eaux des rivières na-^ vigables. Il n'y a dans le Cambrésis aucune rivière y sans en excepter même l'Esfcaut , qui soit navigable. Les gens d'église n'y ont fait même aucune dériva-* tioa d'eaux*^ ils j ont fait seulen^ent des moulins , qui retardent tout au plus le cours d'une partie de la rivière j et qui n'empêchent point que l'Escaut ne soit très -navigable et très-commode pour le commerce au-dessous du Cambrésis.
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a* Us n'ont fidt ancnne dërivation par les chemins on places publiques. Quand même ils l'auroient fait 9 ils ne seroient point dans le cas de Fëdit y qui est d'avoir augmenté les dépenses du Roi pour l'entretien des chemins , ponts et chaussées; car le Roi n'a aucun entretien à faire , dans tout le Cambrésis , des chemins, ponts et chaussées : c'est le pays même qui fait cet entretien i ses propres dépens. Ainsi, quand même les habitans causeroient ce dommage, il seroit vrai de dire qulls le réparent tous les ans sur leur propre compte* Puisque cette province est distinguée des autres, en ce qu'elle entretient à ses propres frais, et à la décharge de Sa Majesté , les chemins, ponts et chaussées; n'est -il pas juste aussi qu'elle soit distioguée des autres, en n'étant point recherchée sur les dérivations qui gâtent ces sortes d'ouvrages publics? Peut-*on demander, pour le Roi le remboursement des frais que le Roi ne paie jamais? Peut-on faire payer aux particuliers un dommage qu'ils préviennent par l'entretien actuel de la chose dont ils se servent?
5° Quand même ils auroient dérivé des eaux dans l'étendue du Cambrésis, ils n'en devrdient aucun dédommagement au Roi comme seigneur pàrfeibutier. Il n'a pas un seul pouce de terre domaniale dans toute l'étendue de cette petite province. Sa Majesté n'a ni justice, ni juge particulier dans tout le pays. Il n'y a pas même des maitares des eaux et forêts* Persduna ne peut donc y dériver les eaux sur les terres dont il est seigneur , ni par conséquent être dans le troisième cas de l'édit.
Les ecclésiastiques de Cambrésis n'étant dans au-
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cua des trois cas auxquels l'ëdit est essentiellement borne , ils prennent la liberté de supplier très-humblement M. de Pontehartrain d'avoir la bonté de leur procurer une décharge de toute recherche et de toute taxe à cet égard-là.
DU P. DE LA CHAISE A FÉNELON
n fait part au prâat que le Roi Tautorise à visiter la partie du diocèse de
Cambrai soumise au roi d'Espagne.
A VuiB, le 3 d'août 1699.
Quoique ce soit à M. de Barbezîeux de vous faire savoir les intentions du Roi touchant les visites que vous désirez faire dans la partie de votre diocèse qui est du côté de Bruxelles, j'ai cru néanmoins devoir rendre compte à Sa Majesté de ce que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire sur ce point. Elle s'est souvenue de vous avoir déjà donné son agrément pour cela, et elle juge même que vous ferez bien de voir M. l'Électeur de Bavière , et de poursuivre les affaires que vous pourriez avoir à sa cour et à son conseil, de la même manière que vous le feriez en France. Sa Majesté a fort goûté les raisons que vous avez de faire vos visites à Mons, à Ath, et dans toute l'étendue de votre diocèse en ces quartiers-là. Je suis ravi, monseigneur, d'avoir cette occasion de vous assurer de la continuation du respect plein d'estime et de zèle avec lequel j'ai toujours été et serai toute ma vie, etc.
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DE FÉNELON A UN DOYEN DE SON DIOCÈSE
n lui demande quelques renwigneiiieiu sur les curés de son district.
A Cambrai, laférrier 1701.
Le Mémoire que vous avez pris la peine de m'envoyer , monsieur, n'est pas précisément ce que je vous avois prié de faire. Je demande ^ outre cette simple liste des curés de votre district , les qualités personnelles de chacun d'entre eux à côté.
M. l'official procédera contre vos deux adultères. Il faut bien s'attendre de voir toujours, jusqu'à la fin 9 des scandales dans le royaume de Dieu.
J'espère que je ferai cette anpée la visite de votre doyenné.
Je suis toujours y monsieur^ cordialement tout i vous, etc.
A FÉNELON
n lui apprend que le Pape approuve beaucoup sa fermeté pour le maintien de
la loi ecrlésiastique de Fabstinence.
Bruzellisy i3 aprilis 1702.
Ex relatione per me facta ad Sanctissimum Patrem et Dominum, de perspecta illustrissimse ac reverendissimae Dominationis vestrde pietate et zelp , quo laicorum attentatui super nota quadragesimalis abstinen-^
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ti^ dispeaaatione , atrenuè sese opposuit, gratissima mibi ad Ulustrissimam ac reyereadissimam Dominationem yestram scribendi occasio se profert* Signifieandum enim eîdem habeo approbatam non minus ^ sed et summopere commendatam pastoralem vestram vigilantiam et fortitudinem , maximum Dominationi vestrse iUustrissimœ ac reverendissimae meritum comparasse apud Sanctitatem Suam; quse prout idem constantis animi robur in aliis etiam laicorum conatibus contra libertatem ecclesiasticam experiri in illustrissiiÂa ac reverendissima Dominatione vestra non dubitat, sic ad eamdem semper firmiter ac vigorosè luendam, suam Sanctissiraus Dominus assisteniiam operamque non defuturam promittit* Laetor insuper^ quàd dum de hujusmodi laude singulari virtuti vestrae dignissimè coUata gratulor, felices rerum eventus in Pa9GhaUbus solennitatibus illustrissime ac reverendiasimGB Dominationi vestrae apprecandi^honor mibi «zhibeatur. Gui quidem obsequii debito, devinctis* simà erga prœclarum vestrum meritum observantiâ satbfaciens, inscribor, etc.
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n le prie de travailler à raccommodement d'un curé avec set paroiasiens.
A Cambrai, le 19 juillet 1702.
Jb vous prie^ monsieur, de prendre la peine de travailler à l'accommodement du pasteur de Jumont avec ses paroissiens. Il s'agit d'une procession que
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le pasteur n'a pas voulu faire, en y admettant des irrdvërences que le peuple vouloit j introduire, et que le peuple a faite tout seul, sans le pasteur et malgré lui. A IVgard des manans, je vous prie de leur déclarer de ma part, qu'ils ont fait une très-grande faute, en osant faire seuls la procession malgré leur pasteur^ que c^est une révolte scandaleuse contre l'Église leur mère, et que s'ils ne réparent un si grand sc^andale, par une soumission que quelque député d'entre eux me vienne faire, je ferai agir contre eux notre promoteur , qui les poursuivra rigoureusement, et que nous leur ferons sentir combien ils ont de tort. Mais s'ils veulent reconnoitre leur faute et la réparer, il faudra que M. le pasteur use d'indulgence pour gagner les cœurs de son troupeau* Ce que le peuple vouloit introduire dans la procession, c'est qu'il vouloit battre le tambour, porter des drapeaux, et tenir des flèches en main. A la l^érité, il seroit mieux qu'on ne fit point cette innovation, qui peut se tourner en abus et irrévérence; mais ce n'est pourtant pas une indécence contre le culte divin, qui mérite un procès entre le pasteur et le troupeau. Je n'ai garde de vouloir décréditer un si bon pasteur, ni de le laisser exposé aux caprices d'un peuple entêté : mais vous ne sauriez lui représenter trop fortement combien ces bagatelles ruineroient tout le bien qu'il peut faire dans les matières les plus capitales. U n'aura jamais ni autorité, ni confiance des peuples, ni paix dans ses fonctions, ni fruit de son travail, s'il ne ménage les peuples sur de pareilles choses. Tâchez de finir cette affaire d'une manière douce, pour apaiser les peuples à l'égard du pasteur dans
son
nfi l'archevêque de cambrai. t4S
son autorité. Surtout il faut que le peuple rëpare sa faute sur la procession faite contre toute règle de l'Église y et par une espèce de révolte contre elle. Cette affaire délicate est en bonne main; je m'assure que vous la terminerez amiablement^ avec dextérité et ménagement. Vous savez que je suis , monsieur, tout à vous avec une estime cordiale.
DU MÊME A UN DOYEN DE SON DIOCÈSE
Sur un alnu qui s'introdoûoit cliet plusieurs curés par rapport aux danses.
A Gambraii 22 férrier .....
J'AI appris, monsieur, que plusieurs pasteurs de votre district se donnent une liberté mal édifiante. Ils appellent chez eux des violons pour y faire danser leurs servantes , leurs parens et quelques amis. Vous savez le péril des danses dans les villages entre personnes de différent sexe, et le zèle de tous les bons pasteurs pour retrancher cette occasion de péché. En effet, il seroit à souhaiter qu'on pût épargner ce piège à la fragilité des jeunes garçons et des jeunes filles. Mais les peuples pourront-ils être dociles aux salutaires avertissemens des pasteurs alarmés, tandis qu'ils verront d'autres pasteurs se moquer de toutes ces craintes, et pratiquer chez eux ce que leurs confrères condamnent? N'est-ce pas autoriser le désordre? n'est-ce pas montrer une division dans le clergé? n'est-ce pas faire un grand scandale? Pour moi, quoique je veuille toujours ménager -MM. les pasteurs
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avec de grands égards ^ je ne puis m'empècher d'être Yiyeinent affligé de cette conduite si relâchée de quelques-uns d'entre eux^ supposé que le fait soit tel qu'on me l'a assuré. Mais je souhaite ée tout mon cœur que l'ayis qu'on m'a donné ne soit pas véiitahle* Les pasteurs qu'on m'a nommés sont ceux de Coursobre, d'Estrux, de BereUe, de Sobrème, de Requins et de Bersilly- l'Abbaye. Parlez -leur, s'il TOUS plaît y monsieur, de ma part , fortement et avec amitié. Montrez -leur même cette lettre. Je suis en vérité de tout mon cœur, tout à vous.
DU BIÊME A UN RELIGIEUX
Le prâat blàm« rindiacrétion d'un prédicateur, et souludte que let lupérieurs
le Itsient eluuiger de maÎMin (i).
A Gambrai^^oo mars
Je tous prie , mon révérend père , d'aller voir au plus tôt, de ma part, le gardien des pères Capucins et le prédicateur de l'église des dames chanoinesses, et de leur dire que le zèle du prédicateur est allé trop loin ^ que je ne saurois l'excuser, nonobstant l'amitié cordiale que j'ai pour leur ordre , et la persuasion où je suis des intentions pieuses de ce bon père; qu'enfin il est juste d'apaiser M. l'intendant, qui a l'autorité du Roi , et qm est respectable en toute manière ; qu'ainsi ce religieux doit s'abstenir de prêcher
(i) Yoyei qiidquea détaiby'siir Fooeasion et le eiget de eetti lettre^ daBt YMist, 4e Fénthn, lir. lY, n. 19.
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à Maubeage y et doit s'en retirer. Je ne laisserai pas de lai donner partout ailleurs, dans ce diocèse, des marques d'estime , pour adoucir ce qui lui est arrivé. S'il hésitoit à suivre ce que vous lui direz de ma part, il s'attireroit des ordres fâcheux de la cour, qui retomberoient sur le corps des Capucins. De plus, je ne pourrais m'empécher de révoquer ses pouvoirs. Si, au contraire, il montre en cette occasion la douceur et l'humilité convenable i sa profession , pour réparer cet excès de zèle , il édifiera tout le monde ; il apaisera M. l'intendant ^ peut-être qu'il l'engagera même à le laisser dans ses fonctions , et il me montrera combien il est digne enfant de saint François. Je vous prie de lui lire, et au père gardien, toute cette lettre. Je vous prie aussi d'aller voir de ma part madame de Maubeuge , pour la supplier de terminer doucement cette affaire , si elle le peut , et de n'être pas surprise que , par considération pour M. l'intendant, je souhaite qu'il y ait un autre prédicateur dans l'église des dames. Voilà, mon révérend père, tout ce que je crois que vous voudrez bien prendre la peine de faire au plus tôt. Voyez aussi , s'il vous plaît, M. l'intendant, pour travailler à bien finir, et à faire rentrer les Capucins dans ses bonnes grâces. Vous savez de quel cœur je suis tout à vous pour .toujours.
14B LETTRES SUR LA lURIPICTlOff
DU MÊME A M™ RÔUJAULT.
Avis sur VobseiTatioii de Fahitificnoe du Carême.
A Cambrai, i4 férrier 1706.
Mon voyage de Bruxelles a retarde la rëpoDse que je vous dois. Permettez-moi, s'il vous platt, de vous représenter que , pour votre personne et pour celle de M. Roujaulty vous n'avez qu'à suivre la décision d'un bon et pieux médecin , qui vous déclare ce que vous devez faire pour le Carême. Je permets tout ce qu'il croira nécessaire. A l'égard des militaires qui peuvent manger à votre table ^^^ , je ne vois aucune difficulté par rapport aux jours auxquels nous leur permettons l'usage de la viande i mais il n'en est pas de même des jours où ils n'ont pas cette permission. Je crois, madame , que votre piété et celle de M. Roujault vous empêchera toujours l'un et l'autre d'autoriser à votre table et dans votre maison le mépris de la loi de l'Église. Ainsi ceux qui iront manger chez vous ne doivent j être admis que pour y manger suivant la permission de mon Mandement. Il en doit être de miême des domestiques, à moins qu'ils ne soient dans une infirmité qui persuade au médecin qu'ils ont besoin d'être dispensés de la loi. Vous désirez , madame , que je vous expose la règle : j'en suis très-édifié. Je prie notre Seigneur qu'il vous comble
(1] M"** Roujault, épouse de l'intendant de Maubeuge^ devoit être souvent dana le caa de recevoir à sa table des officiers et autres militaires que la guerre amenoit alors en grand nombre dans le diocèse de Cambrai.
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de ses grâces. Personne n'honore M. Roujault plus parfaitement que je le fais, et rien n'est plus sincère que le zèle avec lequel je suis pour toujours , etc.
Souffrez, s'il vous plaît, madame, que j'ajoute ici un très-humble compliment pour mademoiselle votre fille.
DU MÊME AU P
CONFESSEUR DE L'ÉLECTEUR DE BAVIERE
Le prélat répugne à étendre les dispenses de l'abstinence déjà ac»ordées aux
troupes.
A Gamlnrai, 26 novembre 1706.
J'ai reçu , mon révérend père , aveè un vxài plaisir la lettre que vous m'avez fait la grâce de m'ëcrîre. Vous savez combien j'ai ressenti à Bruxelles l'amitié que vous m'y avez témoignée , et votre zèle pour les intérêts de l'Église. Je dois, sur ce fondement, vous parler avec confiance sur la proposition que vous me faites. Voici mes réflexions , que je vous prie de considérer.
i** Le Pape n'a jamais donné aucun Bref pour dispenser de l'abstinence. Il a renvoyé la chose aux évoques diocésains des Pays-Bas, suivant la discipline générale. Ce que M. l'archevêque de Malines a fait les années dernières ne doit pas nous servir de règle, quoique j'honore fort la vertu et le mérite de ce prélat. Il faut venir au fond, et examiner le besoin.
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2^ Je ne Tois point qae les troupes qui sont a Hons aient un pins pressant besoin de manger de la yiande les samedis, qae tontes nos tronpes qui sont i Yalenciennes, i Tournai, à Condé, au Qaesnoi et à Cambrai. Toutes nos troupes de ce pays ne demandent i cet ëgard aucune dispense , et on seroit même mal édifié en France, que je l'accordasse si facilement^ tant on y respecte une si sainte loi de FÉglise* En vérité , que seroit-ce , si j'accordois cette dispense â MoDS, sans Faccorder i Yalenciennes , ou bien aux Bavarois et aux Wallons, sans Faccorder à nos troupes françaises?
3** Pour le Carême, je Fai réglé, les années dernières, de concert avec M*' Bussi, très -digne intemonce apostolique, et il m'a mandé que le saint Père étoit content de ma conduite à cet égard ^^\ J'ai tâché de contenter les troupes, et de n'abandonner pas néanmoins la loi du Carême, qu'on oublie insensiblement. Le temps de décider pour l'année prochaine est encore éloigné. A chaque jour suffit son mal. Quand ce temps approchera, je chercherai les tempéramens les plus convenables pour accorder la pénitence avec le besoin des peuples et des troupes. Je ne ferai rien sans consulter les personnes les plus expérimentées et les plus sages du pays.
4^ Il est vrai que , dans ce triste temps , les peuples et les troupes souffrent. Dieu sait combien je désire leur soulagement. Mais en vérité , voici le temps où Dieu nous frappe pour nous humilier et pour nous convertir. 11 faudroit multiplier les pénitences pour
(i) Yojcx plui haut U lettre lo^ pag. i4a«
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apaiser Dieu, au lieu de demander à être dispenaë des pénitences que TÉglise impose i tous les fidèles* Il faùdroit être dans la cendre et dans le jeûne, comme Niniye , pour détourner de dessus nos têtes la juste colère de Dieu.
5° Je ne doute, mon révérend père, ni de votre zèle, ni de votre prudence; ainsi je compte que vous parlerez avec une liberté apostolique , tempérée d^un profond respect, i son Altesse électorale de Bavière, pour empêcher certains désordres qui arrivent faci-»lement dans les coiirs des princes, et pendant les hivers* Je connois la bonté de cœur, la droiture , la modération de son Altesse électorale , et son respect très -sincère pour la religion : mais il est environné de tout ce qui flatte les meilleurs princes, et qui les tente si dangereusement d'oublier Dieu. Voici un temps où il faut songer i l'apaiser , et â attirer ses miséricordes. Je sais que le Roi s'humilie sous sa main toute - puissante , et qu'il pense très -sérieusement â obtenir son secours. C'est ce qui fera sa véritable gloire en ce monde, et son salut en l'autre. Le zèle très-sincère que j'ai au fond du cœur pour son Altesse électorale , et ma vive reconnoissance pour les bontés dont il m'a comblé , me font désirer ardemnient que les coups dont Dieu l'a frappé miséricordieosement servent aussi i le sanctifier. Les péchés des princes qui sont perscmnels, ne sont que trop grands, sans y ajouter encore ceux qu'ils causent en les autorisant par leur exemple et leur facilité px>ur autrui. Dieu a la main levée sur nous, et nous ne cherchons qu'à détourner nos yeux, gâtons-nous de quitter ce qui lui déplaît , et recourons à ce qui peut
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mériter ses grâces. Oserai-je le dire? la biensëanee même le demande* Je ne le dis qu'en secret an seul confesseur du prince , que je connois plein de zèle et de discrétion pour lui. Je ne parle qu'à cause que je suis devenu le pasteur du prince. Malheur au pasteur mou et timide qui ne parleroit pas dans un si pressant besoin 1 Je vous supplie donc , mon révérend père I de prendre un moment favorable pour insinuer doucement et avec un respect infini , ce que je viens de vous représenter. Vous pouvez même montrer en secret ma lettre , si vous le ju^ez à propos. Je prie tous les jours pour un si bon prince. Je le porte daos mon cœur devant Dieu à Tautel.
Je suis, mon révérend père, plein de vénération pour vous y et tout à vous sans réserve.
MINISTRE ET SECRÉTAIRE D'ÉTAT
Sur une délégation apostolique accordée aux arcHerAques de Maliaes, pour les actes de juridiction concernant les militaires espagnols.
A Cambrai, 31 novembre 1707.
Je suis touché, comme je dois l'être, de toutes les choses polies et obligeantes que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire sur la question des aumôniers. Agréez, s'il vous plait, que je vous représente que je n'y ai aucun intérêt, que celui de décharger ma con* science, et de ne permettre rien de douteux sur la validité des sacremens. Il ne s^agit nullement ici, monsieur, d'un droit du Roi Catholique-, il n'est ques-
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tibn que de savoir quelle ëtendue le Pape a prétendu donuer à la commission qu'il a donnée à M. l'arohevéque de Malines. Je souhaîterois , pour mon repos et pour ma commodité , qu'elle s'étendit aux troupes d'Espagne qui sont sur les terres de France. J'ai toujours désiré, et même cru très -nécessaire 9 que les militaires, finançais eussent un vicaire apostolique, comme les militaires espagnols. C'est ce que j'ai re*présenté. très-fortement et très-fréquemment à la cour, en sorte même que le Roi avoit résolu de suivre x:ette proposition. Jugez par là, monsieur, si vous pouvez trou!vei; aucun évêque qui soit plus favorable que moi au pouvoir du vicaire apostolique. Dieu m'est témoin que je souhaiterois ardemment qu'il y eût de part et d'autre de ces vicaires^ qui nous délivrassent d'une infinité d'embarras. Mais je vous supplie de considérer les raisoins suivantes :
1® £n matière de juridiction spirituelle , et en matière de sacremens qu'il ne faut jamais, s'exposer à rendre: nuls faute de pouvoir certain, un commis- Siaire , qui n'est pas l'évéque diocésain , n'a aucun pouvoir qu'autant que les termes formels de sa commission le lui donnent clairement. Je demande donc si la commission de M. l'arcbevéque de Malines porte en termes formels , qu'il aura la juridiction épscopale sur les troupes du Roi Catholique , même hors . des terres.de sa. domination, et en quelque domination étrangère qu'elles puissent aller. J'ai peine à croire que les termes de la commission expriment cette généralité pour tout pays étranger, sans aucune borne.
2° Il y a une comparaison très -naturelle à faire entre le vicaire apostolique et rinternonce. L'un et
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Tautre onl des poaToi» du Pape pour les. sa jets du Roi Catholique de» Pays-Bas. L'intemonee ne les a pes moins ëtendns que le Ticaire apostolique. Ces pouvoirs sont néanmoins tdlement bomës aux sujets d'Espagne actuellement rësidens dans l'étendue des Pays-Bas e^agnols, qu'un sujet de Sa Majesté Catholique, qui passe de Mons à Valenciennes, ne peut plus recevoir aucune dispense ni aucun autre acte de juridiction de l'infcemonce. 11 importe même de remarquer que Cambrai, Tournai, Valenciennes, etc. étant soumises à l'Espagne , étoient aussi soumises i l'autorité de l'intemonce , par rapporta ses fonctions , et que ce pays étoit renfermé dans sa commission ou intemonciature : mais ces villes ont cessé d'être. comprises dans sa commission, dès le moment qu'elles ont cessé d'être au Roi Catholique, parce que les termes de sa commission la bornent aux États de ce prince. Il semble, monsieur, qu'il en est précisément de même de l'autre commission. Quoiqu'elle soit pour les personnes des militaires d'Espagne, elle n'en est pas moins bornée au territoire de la domination espagnole , puisqu'elle ne dit point que le vicaire apostolique pourra l'exercer dans un territoire ëtraoger. Cette comparaison sert à démontrer que la même commission peut avoir, pour le territoire, des bornes qui se sont rétrécies, parce que la commission ne s^étend qu'au pays eq>agnol , qui a diminué. Je crois même , monsieur, vous devoir représenter que le Roi m'a fait deux fois défense expresse de souffrir que l'inteX'nonce de Bruxelles donne jamais la moindre dispense à aucun de ses sujets desPayç^Bas conquis,
3^ Le. Roi pourra dire que la cçmmission du Pape
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n'ayaiit été accordée qu'a la demande du roi d'Espa-* gue, pOuf le' seul pays de sa domination , et pour Id confier à un de se6 sujets y on ne sauroit présumer que le Pape ait voulu donner à ce sujet d'Espagne une juridiction qu'il puisse exercer sans le consente** ment de Sa Majesté jusque sur les terres de France. Je dois encore tous repréisenter historiquement , que les maximes communes des Parlemens et du conseil du Roi sont qu'il n'est permis en France de reoonnoitre^ et encore moins de laisser exercer aucune commission de Roiue dans les États du Roi , Sans qu'elle ait été examinée et acceptée dans les formeSé On est si jaloux de n^admettre jamais aucuhe de ces commissions apostoliques, que le nonce même du Pape n'est reçu en France que comme simple ami>asisadeur du saint Père, sans qu'il puisse jaikiais exercer daûs le royaume la moindre autorité en vertu d'aucune commission apostolique. Vous voyez ^ moDsieur^ la grande délicatesse où l'on croit devoir être sur ces matières. Personne ne peut juger mieux que| vous combien il importe , surtout dans les temps présens , d'éviter ces sortes de questions.. . >
4° Permettez-moi de tous dire, monsieur, que là juridiction spirituelle ne se règle point. 6ur l'aulbrité des commandans des troupes, ni même de la juridiction temporelle à l'égard des militaires. Le Roi, en appelant dans ses États les troupes auxiliaires du Roi Catholique son allié , accorde , en faveur du secours qu'il reçoit , tout ce qu'il lui plaît à sûm aUiéb II est naturel qu'il lui prête le territoire, afin que le roi d'Espagne exerce sa puissance en France sur ses pro«pres officiers et soldats : mais le Roi ne peut point,
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saos une nouvelle concession de Rome, étendre la commission apostolique de M. l'archevêque de Ma- Unes au-delà des bornes que les termes de l'acte lui donnent. C'est à quoi je vous supplie y monsieur, de faire une grande attention.
5^ L'obligation où je suis d'empêcher l'administration nulle des sacremens dans mon diocèse, me réduit , malgré moi , i vous proposer une difficulté , que je proposerois moins librement à un ministre moins bien intentionné que vous pour l'Église. Remarquez , je vous supplie, monsieur, que la commission apostolique est donnée à M. l'archevêque de Malines , qui est maintenant sous la domination usurpée par l'Archiduc , et que cette commission lui est donnée pour les seuls militaires du roi d'Espagne. M. l'archevêque de Malines l'exerce actuellement néanmoins pour les troupes de l'Archiduc , qu'il reconnoît par là pour être les troupes du Roi Catholique. Vous voyez bien que les deux armées, ennemies Tune et l'autre, ne peuvent pas être tout ensemble les troupes du roi d'Espagne. M. l'archevêque dç Malines, qui exerce sa commission pour les troupes d'un parti , ne peut point les exercer pour lesitroupes de l'autre. Puisque, selon lui, les troupes de l'Archiduc sont celles du roi d^Espagnè , auxquelles son vicariat est destiné , il ne peut regarder les troupes du vrai roi d'Espagne Philippe y, que comme ies troupes du Duc d'Anjou : ainsi il ne peut exercer son vicariat sur ces troupes, qu'il ne crcût pas celles du légitime roi d'Espagne. En un mot, il ne peut pas exercer son vicariat sur les troupes de deux partis incompatibles. Voilà une difficulté qui m'embarrasse par rapport aux actes de
DE L'ARGHJSVÊQtJE DE CAMBRAI. x57
juridiction que M. Farcheyéque de Malines fait pour radminîstration des sacremens à l'ëgard des militaires de Mons , et du reste du pays qui demeure soumis au véritable roi d'Espagne dans mon diocèse.
6® Soufi&ez enfin que je vous représente qu'il ne s'agit point d'ôter aux aumôniers ou chapelains d'Espagne la direction de leurs militaires , qui sont accoutumés à eux , et qui y ont mis leur confiance. Il ne s'agit que de les obliger à prendre nos pouvoirs , de peur de tomber dans la nullité des sacremens , ce qui seroit terrible. Si vous jugez que les raisons cidessus expliquées ne sont pas aussi décisives qu'elles me le paroissent, au moins vous pouvez, dans le doute, prendre dans une matière si délicate le plus sûr parti, et leur faire accepter les pouvoirs que nous leur offrons, sans préjudice de ceux qu'ils prétendent avoir déjà d'ailleurs. C'est ainsi que nous accumulons souvent dans l'Église un droit sur un autre, sans nuire à aucun de deux. La surabondance des précautions ne sauroit nuire. Vous pouvez d'autant plus facilement le faire, qu'il me revient que tous vos chapelains acceptent sans peine nos pouvoirs, excepté celui du régiment qui est à Yalenciennes, et pour lequel j'ai eu l'honneur de vous écrire.
J'espère , monsieur, que vous verrez que, si je tâche de suivre les règles de l'Église, d'ailleurs je ne cherche que les expédiens qui peuvent faciliter la bonne intelligence. En vérité, quoique je sois bon et zélé Français, j'agis en tout ceci comme si j'étois également des deux nations. Je crois servir l'Église et la France en cherchant ainsi tout ce qui peut être commode et agréable à nos alliés des Pays-Bas. D'ailleurs
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je SUIS lié par une très-siocère afiTection à ceux qui sont de mon diocèse. Pardon d'une si longue lettre : j'auroiâ voulu la faire plus courte pour ménager votre temps , qui est précieux ; mais il faut dire tout ce cpii est important. Je suis pour toute ma vie avec le zèle le plus sincère y etc.
J'oubliois de vous dire, monsieur, que les troupes françaises, quand elles sont sur les terres d'Espagne, sont soumises pour le spirituel aux ëvéques des lieux, et que les aumôniers en dépendent pour leurs fonctions.
MÉMOIRE
SUR LA DÉLÉGATION APOSTOLIQUE
aeeordée aux archevêques de Malines pour les actes de juridiction concernant les militaires espagnols.
Il se présente une difficulté pour les troupes du Roi Catholique qui sont actuellement en quartier d'hiver à Valenciennes, et dans les autres places de France. D'un côté , il s'agit de la validité des sacremens , sur laquelle je ne pourrois tolérer rien de douteux dans mon diocèse , sans me rendre inexcusable. D'un autre côté , je n'ai garde de. vouloir faire sans nécessité une difficulté qui puisse peiner des troupes affectionnées
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ail service àes deux couroimès. C'est ce qui m*éngage à sapplier très-haroblement le Roi d'avoir la bontë de faire examiner le présent Mémoire par des prélats qui paissent m'édairer par leurs lumières dans «ne question parement ecelésiastique. Voici le fait : Le Pape a coutume de donner aux archevêques de Malines un induit pour la délégation apostolique de <^8v archevêques à l'égard des militaires des Pays-Bas e8t>agnols9 qui est conçu dans les termes suivans^ ainsi que je Tai appris par l'extrait que M. l'archevêque de Malines m'en a envoyé depuis peu de jours :
Fraternitatem tuam huic rei duximus delegandam.
Itaque tihi facaltatem.... tribuimus, ut par te, yel alîum, seu alios sacerdotes probes et idoneos» ac praevîo dilîgenti examine approbàtos a te, ctitn partieipatione et cansenêu dilêetiJiUi N. intemunHi noêtrt in Belgio subdelegandos , omnem et quamcumque jurisdictionem ecclesiasticam in eoê qui tbi pro sacramentis eeclesiasticis militibus ministrandis jpro tempore erunt,.*. sive clerici, etiam presbyteri saeculares, seu quorumvîs etiam mendicantium Ordinuai regulares fuerint , perinde ac si quoad elericos émculareê eûfum venu prœsul et poster; quoad regulares vero illorum superior generalis esses ; omnesque causas ecclesiasticas, profanas, civiles, criminales et mixtas, etc.... ter-
minandi, etc Praeterea tibi ac presbyteris idoneis a te
approbandis, confessiones quanimcumque dicti exercitûs utriusque sexûs personarum audiendi, illasque a quibusvis- excessibus et delictis quantumcumque gravibus, ac etiam in casibus nobis et dicfœ sedi specialiter reservatis, etc.
Voilà mot pour mot l'extrait de l'induU que M. l'archevêque de Malines m'a envoyé. Il ajoute , dans son
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Mémoire sur cette matière , ces propres paroles : « Ce* » pendant, lorsque lesdits chapelains se trouvent trop » éloignés du vicaire-général , et que leur commission » expire , ils ont coutume de s'adresser aux or-
» DINAIRES DU LIEU OU ILS SE TROUTENT, pOUr être
n pourvus des facultés nécessaires. »
M. le comte de Bergheik prétend qu'en vertu de ces induits , les archevêques de Malines , comme délégués du saint siège , ont une juridiction sur les troupes d'Espagne qui servent dans les Pays-Bas , laquelle s'étend sur toutes les personnes militaires , indépendamment de tous les lieux où elles peuvent aller demeurer; en sorte que M. l'archevêque de Malines puisse exercer cette juridiction sur toutes les troupes espagnoles des Pays-Bas , lors même qu'elles demeurent actuellement tout un hiver en France , et quand même elles passeroient dans tous les autres royaumes du monde connu.
Il ajoute que y si la délégation apostolique n'avoît pas cette étendue, elle se trouveroit inutile dans la pratique.
Il dit aussi que cette délégation apostolique donnant à l'archevêque de Malines une juridiction indépendante des évêques de Gand, d^ Anvers, de Bruges et de Namur , et même de l'archevêque de Cambrai et de l'évêque de Tournai, pour la partie de leurs diocèses qui est sous la domination d'Espagne , quand les troupes espagnoles sont actuellement dans ces diocèses; il s'ensuit naturellement que cette même délégation apostolique ne doit pas moins donner à Tarchevêque de Malines une juridiction indépendante des ordinaires des lieux , lorsque ces mêmes troupes
demeurent
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demeurent actuellement dans les villes du royaume de Fraàee.
Enfin il dit que ^ comme le Roi laisse les troupes espagnoles exercer dans son propre royaume leur ju* ridiction militaire sur tous leurs membres , sans les assujëtir à dépendre d'aucune juridiction française , il est naturel aussi que les évéques laissent les aumô*^ niers ou chapelains d'Espagne exercer la juridiction de l'archevêque de Malines , délëgué apostolique , lorsque ces troupes demeurent dans leurë diocèses.
Voilà les principales raisons que je trouve dans les lettres que M. le comte de Bergheik m'a écrites sur cette question. Voici mes difficultés.
1** On ne doit j selon toutes les règles de droit 9 étendre un privilège contraire.au droit commun^ qu'autant que les paroles formelles et expresses du titre lui donnent cette étendue. En matière de privilège , il n'y a rien de sous-entendu : il n'est permis de rien supposer sans preuve formelle. Or il est manifeste que cet induit ne dit nullement que la juridiction de l'archevêque de Malines s'étendra sur les militaires espagnols jusque dans les royaumes étrangers , tels que la France , où ils iront demeurer. Donc , selon toutes les règles de droit y on ne doit point donner à ce privilège cette étendue.
2° Il est vrai que cet induit donne à l'archevêque de Malines la juridiction sur tous les militaires dans tous les diocèses qui sont sous la domiDation d'Espagne; mais il ne la leur donne point pour ces mêmes militaires, qu^nd ils demeureront dans le pays d'une autre domination, tel que les diocèses du royaume de France. Ainsi, quoique M. l'archevêque de Ma-
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Unes puisse exercer cette jaridielion dans ka diocèses d'Anvers, de Gand , de Bruges, de Namur^ et même daos ceux de Cambrai et de Tournai pour les lieux de ces diocèses qui sont soumis k VEspagae , il ne s'ensuit nullement qu'il puisse l'exercer pour les lieux de ces deux derniers diocèses qui sont du royaume de France.
3^ On pourroit présumer que la juridiction déléguée subsiste sur les militaires d'Espagne , lorsque , dans le cours d'une campagne , ils passent quelques jours dans un campement sur des terres ennemies, parce qu'alors ils sont censés vagabonds , et n'ayant aucun domicile : mais quand ils passent tout un hi* ver dans un domicile réglée' ils ne peuvent être soustraits à la juridiction naturelle de l'évéque diocésain , qu'autant qu'un privilège formel les en exempte expressément , pour les rendre dépendans du vicaire apostolique.
4° Je demande si on peut présumer que l'intention du Pape soit d'étendre la juridiction d'un archevêque étranger jusque dans le royaume de France , en sorte que cet archevêque , qui se trouve actuellement dans le pays occupé par les ennemis, puisse exercer sa commission jusque dans le royaume. Il est naturel de croire que le Pape , qui a accordé cet induit à la demande des rois d'Espagne , ne l'a accordé que pour les personnes et pour les lieux de sa domination. Il est qaturel de croire que le Pape n'a point accordé cet induit pour l'étendre jusque dans les villes de France , sans que le Roi l'ait demandé, ni qu'il y ait donné 80 ti consentement, ni même qu'il en fait été jamais •informé.
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B^ Les paroles de Tindulty loin d'exprimer cette ëten« due , expriment formellement une borne toute contraire. Le Pape dit que l'archevêque de Malines ex«r^ eera sa juridiction sur les chapelains « qui seront là en » chaque temps pour administrer les saeremens aux » militaires : tn eos qui ibipro saeramentis eodesias^ » tieù militibus Tninistrandispro tempore erunt. » Ce nïot ibi semble décisif. Ibi ne signifie point indéfiniment et sans bornes tous les royaumes de la terre. 11 veut dire un certain territoire et un pays particulier, c'est-à-dire le pays naturel de ces troupes où elles ont coutume de servir leur roi, en défendant les terres de sa domination. C'est là^ ibi, que l'archevêque de Malines peut exercer sa juridiction^ et nullement ailleurs.
6^ Voici encore des paroles qui semblent confirmer clairement cette interprétation : c'est que le Pape veut que l'archevêque de Malines exerce cette juridiction conjointement avec l'internonce de Bruxelles , cum fiartieipaiione et eonëensu dileetijilii If; Intemun^ iii nostri in Belgio. Or est -il que l'internonce de Bruxelles ne peut faire aucune fonction hors du territoire de la domination d'Espagne dans Jes Pays-Bas* Donc M. l'archevêque de Malines , qui ne peut exercer sa juridiction sur les militaires d'Espagne, que conjointement avec l'internonce , eumparticipatiêne, etc. ne peut exercer cette juridiction que dans le territoire de l'internonciature j qui est borné au territoire de la domination espagnole. Je dois remarquer ici que le Roi m'a fait recommander autrefois très-fortement, par feu M. de Barbezieux, de ne permettre jamais que les internonces de Bruxelles fissent aucim
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acte de jaridicUon sur cette frontière , pour aucûo lieu conquis par la France , quoique ces lieux ne fus* sent cëdës à Sa Majesté par aucun traité de paix. D'ailleurs on sait que les nonces n'exercent en France aucune fonction j que celle d'ambassadeurs du Pape. Pour moi, sans raisonner, je me borne à demander si je dois laisser exercer une commission de Rome , par un arcbevéque de domination étrangère conjointement avec l'internonce , dans la partie de mon diocèse qui est du royaume de France. Personne n'est plus zélé et plus respectueux que moi pour le saint siège; personne n'est plus éloigné que je le suis, de vouloir émouvoir des questions : mais je n'oserois rien prendre sur moi dans une^ matière si délicate.
7° Il semble qu'il est inutile de dire que l'induit des archevêques de Malines ne seroit point d'usage , s'il ne leur donnoit pas une juridiction sur les militaires d'Espagne , en quelque pays étranger qu'ils aillent. C'est toujours une grande commodité que ces militaires tireront de l'induit donné à ces archevêques, si, en vertu de cet induit, les archevêques de Malines leur servent de pasteurs, indépendamment des ordinaires des. lieux, dans toute l'étendue des diocèses qui composent les Pays-Bas espagnols. Le Pape ne paroit point avoir voulu étendre plus loin l'usâge de cette juridiction , puisqu'il ne l'a point marqué dans son induit. Il semble donc qu'on doit se borner à user de l'induit suivant l'étendue que les paroles du Pape lui donnent.
8® 11 n'est pas moins inutile de dire que les archevêques de Malines, en vertu de leur induit, avoient la juridiction sur les militaires d'Ârras , de
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Lille , de Tournai , de Saiiit*Omer, de Valencienfaes , de Cambrai) etc. lorsque ces villes étoient au roi d'Espagne, avant que le Roi en eût fait la conquête. L'induit est sans daute borné par les termes dans lesquels il est conçu. Or les. termes de l'induit n'établissent Ja juridiction du commissaire apostolique, que pQur les militairies du Pay3*Bas espagnol. U est donc manifeste que la juridiction, donnée par l'iiidult suit les bornes du. pays d'Espagne. L'induit a doftc été plus borné, quand le pays d'Espagne, pouc le^quel seul il est dpnné , a reçu dés bornes plus étiHDir tes. En voici une preuve qui paroit claire. Là commission de l'archevêque de Malines doit être exercée par lui conjointement avec l'inte;rnonce , et par conséquent les bornes de la commission de l'archevêque sont 1^ mjèmes que celles de l'internonciature. Or estj' il que le territoire de l- internonciature a dimiçmé pai* les conquêtes du Roi, Donc l'étendue de la commission donnée par l'indûlt è i'archevêque de Malines a pareillement diminué.' L'internonce de Bruxelles est toujours internoncç de tout le Pays-Bas espagnol^ mais comme le Pays-Bas •espagnol ne comprend plus , depuis îes conquêtes du Roi, les villes d'Airras, de Lille }f ^e ^aint-Omer, de Tournai , de Valeociennes , de> Cambrai^ etc^ l'internonciature, qui suit les bornes du pays espagnol, ne comprend plus ces villes,. Il e\i est précisément, de méi^e de la commission donnée par l'induit ,aux archevêques de Malines ; ell<& suit la domination, d'Espagne ,,*dont la conquête a resserré les, bornes.
9** M. le comte de Bergheik, m'objecte. que, comme le roi , d'Espagne laisse à * Tarchevêque de .Cambrai
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et à rëvéque de Tournai la liberté de faire leurs fonctions dans la moitié de leurs diocèses qui est sous sa domination, il est bien juste que le Roi permette aussi au vicaire apostolique des Pays-Bas espagnols d'exercer sa juridiction sur les militaires d'Espagne, quand ils demeurent dans le pays de France poixr le service des deux couronnes. Mais je réponds qu'il s'agit ici , non d'une complaisance réciproque , et ^'uD accommodement de police entré les deux nations alliées, mais d'un privilège de Rome pour la juridiction purement spirituelle , lequel ne peut s'étendre au*deiâ de ce que les paroles du titre expriment formellement*
lo^ Il en est de même de la juridictioD que le Roi laisse exercer aux officiers espagnols sur leurs soldats jusques en France. Le Roi est le maitte de laisser exer* cer cette juridiction à ses alliés. C'est toujours par son autorité et avec sa permission , qu'ils l'exercent dans son royaume. Mais le Roi ne peut pas faire qu'un induit de Rome dise ce qu'il ne dit point , ni y suppléer, puisqu'il n'a pas la juridiction spirituelle.
Pavois proposé à M» lé comte de Bergheik un expédient qui me paroissoît très*-propre à contenter tout le monde , et à ne rien hasarder pour la validité des sacremens. C'étoit que- tes chapelains d'Espagne, qui demeurent pendant tout l^ver dans le pays de France, prissent, pour plus grande sûreté, des pouvoirs des évêqueis français de cette frontière, sans préjudice du prétendu droit de M. rarchèvêque de Malînes. On sait que cette accumulation de droits ne nuit à aucun des droits accumulés. D'aiUeut^ il semble nécessaire d'en user ainsi dans les cas douteux , pour
ne meltre jamaâs «n aucna péiil la validité des sa-^ aremeûs et le salut des aiOfes. Cet expédieat paroissoit d'aiittai^t plus naturel, que M. l'archevêque dd Malines a marque lui-mèoïe, dans le Mémoire que j'ai reçu de loi , que « lorsque l^sditfi cbap^laius se » trouvent trop éloigaés du vicaire -géùéral, et que » leur commissioa expire, ils ont coutume de s'adres- » ser aux ordinaires du lieu où ils se trouvent , pour » être pourvus des facultés nécessaires. » Je ne demandois donc de ces chapelains , sinon qu'ils fissent, pour plus grande sûreté dans l'administration des sacremens, et çan^si préjudjee du droit prétendu par"^^ M. Tarchevéque de Malines, ce qu'ils ont coutume de faire, qui est Aq s^ adresser aux ordinaires des lieuof, quand ils-^^ trouvent trop éloignés du méatreffénéraL Cet expédient me piaroissoît éviter toutes l«s difficultés, sauver toutes les prétentions opposées, respecter la commissîoti apoâitolique , et laisser le paj^ appartenant au royauone de France entièareioeot dé^ gagé de cette juridiction donnée pour un pays de dominatloti étrangère. Je m'étois hâté d^offrir mes pouvoirs à tous les chapekinsd' Espagne qui <ïemeureci(l actuellement sur les terres de France , al|a qu'ils lea joignissent , pouï' une entière sûi^të , aux pouvoi» qu'ils prétendent avoir de M. l'archevêque àe-MaUnest mais M. le cottite de Bergheik n'a pas cru devoir ac^ cepter cet expédient ,- de peur qu'il ne parât affbiblii;. la juridiction des archevêques de Malines sur les militaires d'Espagne au-delà des bornes du pays espagnol. -Si je ne eonsultois que ma commodité , je ne chereheroi^'^u'â être d^jcl^rgé de ces militaires étràn^rs*^ Nous n*avôns déjà qufe trop d'embaïraitf prtr leà aiimô*
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Diers des troupes françaises. Hais il s'agit d'une miH tière si importante, que je ne puis en conscience j tolérer rien de douteux. C'est pourquoi je demande une réponse à ce Mémoire , pour y trouver des lumières plus sûres que les miennes , et pour me délivrer de la crainte de £adre trop ou trop peu.
DE FÉNELON AU P. LAMI, BÉNÉDICTIN
Sot uBe ordinatioii qo*<m profioHÎt èm préUt,
1 Ctanbtai, 5 nun 1708.
J'ai £ait réflexion , mxm révérend père , à l'ordination que vous m'avez proposée. Je persiste à souhaiter de tout mon cœur une telle occasion de faire plaisir à M. B. ; niais je vous prie de considérer qu'il paroitroit quelque affectation, qu'un jeune homme vint exprès de Paris ici pour y recevoir les ordres à la hâte , dans la vue d'éviter les di£Bcultés de Févéque diocésain. M. le cardinal de Noailles pourroit CDOire que je me rends £aicile , pour faire ce qu'il ne feroit pas, et qile je n'ai pas pour lui les égards que d'^autres auroient. Je dois moins que tout autre lui laisser penser que je suis dans ces dispositions, dont je suis, Dieu merci, infiniment éloigné* Je vous conjure donc d'avoir la bouté de. faire entendre cette raison , qui est d'autant plus forte qu'elle n'est point de. politique, maïs de vraie bienséance , et de sentiment sincère de moin cœur. Si Je JQune homme étoit depuis un temps notable en ce pays, je pourrois na-
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tnrellement user du droit qui est douoé pc^r sou ex-ira tempora à tout évéque pour lui imposer les maius; mais il n'est pas naturel qu^il Tienne tout à coup de si loin , pour recevoir promptement tous les ordres
d'un éveque dont il n'est pas connu j ni que je me charge d'une telle ordination sans nécessité, puisqu'elle m'est si étrangère. Si son extra tempora lui donne un moyen sans âi£BcuIté pour se faire ordonner dans le pays où il est , pourquoi affecter de ye- Bir si loin? et si M. le cardinal de Noailles doit faire quelque difficulté malgrj^ 1'^^?^^^ pourquoi faut-'il que ce soit moi qui, sans avoir/égard à cette difficulté, m'offre & faire ce qu'il. ne, ferpit pas? Excusez, s'il vous plait, ma délicatesse. Je voudrois l'avoir eue dès hier, e^ vous faisant ma première réponse : iQaid je ne vois pas assez distipcteQient du prejcçiier^poup^ d'œil tout ce qu'il faut voir. J'ai un vrai regret de cet embarras \ car je serpis :(:avi de v.ous noiontrer à quel point vous êtes le,n3^aitre de tout ce qui dépend de moi. J'aurois fort voulu faire plaisir à M, B. et entretenir ici le jeune homme dont vous esthnez tanf
l'esprit.
Ménagez vos forces pendant ce Carême ; ne vou^ fiez point à une s^^uté que l'âge ej; plus encore le travail ont afibiblie. Priez pour Qioij, et aimez tou jouira l'honmie du monde qui est tout à vous avt^c le plus de tendresse et; de vénération; <■
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Bi«rs des troupes fiançsiau. Ihù il s^agit d*' tiin M ài^MMttaiDte , que je ne puis en cor tolérer lîea de dwiteux. Ceat pouiquoi < use r^pmise k ce Mémoire, pour y trnatières plus sûres que les mîeDDes, et < vrer de h crùote de fiùre tn^ ou tr<
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INTERNONCE DE BRUXELLES
Sur VB ciué namipé pur VlIuTersité d« LôaTaiBi et r^té à Gambrw pov
ii&capaoité.
Cmetaci, 30 martii lyoSu
NiHlL mihi jucuùdius u&quam esse potest, aut charius , quâm litterse , quibus illustrissima vestra Dominatio in tractando Hadriani Hossart negotlo ^ me de sua humanitate et benevolentia certiorem fecit. De qua quidem , postquam plarimas gratias egero, ut justâe petitioni faciam satis, sîogula capita, quœ negotium atliaent , pauds expediam.
Hadriaous iile , Lovaniensis academise nomiaatione fretus, in médium nostrae diœcesis concursum anni 1706 prodiit, pastoratum sancti Vedasti prope Montes petiturus. Dolui equidem, quod academia, quœ laxiorïs disciplinse impatiens est , non elegerit presbyterum jara probatae virtutis , sed clericum , cujus vocatio ambigua in seminario probanda erat. Sic enim phsioratus circiter per biennium ptoprio pastore caret. Neque tamen mibùs bénigne exceptus est, quemadmôdum et comphires atii , quôs ejusmodi nominatione munitos quotannis libenter amplectimor. Porrô examinatores sunt Belgae, in yicariatu jam emeriti, qui cùm olim a puero Lovanii litteris imbuti fuerint , nutricem academiam quàm maxime colunt , fovent et observant. Quamobrem voce , vultu , quaestionum deleclu , respondentt sese accommodare studebant. Eos
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ccÉrlÂ ^udiiit responsioDis; AtTèrè mhil miran» eitti Hadrianus ille dat& aHqUaoitô pbsl onmi ôperà^ aatia profecerit, ttt aliisexauninatotibuà forte mms sit pa»dA> minus radis. Hue dei&de rediif, confessas -se ia^ concuroù Ignaruto jnre merito inventutan fuisse^ imàr et poilioitus se suàpai^oratûs petitione cessuranu ia-^ valait autem ab btigitie'mosiHé, ia nos^rô solenai. conénrsQ^ Ut nominatis LoTaniensibus peiitLpast(»raH tus UMcA Adjadiceûtur, si môd6 pepresponsa feceiint satis; siii txriiiàd adjtfdicentur doctioribus viris, <|ai tum temporis eoacuvrûiifc. £â lege, illustrissÎLnaie àc ve^ Terendissime Dbmiiie, S|ii3icti Vedasti pàsCoratos cdx insoitiam Sadiiani Ho^sart ^ ^latim adjudicÀtus «st N* Tourteau , pio doelfoqûé Lov^alénsi ^ ^di variis ia mq*nasterlis theologiam multa cum laade dbouit; Hino certè patet ma neque pmilegio academiss , neqpie ejtts alumuis adTérsart^ siquidem agitur, non de»pti^ vilegio, quod'COïlveUi'ilolutQUis, imô-^ui passim nos parère eoustat, sed-de ioscitia homials Vqui tum t^mn poris pritjlegiô mioùs dlgisus erat.' AltiinaOB attiem aciidemi» mihi eharos et act^eptos esse , luee clarifia est V quaudoquideisi alterô defieieûte, aUerum uitrd saffeci, Indubiutti est autem , academiée pyivilegium ntiUam «sse ;[ quod igoaros homines îû p^stottile? offi-^ cîam intradat ^, im6 ad boc côliGessutii^ôiisâe^ tit'âoé-^ tos nondinet. Yerùm si , compertâ nominati tuse^iâ^ procrastiùai^eiaàiss ^ suGfttqua^soletittis 00deiH'èâ8[4 disci^ plma corrumperetur, cooeurstss ipse îucertas et i«i^ perfectus maueret , et pastoratus proprio pastore diu carereut 9 contra sedis apostolicœ propositum ac mentem. Hadrianus ille tandem yisus est dictis nostris ob* sequi. Per longum temporis spatium in nostro semi-
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naiio Buinflit , et tbeolo^Am quam plaoè ignorabat , satis accuratè didkit. Sic.laffectaâierstm) utia proximo ccnunirstt alitun pastoratum -ipsi deatiDarem. Qaod quidem sine lite, sine inipensis assequi multô comaiodius ei foret, quèm in forensi cùDflictu dubiae sorti sesé committere. Subita côûtexiticmis inataiirandae libido ^ ÎDStigaotibus forte amicis, animum ejus ita ineeasity ut contra institutionem privilegii paatoratam aibi arroget. Enimyero êà conditione tantùra boe prlrilegio utî fas est, nimirum si Bominatiis.suam paupeitatem jurèjorando, affiràiet. Ipse autem snam pau* pertatem affirmare nollet 9 qnippe oui factritates pro génère et statu satis am{â^ 8uppetuat« Unde beneficio apertë excluditur, nisi pejeret. Suut et alia argumenta, quibus facile refelli potest. Agitur de pastoratu qui régis Philippi dominio subjacet. Ipse Hadrianus Hossért curiam Montensem ultrô compellaVit : hos judiees Toluit^ hos habéat. Neque Mociteosis curia patietur unqaam banc.Utem ad aliud tribunal hostium donùnationi subditum trahi. Si verô ipse r^sipjsceret, et ego libena ostenderem quanti faeiatu eos omiies qui te patrono gaudes^t. Futurus est proidmo maio mense noster cohcursûs. Posset Hadrianus concurrerè ^ et nos sibi propitio^ experiri ; ai ye9tro patrocinio sapienter uti veUt^T^ m; prospéré cedet. Quippe nihiL e^st quod magis^optem^'Dakajorique pretio habéam, quàm ut ves* tram ^atiasi proiôereri possim^ et omnino eonstet , quô «uUu , petpetuum ero^ etc..
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DU MÊME AU CARDINAL (SACRIPANTE
n désire obtenir on induit pour autoriser un chanoine^ dépouillé de son bénéfice, à percevoir une pension sur son canonicat.
Ganieraci, XL augusti 1708.
Gravis quaedam dijfficultas nobis occurrit^ de qua âanctissimun Dominum filiali cum reyereutia et aDÎmi submissione, orandum esse putamus.
Pius ly, aoDO i56x, ut patet ex Bulla quam.de verbo ad yerbum exscriptam huic epislola^ adjuogo f voluit ut DOTem metropolitanse nostrœ eccleaiae ca-* noaici graduati essent, et in regenda vaata hac diœcesi opem ferrent archiepiscopo. Eos autem uUa de causa sive resigaare ^ sWe permutare , omnino vetitum est. Simul atque unus eorum decesserit, octo reliqui unà cum archiprœsule allum graduatum, per libe-^ ram electionem suhslituunt. Hue usque surami Pontifices ab omni coUatiône novem canonicataum, etiam suis mensibus , sese abstinuerunt , neque unquam ulla resignatio yel permutatio audita fuit. Archie-* pîscopi verô, quibus ex ea lege pariter vetitum est ne suis in mensibus yacantes ejusmodi prsebcndas conférant , ab bac libéra collatione sese spoliâtes voluerunt. Quamobrem pia bœc institutio est veluti contractus utrîque parti onerosua. Hœc eadem est , quam per annos feré centum qClinquaginta inyiolatam, nos omnes religiosè tueri studemus. Ipsi Lovanienses, dum rex Hispanus Cameracum obtinuit, metropolitanœ prœbendas yi graduum nunquam aibi arroga*
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venmty videlicet quia per no^em gradaatoram institutionem, gradibas abuode satisfactam est. Jam verà si huic insUtutioni qoidquam tantolum dètraheretor, quoquolibet resignationis, yel permatationis, vel poniificiae collationis praelexta, Parisienses graduatî, qaibus Francise cancellarius patrocinatur , in nostram ecclesiam facile irramperent. Unde nostrâ quàm maxime interest, ut nuUum Tel resignationis, yel permutationiS) vel collationis pontîficîae exemplum banc institutionem convellat. At verà, eminentissime Domine, unus ex novem graduatis, nimirum Jacobas Armandns de La Pierre de Bousies, antiquo génère clams, propter morum turpitudinem apnd omnes ita malè audit , ut cboro nostro assidere neqiieat , nisi cnm opprobrio eleri , et fidelium scandalo. Lata est a capitulo sententia, quâ canonicatu spoliandum esse declaratur, quippe qui in eadem flagitia ssepe reiapsus est. Appellatione factà, Yprensis oflicialis judex delegatus capituli sententiam plané confirmavit. Sed i(erum appellante reo, Atrebatensis officialis pariter delegatus, voluit reum, post absoluta quœdam pœnitentise exercitia, in suum locum restitui. Posset quidem capitulum appellare : rerùm nullus esset appellationum et scandali finis. Ingemiscunt pii omnes, et •dîscîplinam enervem défient. Propinqui domini de Bousies yalde metuunt ne novissima hominis fiant pe* jora prioribus. Ipse suœ turpitudinis conscius, caoonicatum abdicare cupit , mod6 honesto victui consulatur. Sed jampridem decoctis facultatibus paternis, oppvessus sete alieno, metuit ne extremà egestate atqne inopiâ confectus jaceat, si canonicateim, nuUâ re- -senratâ pensione, abdieet. Atqui si canonicatum, re-
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servatâ pensione, resignet^ hoc uno exemplo ruit hac tenus immola noyem graduatonim institutio. Utrique autem incommodo ut occurri possit, ego et reli* qui octo graduati, Sanctissimum Dominum humillimè et impensjssimè oramus , ut pro sua singulari beuigoitaie et Jbenefiicentia , non dedignetur annuam hanc pensionem stabilire per extraordinarium Indultum, quod exemplo in futurum trahi nequeat. Posset quidem , ni fallor , Sanctissimus Dominus per rescriptum hanc pensionem domino de Bousies assignare , si ca- Donicatum bcto graduatis pro more simpliciter dimittat, yel per aliud rescriptum mihi et reliquis graduatis commissionem extraordinariam largiri , ut pôssimus hanc pensionem ex pontificio nomine reservare, quando dictus dominus de Bousies prsebendam sim«pliciter et absolutè abdicabit. £à verô abdicatione factâ, nos novem alium graduatum, juxta aposloli- €am institutionem , libéré eligeremus. Hoc temperamento tum pise institutioni servandœ, tum susteniando domino de Bousies optimè consuleretur. Cùm autem titulus ordinationis domino de Bousies canonicatui fuerit affixus, et centum quinquaginta florenis constet^ adjici possent alii quingenti et quinquaginta floreni , ut ex bis duabus pecuniœ summis conâaretur annua septingentorum florenorum pensio. Nibil autem dubito, quin Sanctissimus justae ac pise huic nostrse petitioni bénigne annuat^ si vestra Eminentia, pro sua solita et ingenita humanitate, nobis pe-* tentibus favere dignetur. Intima cum obseryantia et Tero animi cultu nunquam non ero, etc.
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DU MÊME A
n ezpoie lei règlef qvL'û a contnmc de iniTTe dans la préientatùm aitt
bénéâces.
Gameraci, 29 octoliris 1708.
Si meo nomioe eminentissimum Domioum cardinalem Sacripaote alloqui y élis, non mediocrem gra« tiam habebo, amplissirae DomÎDe. Hœc auteni.suat quse rogo ut dicas.
1** Gratum me semper fore polliceor de singulari humaDitate y quâ sese erga me benigum et officiosum prœbet.
2** Supplex oro ut meminerit, me neque mei^ ne-^ que raeorum commodo unquam adductum fuisse, ut quemquam poutificio beneficio donandum proponerem. Neque certè meorum quisquam est 9 cui quid*^ quam lucri yel commodl per tredecim annos ita cornparare voluerim* Testis est ipse Deus hoc unum hactenus mihi cordi fuisse , ut singuli canonicatus pontificiis meosibus vacantes, ad Sanctissimi laudem et ecclesiœ nostrœ decus, Romae distribuereotur.
3** Sic affectus multa passim testimooia scripsi. At verô ab bmni petitioue coustanter me abstinui. Cùm Sanctissimus testimooiales episcopi diœcesani Utteras postulety meum est yoluntati paternœ obsequi, et digaiores yiros absque ullo yel amicitise yel clientelse iotuitu designare. Sed neque petitor molestus, neque cajusquam patronus hue usque yisus sum.
DE l'akchevêque de cambrai. tjj
4** Singulis petentibus debetuf quidem , ut pro merito testimoniales prompto animo largiamur. Id uni* cuique libeus praeatiti. Yerùm si petentibus id debetur, quanta magis non petentibus , qui abjecto privatœ commoditatis studio , et uni Ecclesiae attenti , sut ipsorum obliti yidentur. Episcopum sanè decet hos insi-* gnes viros eo diligentiùs commendare , quo verecunàiùs comjpiendari nolunt. Hos equidem inscios, uedum petentes, hue usque clam proposui. Sic omnibus congrya , his verô praecipua testimonia danda esse arbitratus sum. At si minus arrideat Sanctissimo arcana hœc testimonialium forma y ab ea me facile temperaturum polliceor. Imo si nullas testimoniales mitti cupiat, nuUas dare promptum erit. Mhii enim me nisl obsequi juvat*
5^ Cseteris paribus ,- nihil dubito quin indigenae exteris sint prseponendi. Et verô in dandis testimonialibus ab eo tramite me nunquam exorbitasse puto. Exempli gratid, ubi actum est de ultimo canonicatu, qui ]V* Becuau externo collatus est, natos omnes in hac diœcesi N. Sliévenard, N. de Blois, et N. de la Torre proposueram. Ubi ver6 paul6 post vacavit arcbidiaconatus , N. de Laval de Montmorenci, N. de Pelsors, et N. de Haynin Lietard d'Alsace proposui, quorum duo postremi Belgae sunt. XJnus est Gallus, nempe N. de Laval quem designaverim. Sed prœter^ quam. quod metropolitanae canonicatu jampridem potitus est y et vicarii generalis munere multa cum laûde fungitur , imô et anteà Tornaci eximium officiaiem sese exbibuit. Clarissimi generis splendore àtque virtutibus ita prœnitet , ut citra omnem invidiam plurîmis aliis anteponi potuerit, maxime dum agebatur
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de archidiacoBata , qui gradum in cboro cum brevissimo ceosu confert*
6^ Opèrœ pretium est scîre , neminem ditionis HispaDicœ Belgam ^ beneficîis metropolitanse hujàs posse donariy quonlam inhabiles declarantur singoli, nisi pxiùa Rex Christianissimus eo» regoicolarum numéro per litteras adscripserit. Cùm autem pars diœcesis plus quàm dimldiœ Catholico Régi subjaceat^ sequîtur alteram diœcesis partem 9 quœ Chri^tianlssîmo paret, ita angustam esse , ut pauctesimi in ea suppetant viri idonei, quos Romanse curiae a me commendari deceat.
7^ Paucissimos hos inter homines Gallieanœ ditionis nonnulli quidem oGCurrunt scientià et moribus ômatiy sed Jansenianae opinionî et sectœ favere vi* dentur. Unde nîbil esset mirum, si exteros cum Belgis nostris interdum admiscere cogérer. MuHô plus enim de nostra diœcesi meritos esse crediderim eos, qui aliis ex provinciis orti nostram ecclesiam pio labore et sanâ doctrinà colunt, fpvent ac tut^ntur, quàm populares nostri , si y el pietatis , vel sanœ doctrine sint minus studiosi.
. 8^ Cameracensis antistes paucissimos canonicatus hahet quos conférât. Plerique enim ex yetustis sedis apostoUcœ Indultis ad collationem capituli pertinent. Reliquorum autem pars média , ex concordato Germanico , ad Sanctissimum reservatur.
9® Nulla unquam fuit in me niora in scribendis testimonialibus : sed per luctuosissimum hoc bellum , omnia incerta sunt. Cursores modo per Gallias, modà per Belgium iter facere nequeunt, et litterœ tardiùs piroficisçuntur^ oui quidem incommodo facile occurret Ëminentissimus , si pro sua singulari benigni-
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taie testimoniales nostras expectare non deâîgnetur.
Emioentissimum Dominiim cardinalem , cujus benevolentiam multis experimeatis compertam liabeo , impensissimè colo, observo, ac revereor.
y aie f amplisaime Domine. Yera cum éxiatimatione ex animo tibi deTinctus sum.
jittestations en faveur de plusieurs ecclésiastiques présentés par Fénelon à divers bénéfices vacans, à la nomination du Pape,
Mense januario y in metropolitana Cameracenai ec-clesia vacat per obitam Antonii d'Or caponicatua, quo mihi videntur prse cœteria dlgni :
1*^ Simon Petrus Stiévenard, presbyter et doctor Sorbonicus, pietate et scientiâ iosignis, satiœ doctrinse tenax et studiosus, peritns disciplinée, mansuetudine , humilitate et prudentià omnibus bonis charus; tum de aeminario in fovendis clericis; tum de tota diœcesi, in exercendo gratis, jam ab aliquot annis, secretarii nostri munere, optimë merituâ^ quem maxime omnium ecclesiœ nostrae profutuxum arbitror, ipsique seduso omni privatœ commoditatis intuitu desidero.
2^ €laudius Du Mont, regularis clericus ordinis sancti Augustin!, vir nobilis, in comitatu\Burgundi8ô natua , dum comitatus ille ad Hispanum regem pertineret', poatea vero corn fratre bellicâ laude daro in Belgium commigrayit, ubi cum incredibili ûructu et labore missionibus prsefuit , nunc demum in ampla $anctse Magdalenae parochia Cameracensis civitatis pastor Tigilantissimus , gregi regendo jam circiter a septem annis totus incumbit.
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3* Gabriel de la Toire, origine Hispannsy sed natos in Belgio, obi ayus et pater i^irî nobiles niilitis multam noa sine iaode openun dederaot.* Ipse est vir optimns, qui cum sit collegiate sancti Gaugerici canonicuB a Yigiati ciiciter annis, pietate, modestiâ et diyini officîi studio , omnibus est exemple, omnimnque amicitiam sibi conciliât*
4* Ludovicus Victor de Blob, ex nobili familia sanctissimî abbatis Ludovici Blosii, in bac diœcesi ortus, et collegiats sancti Gaugerici canonicus, pietaUs et clericalis disciplinée studio, necnon et assiduitate tum in decantandis officib, tum in andiendis confesûonibns; is sanè est cujus exemplam caeteris cleri nobilibus proponi possit.
In coUegiata sancti Gaugerici ecclesia vacat pariter canonicatus, quo mihi yidentur prse cœteris digni :
1* Petrus Martinus Cordeloi, in bac diœcesi natus, presbyter innocentiâ morum, assiduitate et modestii in cboro mètropoiitano ubi capellaous est, et in negotiis capituli gerendis peritià et pmdentiâ jam plus quâm a viginti annis de nostra ecclesia bene meritus.
1^ Joannes Franciscus Tatin, plus, modestus, di- TÎni officii et clericalis disciplinae studiosus, capellani munere quomultis abhinc annis pariter fungitur in metropolitana, et labore in audiendis pauperum confessionibus apud omnes optimè audit.
3® Midon, in bac diœcesi natus, presbyter op-
timœ notse, qui jam ab àliquot annis cum labore, laude et fructu seminarii nostri œconomatum strenuè gessit.
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, DU MÊME A M. VOYSlJî,
MINISTRE DE Xsk GUEBJLB. ' '
Etat débloifllil^ a^^ipifil la guerre a réduit Cambrai et ae^ •aT^n»!) n^otfwti
d'aToir ki lecoun pronûs par le Roi. .
' À>Gaiiibrai|' 3i se^teinlhre' 1709:
Je ne puis m'empêcher de faire ce que npire ville
et notre pays dësolë me pressent d^exëcuter. Il ^'a-
II
git de vous supplier instamment d'avoir la bontë de nous procurer les secours que vous nousjayezproir iS de la part du Roi. Ce pays et cette ville n'onta.pour
cette annëe, d'autre ressource que celle de. l'avoine,
le blë ayant absolument manque. Vous jugez bien, monsieur, que les armées qui sont presque. à nos portes, et qui ne peuvent subsister que par les derrières, enlèvent une grande partie de l'avoine qui est encore sur la campagne. 1} en périt beaucoup plus par le dégât et par le ravage , que par lés fourrages réglés. Il en faudra beaycoup pour les chevaux pendant tout Fhiver, si on laisse de la cavalerie sur cette frontière. Il ne s^agit plus de froment, qui est monté jusqu'à lUi prix énorme , où les familles même les plus hohnêies ne peuvent plus en acheter : sa rareté est extrême. Vo^ge nous manque entièrement. Le peu d'àyoîné qui. nous restera peut- être y ne sauroit sqffire aux hommes et aux chevaux. Il faudra que les peu*^
-^ Fié de f^émlon, pv le F. de Qwrbenf, 1787, iii-4*', pag. 697.
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ple8 përis8€Dt; et on doit craindre uae cootagion qui passera bientôt dlci jusqu'à Paris, dont nous ne sommes éloignes que de trente-cinq lieues par le droit chemin. De plus, vous comprenez, monsieur, mieux que personne , que , si les peuples ne peuvent ni semer ni yivre , vos troupes ne pourront pas subsister sur cette frontière sans habitans qui leur fournissent les choses itëcessaires. Tous voyez bien auâsi que , l'année prochaine , la guerre deviendroit impossible dans un ^j» détruit* Le pays où nous sommes se trouve , monsieur, tout auprès de cette dernière extrémité : noua ne pouvons plus nourrir nos pauvres i et les riches mêmes tombent en pauvreté ^^K
Vous m'avez fait l'honneur de m'écrire que le Roi auroit la bonté de faire venir en ce pays beaucoup de grains de mars, c'est-à-dire, d'orge et d'avoine: c'est l'unique moyen de sauver une frontière si voisine de Paris , et si importante à la France. Je croirois manquer à Dieu et au Roi, si je ne vous représentois pas fidèlement notre état. Nous attendons tout de la compassion de Sa Majesté pour des peuples qm ne lui montrent pas moins de fidélité et d'affection que les sujets de l'ancien royaume. Enfin nous sommes persuadés que vous, serez favorable à un pays que vous avez gouverné avec tant de sagesse et de dés-
(i) Un txt^t d0 géiiérôsilé de Fénelon, rapporté par M*^* de BËaintenoiiy montre qu'il, ne se bomoit point à soUioiter^ mais qpus, dans ^s oaoastûhi*, il s'exécutoit lui-même pour soulager ses diocésains. Elle écriYoit an cardinal de Noailles^ le i5 octobre 1708 : « Le P. de La Chaise dit hier au Roi^ que -» M. Farcheirèque de Cambrai ayant taié son' clergé , et devant être taxé lui- » même à miUq écut par proportion à son rerehiu, il avoit àMàti qnHl^on^ 3) neroit 1 5^000 fr. pour soulager les curés de son diocèse. Le P. de La Chaise yf a«eoa|Agn« ea réàit de toutes les limangeaqtiB U okose mérite» t>
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intéressemeot ^^ ^ et qui a tant de confiance en yolrt bontés Je sWy ayec un zèle très-*sincèrei^ elb/;
(2) M. Voisin ayoit été autrefois intendant de ce pays.
f M», .îi :
' ou. ^ME AU CABiI)INA.L (SA€RIPANTE<) .
' : H'teadoôBipteddMecAidiiIteeAyeH nilcuréBcatkdaleuk.
QUiV&ENTi Eminisntise vestiœ qua de causa- Fhlf-« Uppu0 Guiiy, parochus pagi de Beurcage, in ihap dioecesîy aeœipaffium ingredi capiens^ ut imporitum pc^mtentiam absolveret, repulaam jatuAudum iuiéf it j renn.omàem pauois expediàm. ^^'^
Phili^tpnis ille , por epistolam propriâ manii aori^ ptam., àgnïyyiètAtj se puellam vitiavisse, atque poUi-* oittiâ esai, .se suis, sumptibus edûeiurum esse iQfbn<« tem. GoEBstabat {Krasterea hùnc homin^tb ob^ itâtt^ti ej^sdein generis âa^tia per lotam yiciniam>, âc pviè^ tertim^in sua 'pareobia ita famosum esse^ ut om^^é bmipiÇQbiqae tUum passîm» detestarentur ; ne(}ue uUâ essêl fomina pudica , quœ peccata ipsi oonfiteri relleti imj>? ujK, yir esset uUus, qui suam uxorem^ aut soroxem f aut filiam ^ ad confitenda peccata ipsum eMM puteiretur.. Ex ipsa denique causse cognitione omiïiiaiO patiObat» eum esse sic ebriosum, ut in popinis pat^o-" obiaiKM. cfuibiiscum diu noctuque potitare cposueve^ l'atygmvi^imè casderet. Quinetiam aliquando oontigit^ ut in tanta ehrietate cuni) bis ebriosis hôminîbus Ixio* taretur^ litkmtdio ia.it^nete borruens , quasi exammâa
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jaçeret*-; Huac deridebant improbi omiies; buûc alii ut flagitiosum j perditum , impurissimum et ferocissimum homiaem aversabantur. Probos verô ac pios parochianos maxime pudebat nequissimi hujus pastoctis.
Ego ipse multa buja» hominis faeinora rescivi, quœ cauteriatam conscientiam et seeleratam mentem apertè demonstoant. His equidem permotus, omnia ordine ci^nonico içotanda esse existimayi, m pastor ille rabie lupioà gregem perderet. Quamobrem officialisnoster, cognità rite causa, edixit illam suam curfifm cum beueficio simplici permutaturum esse; quippe qui sic passim malè audiebat^ ut pàstorali mun^re sine scandalo et anîmarum peiicuio 'Aiogi Ddu poterat.^llterum atque iterum appeliatione>factâ, Audomarensis ac postea Atrebatensis officialejs noslri officialisrsententiam tDÎtigaiidam censuerunt, ita ut reum ahsolvi, et lusuum pastorale ministerium restJitui^ Y^l^it , modô.per auAum in nostro^semioario ceigiPLimotfarqiiiré £go verô nolui tautam hane turpito» dinem in medio seminarii noslri consessu spectari, «t iudjgiiari posse ; ne pudica et florens ea juTentus ié împune fieri posse, aut saltèm ciiissimè levi q^dam pœnitentiâ deleri crederei , qaod borrendum^ et inter altaris ministres nec nominandum prœdicamusv A^ta* mte, m disctpiiase appellationum minus obsequi fi* deter, hoc unum voiui, scilicet ut, relictis Pfailippo Gruirjr cunctis pastoratûs t sui ûructibus, pium-, doctum ac peritum sacerdotem meo privato sumpta in ea parochia enutxirem , qui pa^oralia quaeque munia diligentissimè obiret. Heo temperamento , quod uni nûbi oaeri vertitur^ minime spernitur Audomarensis
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et Atrebat^nsis officiaUutQ aenl^tiay nulla fit injuria reo. Imô: otiosus et ab omni officio.expeditus cunctis beneficîi firiiçtibus gap^et. Par-ocbiani idenique hoc solatio.C^uuntur, quod iovisum, et flagitiosum. pastorem in altarl sacra fadenteui OfOn spectent , quod pee^ cat^ libexo animo confiteantur, quod pium-3aeerdo« tem qui p^atoris vices supplet 9 ut angelum Del cplant et venerent^r. Qui verô essent eorum g^mitus, quis hor^CQr , quae scandala , si ;ad ailtare redijrçtPbiUl^pufify dicli^ difficile foret. Hocunum oro^ ut datun:^ meis exixenfiis «acerdotem pastprali y^r^ute inaigoem ^ ^gpegt a£EUd;o non exipias, etjapam suâ^pr^d^jam potitum^ hâc.jkp$â)et deinceps pptiri /pçcmjttam* £t\baçQ ;9uat qusQ , b^QC. ivegotium , spectant. - Siogplari cum, veneratione,, et intime a^imi çultu>Q(UnquiM^{npia^ .arp^^tc.
DU MÊME À M, VÔYSIN. "
n récUme l'autorité du Roi pour faire cesser le scandale d'un chanojuie de
Cambtai.
» .. À Cï^«vbr*i, 39 nwinlïre lyip,
Kous ^voQç dans notre, €bapjitre.|pétrop0litaj^ft un chanoine y^nominéi M. d'ï^nnetiè^es 4^ la .Pla^U0>, qui a dans. Bruxelles des familiarités avec desfeqimes, et qui caupe par là Uft igï;and , scandale , . m^A .W^ . fffPtestans, . Il j. a déj^ . lopgr temps que M. Taçi^biç véqve de Malices y M.Bussi., alors,.internpncar^,t/inaîate* Daat nonce à Colognç , fei;L M. de BagQols, et- d'autres personnes considérables -m'en avoient averti. Comme notre chapitre est en paisible possession .d'être exempt
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de la juridiction de Paidieiréqiie , je me stm bortié â chercher, de ooncert avec le chapitre » les moyens dé faire fiijiîr un ei fàckeax ëciat; Nous avon» employa inutilement toutes les yoles de douceur. Ce chanoine a trouvé de la pfcteetion chez les ennemis , et il compte que nous ne pourrons point procéder contre lui, par rembarras ou nous serons pour infbrmer dans le pays de la domination enneniie* M. l'archevé^ae de Malines m'a néanmoins envoyé une information eecrète qui charge beaucoup le chanoine ; mais* j'entrevois que ce prélat ïié v^ut point entreprendre une in* formation publique dont nous aurions besoin. Gepen* dant, monsieur, il est tioès-important , pour l'honneur de la religion , que ce scandale eoit prompteitaent réprimé. G'etot dans une extrémité si embarrassante , que je pic^n^s l^ Uberté de vous suppU^r de nous.procujrer la protection du Roi. Cette affaire sera bientôt finie , et l'accusé rentrera d'abord -par crainte dans son devoir , pourvu quç vous me fassiez Thonneur de m'écrire une lettre que je puisse lui montrer, et où vous me fassiez espérer de la part de Sa Majesté, qu'elle donnera les ordres nécessaires pour renfermer ce chanoine, qaand M. le chevalier de Luxembourg, lieutenant^général de cette province , et Mé de Betnières, qui en est intendant, conviendront avec le chapitre et avec moi , que ce remède est nécessaire dans un ^ grand rAol. Yoùs voyez bien , nio^sieur , par les tempér&mens que je propose , combiefiL je Sub éloigné de vouloir être trà tout seul.- Ges'messieurs verront elai^ remènt que le seul usage que je veux faire de la lettre que je prends la liberté de- vous demander, est d'éviter toute rigueur , et de réduire en leur présence
De l'archevêque de cambrai. 187
ce ebatioioe à finir ses désordîes ss^ns attendre une procédttTe* infamante. J^espère que 8a Majesté voudra bien faire cette bonne œuvre en faveur de l'Égîtse. Je suis avec le eàle le plus sincère , etc.
DU MÊME A M***
U tatgom Qt y^ti&B m conduite tonoluait un feclésiaàtîfQe ^m .«voit éivMxé à Louyaiu, et qui était suj^pec^ de jiin9éiii0iae«
CwÉieraciy iRptsmliriB i^iS.
QtJiDsegrè tuleiim y amplissime Domine, ampùtu-^ dim tU8B a Roberto Bfardi minÛÂ rectè fhîsse nuntiatum^ intelUgo; Promptum quidem esset eum pauci^ réfell^ê;- âed atienmli arcanuto, ut meum, ap^fire nod est'animui^. Ipse discipulus est singula quéé se attinent, ut visum fuetit, magistro tîbi éiplicet : porrô ^ita-^ cuisset , ut ego taceo , nihii esset divulgatum. Paiàm autem ^x industria lôônquestas est^ ut Lovaniensibus peirsaasum esset ^ alumnos acadeinide in Ga«îeratenèi) seminario vexari; quod a v^rô prorsud àliênùm essis omnes cordati probe norunt. Hbc unum saa^ miht cordi Mt^ ut famœ Robert! pàterno affecta consulevem. Quin «tiam et deinceps pênes illum sors ejùs erit^meam quippe agendi rationèm ipsîus gestis be*-' nignèaccommiodabo. Minime vero se latet, b'ane èsfi(é ab Ecdesia: ecmcessam episoopis auctoritateiil , ut Mn-** gidi 9 solà. dictante conscientiâ, dicecesanos ad sacrum ministeiium^promoyeant^ vebiïi ordine laico télin^
'*' Cette lettre est la diziième du recueil de M. Ythhé Labouderîe , publié mi8ia.: . • ....«'•'
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quant, piaui eos a Deo vocatos arbitrantur. Hoc oiunere ipUii crédite , citra omoem homimMaacceptionem, pro modulo fungi conor.
Cœterùm , amplifisime Domine , facile resdre potes nemiaem, ab bis ferme viginti annis, in bac diœcesi sbtlicitatum fuisse ob varias , quse scbolis ab Ecclesia permittuntur, opiniones. Has omnesy absque uUo discrimine ezdpio , foveo , et yoIo libéras esse ab omni molestia.
Eiempli gxatià , veroe omnes Tbomistas honorificè habeo*, id unum peto ab ipsis, ut suam physicam prsemetionemitsdempcaecisè temperamentis mitigent, quibus Alvarez aique Lemos, in cx>ngregatiQnibi|S}<f0 aumiliis, illam ooinino mitigandom esae confessi s^Xj ne violaretur fidesjcatbolica. £à lege ab ipsis scbotae 4i;cibi:^8 diserte pQsità.^ banc ,colo et ven^or. Et yeri, guis égo sum, ut prlvatà^.qua.nuUa.estrS^uctorîtate, peroû^s. ab Ecclesia^ ifc^lax^um opi^niss r^puidiari jubeam?' : • '» j '•'• . i » .-.♦..•.
. Verùm, fisiteor , me sic affectuw esçe, ut nolim docerîfjste^a: quod ia-toto Jansenii Ubrp se^^o^otlea evidenti^mè assertum. legia^u»., et cujus unius causa totus libçi contextus 4lam9iktiis i^st.
- Jul^et Ecclesia boqic Ubrum ab utuoquoque nostrûm, ut quinque . hœri$0ibii3 scatentetadalânaci in tmuu\ ab auôtare ,ênM^» AtquL sensua ab auctoce in suo.Ubjro.inteptu», is i|^ .est, qui ex toto libri conte;itU9 cum suis. omnibus temperamentis. diligentû^inmi^ considerato^ apelTtè profluit , et ex. quo. totum libri systc^a çonatruitur * JSrgo jubet Eeolfiaia hune librum ab unoquoque nostrûm ut bsereticum daipnari in sensu quo totum libri systema, perpensîs
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.omnibus temperamentis, evidentissimè construitar.
At yerô si quispiam cootenderet, librùm damnatum esseân alio nescio quo sensu ohvio'y qui a genuiûo systematis sensu diversus esset, proctil dubio theologus iUe non parère t Ecelesiœ, sed iUuderet. Enimvero , nullum . assignari potost evidéntitis aut efficacius temperamentum ÙQÎuscujusque propos! tionis in libro scriptœ , quàm ipsum totius libri systema quod sexcenties repetitum singulas cujuslibet paginœ propositiones apertë restringit et mitigat. Unde conjicitur Jansenii librum malè, temerè, inique et absurde esse damnatum , si damnatus fuerit ob aiiquas propositiones truncatas et avulsas a suis temperamentis, nihili habita totius systematis complexione,'qQ8e omnes et singulas libri propositiones lucidissimè explicat , tempérât ac restringit.
Igitur quisquis negat Janâenii librum damnatUm esse in genuino totius libri sensu , seù systemate , illum non damnât in sensu ab auctore intenta* Quippe tam clarum est quàm quod maxime , non esse inten-tum ah auctore hune sensun^^ qui toti auctoris systexnati , ejusque temperamentis omnibus, evidentissimè répugnât : at contra luce ipsâ meridianâ clarius est, sensum ab auctore in libro intentum eum esse ^ qui ex tota systematis complexione manifesté fluit.
Neque tamen me fugit hanc esse Jansenianorum astutiam , ut nescio quem sensum obvium a genuino totius libri totiusque systematis sensu maxime diversum affirmarent , ne verus libri systematisque sensus damnatus habeatur.
Nimirum primo, Innocentii XII Brevi dato die 6 fe-* bruarii, anno 1694, subdolè abutuntur, ut sensum
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ab nuctore in libro intenium cenaurœ latse subducant, et oMuv^ sive illuaorium ipsi sabstitoere possint.
0bf>iu8 autem ille sensus , qucin solnm damnatum esse praedieant , est nescio quia sensns quinqae PropositioDum, ques, ut ipsi arant^ videntur ambiguae, el ad varios sensus flexiles. At yer6 inter yarios hos sensus ille dieitur ab ipais ohviuêy qui proroptiùs ac faciliùs lectori occurrit , ejusque mentem prœoccupat, Asseverant etiam hune obyium propositicmum sensum attributum et affixum esse libro Janseiiiano a sede apostolica^ ita ut hsec sedes, quae librum nunquam examinavit» ex falso Molinistarum testimonio crediderit hune obvium propositionum sensum , esse verum ^ proprium , ac genuinum totius libri sensum et systema.
Insuper aiunt, sedem apostolicam retuisse, ne quisquam propositiones aut librum, in uUo alio sensu quàm illo obvia, acciperet. Qiiisquis verô poUicetar huie sedis apostolicee praecepto ohsecuturum , hoc unum polUcetur , scilicet , sese deinceps accepturum esse solum hune obvium libri sensum , qui libentissimè damnatur ab omnibus Jansenii discipulis , neque interpretaturum esse librum in illo alio sensu , qui antea proprius fuerat totius libri sensus ac systema, et quem condeiimatum nolunt,
Aiunt denique , ut legitur in libello cui titulus Fia paeiê, hanc esse supremam ac veluti despoticam Ecclesiae potestatem circa theologici sermonis vim atque usum, ut proprium contextûs sensum, si libuerit, alienum efficiat; ac vice versa, alienum, si jusserit, proprium constituât et declaret. Unde nihil mirum est si Jansenianus liber, qui ante promulgatas con*
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$tiitttione3 7 ex evideoU sa/o sy^emftte 9 sôlanoi eœles-* tem Angustini doctarinam expres^erat, post éditas coDstitutiones immutalumque theologicuœ sermonem, quinque damnatas haereses stibit6 expreasarit. His sect^e argutiis effîcilur, ut cooslitutioties nihil damna-yerînt praater merum phantasma : y«rba et voees im^ mutat^ suDt; novum ioatitatum est theologiei aermo^ iiia Yocabularium*, de sola vocum «goifioaitioQe totum^ ^e rerum veritate aut falaitate nihii definitûm Mt. Sic carte Ecclesise per tôt constitutionea definieeti BOo paretur, sed illudetur.
Quid verô Innocentius XII intellexerit per obvium huuc sensum quem absolutè damaari jubet , pronum est assignare. Is enim est totius libri systeçaatisqae sensus, qui singulis in libri paginis occurrit, et lectori vel ioTÎto sic qb oculos ponitur, ut sole ipso sit clarior. Sensus autem ille , qui ex toto systemate fluily relativam atque.partialeni ageudi neeesêitatem quœ ex superiore delectatipue oritur , voluntati im^^ pojpiit. At verô uulla adest totalû et ahêoluta agendi neeesHtas. Hic est totius libri systematisque seasu» verè obviuSy quem luDOcentius XII 9 praècluso ornai suffugio 9 damnari voluit,
Àt contra Janseniani sibi affingunt alium hune obvium quinque Propositionqm ambiguarum sensUm^ quo tataliê et ab^oluia neceuitas adsttuitur. Aiunt )llum e^e sensum ehvium, ab Innocentio XII sic damnatum 9 ut vetuerit ne quisquam uUum ab eo diversum accipiat. Sed luce ipsâ clarius est 9 JanBenii textum et systeoia banc portentosam neeessitatem sexcenties negare, solamque relativam quam secta partialem appellat 9 asserere ', imô totalU et aisoluta
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Decessitas mc absurda est et ridicula , ut neque Cai« vibus, neque Lutherus ipse, neqoe alii libertatis adveisarii , itlam excogitayerint.
Quamobrem quisquis hune ohvium propositionom aenaum, Tidelicet totalem et absoluiam necessitatem, solùmmodo damnât, constitutiones apertè îrridet, toti Ecdesîœ insultât, et, damnato, yoce tenus, Jausenii volumine, totum Jansenii systema retinet ac taetnr. Quid igitur candide et expresse damuari oportet? Verum, proprium, ac genuînum totius libri, totiusque systematis sensum , nempe relativatn nécessitatem, quam partialem appellant, damnari ciipîo : sic enim liber in sensu ab auctore intento yerè daninatur^ caetera omnia, praestigia.
• Neque. tainen diffiteor, amplissime Domine, minime' largiendam esse cuilibet theologo licentiam quam sibi passim arrogant Janseniani, scilicet, assignandi hune ohvium pariter et genuinum libri* atque systematis sensum* Eûimyero, secta iilum continuô juxta suas praejudicatas opiniones assignaret, ad eludendam constitutionum definitionem. Sedlunocentii mens atque propositum nunquam hoc fuit, ut déclarant, hune ohvium sensum esse etiamnum yeluti problema aut œnigma curiosœ ac subtili hominum indagationi propositum , atque reservatum nescio oui futur» pontificum definitioni : namque si yalerèt abnormis hsec et inyidiosa assertion tota definitio, yaga, ambigua , incerta remaneret. Damnatus esset solùmmodo incognitus quidam sensus; cuilibet novatori plané liberum esset de hoc sensu assignando dispatare, neque liceret episcopis noyatores qui contradieunt arguere. Causa necdnm Jinita esset; îmô ex
intègre
integro magàs ac inagis exagitanda, qoippe qoœ multô miaùs in damnando oescio quo senau, quâm ia eo afisigDaadOy consislît.
His autem incommodis plané occumtur, modA damoetur uterque testas 9 tum quioque Propofiitionum libro excerptarum, tumlibri unde excerptae sunt, in obvia llbri ipsius sensu; videlicet in illo vero, pro* prio ac genuino totius libri ac syatematis sensu , qui lectori sic occurrit, ut nullius leetoris nisî forte <ubcutientis oculos effugere possit.
Quid yerô absurdius est, et fraudi magis accommodatum, quàm Lucidissimum libri sensum, ex alio nesciô quo incerto propositionum, quas ambiguas esse contendunt, sensu, creare Telle, Nonne satiùs est ambiguarum et resectarum propositionum sensum ex ipso evidenti libri systemate assignais, et censurse subjicere?
Tum certè Jansenismus entrera hœresis, ac digna quœ tôt constitutionîbus fulminata sit; tum plurimi occurrunt Janseniani; tum procul abigitur ridiculum totaliê etabsolutœ necessitatis phantasma, quod sensus obvius a sècta nuncupatur ; tum certè damnabitur relativa neeesiiias, quaimpartialem aj^Uare amant^ et qu£B est evidentissimus ilie obviuê sensus ab auc^ taré intentui in toto suo systemate.
At si, in ea ratione disserendi, praescrîptos ab apo* atolica sede fines imprudens excesserim, nihil est tamen incommodi quod metuendum sit : exempli gratiâ, si verum libri sensum ac genuinum systema, videli-* cet relativam necessitatem, malè ac temerè damnari velim , et solus ille damnandus sit obvitis propositionum sensus, qui totalem et absolutam necessitatem CoRRESP, y. i3
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asserit *, fadlis. et prompta erit erroris mei emendatio. Etenim , juxta veterem Ecclesiœ morem, ubi le-* viuscula suberit dubitandi causa, Ecclesiam matr^n ac magistram humili ac docili mente adiré et consulere juvabit. Nihil mihi certè arrogo : absit. Imô tenuitali mese, ut par est, diffido. Yicarli Christ! responsis penitus obsequar. Si dixerit solam totatem et ahiolutam necessitatem damnaudam «sse , atque ralaiivœ esse omnioo parcendum , cœco mentis obsequio morem geram. NuUo partium studio yel odio hue vel illuc animus inclinatur. Id unum votis omnibus opto , ut vera de gratia Christi simul et de libeio arbitrio traditio intacta servetur. Quin etiam intima erit laetitîa et animi jucunditas , si sentiam me allucinatum fuisse , et tandem aliquando mihi constet neminem usquaià gentium Jansenianum reperiri posse, qui Ecclesiae fucum fecerit.
Uno verbo, quisquis sedi apostolicœ ex animo obtemperare studet, nuUam ex me molestiam sibi yel suis metuat; quippe nihil inconsulto sedis hujus oraculo , me acturum esse pôlliceor. Quamquam enim ordinandorum promotio , ex perpétua Ecclesiae disciplina, épiscopi arbitrio ita crédita est, ut tnerè gratiosa dicatur, in hoc tamen et in cœteris. omnibus illam Ecclesiam consulere volo, quœ unitatis cestrum et caput jure merito habetur.
Yero cum affectu et animi propensi cultu totas sum, amplissime Domine, Amplitudini tuae addiclus et obsequens.
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CHANCELIER DE FRANCE
MÉMOIRE sur r exercice de la juridiction spiri-
tueUe ^^\
J'ai une reconnoissance infinie des boniës singulières de M. Voysin ^^. Je suis honteux de mes im*portunitës et de sa patience. Je dois respecter ses grandes occupations. Je veux me taire, et supposer que je me trompe, dès que je m'aperçois que je ne suis pas sa pensée. Mais je crois devoir en conscience prendre la liberté de lui représenter encore une fois ce qui n'importe en rien au Roi, et qui me paroit capital pour l'Église.
1** Personne ne prouvera que j'aie demandé à notre Parlement rien au-delà de la juridiction ordinaire pour les choses i^ur^m&n^ spirituelles sur le chapitre de Valenciennes. Or le Parlement n'a pas pu s'empêcher de maintenir l'archevêque de Camibrai dans cette juridiction purement spirituelle* Donc il m'a adjugé, sans aucune exception , tout ce que j'ai demandé. S'il a compensé les dépens, c'est qu'il a supposé, je ne sais pourquoi , que j'avois prétendu la juridiction temporelle.
^1) Yoyei VHist. de Fénelon, liv. lY, n. 24.
(2) M. Voysin étoit devenu chancelier le l5 juillet 1714, à la place de M. de Pontchartrain , qui s'étoit démis de cette charge.
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2° Le Parlement n'a point assujéti l'archevêque â demander au Roi aucune permission pour exercer cette juridiction spirituelle. De plus, tous mes prédécesseurs l'ont exercée paisiblement cent et cent fois, par des actes qui subsistent, sans avoir jamais demandé cette permission aux rois d'Espagne. Pourquoi commencerons-nous à le faire aujourd'hui? Estce la puissance séculière qui donnera à un évéque le droit d'exercer la juridiction spirituelle , qu'il ne peut recevoir que de Jésus-Christ?
3** Le Roi n'assujétit à cette demande aucun des évéques de son royaume pour les chapelles royales qui n'ont obtenu aucun titre d'exemption. Il laisse les archevêques de Paris exercer librement leur juridiction/'ur0m«n^jpfrffi««ff(0 sur les personnes ecclésiastiques qui composent sa chapelle même de Versailles. A plus forte raison , Sa Majesté laissera-t-elle cette liberté aux archevêques de Cambrai sur un chapitre qui n'a ni titre ni possession d'exemption.
4** Rien n'est plus absurde que de dire , comme ce chapitre l'a dit, qu'il est un corps laïque qui ne dépend que du Roi son fondateur. Les canonicats sont de vrais bénéfices : leurs personnes sont ecclésiasti* ques, leurs fonctions sont spirituelles. Ce chapitre a été institué , non par le prince laïque , mais par l'Église. Le prince n'a fait que donner du bien pour la subsistance temporelle de ces chanoiaes. Conmient peuvent-ils ignorer les règles , jusqu'à s'imaginer qu'ils dépendent du prince laïque pour la juridiction pure^ ment spirituelle?
5^ Ils ne seroient pas dans une moins grossière erreur, s'ils prétendoient que le Parlement n'a pas ad-
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juge à Tarchevéque la correction des mœurs, en lui adjugeant la juridiction pour les choses purement spirituelles. 11 n'est pas permis d'ignorer que la correction des mœurs est le point le plus spirituel pour le salut des âmes. Le Parlement n'a garde de nier qu'il nous a adjuge cette correction , en nous adjugeant tout ce qui est puren^ent spirituel» SMl n'en convenoit pas, ce seroit le Roi, protecteur des canons et de la liberté de l'Église , qui le redresseroit en ce point.
6** Sa Majesté aime trop l'Église pour vouloir faire entendre, dans un acte solennel, que c'est elle qui, par sa puissance séculière , donne à un archevêque le pouvoir d'eiEoroer la jûridietion purement spirituelle , et que cet archevêque n'a cette juridiction qu'autant que le Roi la lui accorde.
7** Si le Roi n'exige de l'archevêque qu'une trèsrespectueuse demande d'un simple agrément, l'archçvêque peut le faire , quoique cette formalité soît destituée de règle et d'exemple. Mais en ce cas, on ne sauroit marquer dans l'acte avec trop de précaution , qu'il ne s'agit que d'une marque de respect pour obtenir un simple agrément, afin d'éviter une équivoque très-indécente et un abus très-dangereux sur la juridiction purement spirituelle.
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LETTRES
GOHGBRSAKT
DE M. TRONSON A M. G0DET-DESMARAI
ÉVEQUE DE CHARTRES ^^K Sur un prêtre de Samt-^nlpioe que oe prélat désirait aTOir pinir grand-TÎcaire.
Mai 1695.
Je réponds à votre lettre que je reçus hier au soir. Si j'avois ëtë plus tôt averti que M. Lemeur vous quitte , il m'auroit été facile de vous donner M. Sabatier ; car il est rësolu de ne plus retourner à Limoges. Mais M*' de Cambrai , qui a dessein de l'engager avec lui , lui a déjà parlé ; et je ne sais si y dans leur dernière conversation , il n'y aura point eu quelque chose de détermine entre eux. Je crois que vous auriez bien pu vous accommoder de lui; car il est d'un esprit doux et facile , et qui avec la piété a le talent de se faire aimer. Je suppose aussi qu'après tant d'années qu'il a demeuré à Limoges, l'expérience pour un grand-vicaire ne lui manqueroit pas. Vous pouvez sur cela prendre vos mesures 5 car quelque désir que
(1) Cette lettre et quelques-unes des suivantes, que nous tirons de la Correspondance inédite de M. Tronson, suppléent, autant qu'il est possible, à celles de Fénelon sur le même sujet, que nous n'avons pu nous procurer.
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j'eusse. de vous procurer ce secours , je ne vois pas ce que je pourrois faire après les dëmarches que nous avons faites auprès de ce prélat. Peut-être trouverezvous le moyen de lui faire connoître vos besoins d'une manière qui le^ feroit relâcher de sa prétenjtion. La mienne n'est qile de vous faire connoître combien Vos intëréts me sont chers, et que c'est sans réserve que je suis tout à vous , etc.
DU MÊME A FÉNELON
Sur un prêtre de Saint-Sulpice que Fénelon désiroit attirer k GamJbrai pour la
formation de son séminaire.
Juin 1695.
Il ne se peut rien de plus honnête ni de plus obligeant 9 monseigneur , que ce que vous écrivez à M^' de Limoges. Je garderai la copie de votre lettre, comme vous me l'ordonaez. Je. lui ai écrit ce matin , que M. Sabatier aura l'honneur de vous accompagner à Cambrai , et qu'étant résolu absolument de ne plus retourner à Limoges, «t l'afiaire d'Avignon ix'étant pas prête , il avoit pris ce parti , mais sans aucun engagement de part ni d'autre. Je ne sais s'il a compris que ce voyage n'étoit qu'un essai; mais je lui ai dit d^abord qu'il étoit bon de se connoître av^nt que de ptendre aucun engagement , et je le lui redirai encore à la première occasion , afin que , s'il a pris d'autres vues , ou< qu'il ait tenu d'autres discours , il les corrige. Je suis , monseigneur, avec beaucoup d'estime et un profond respect , etc.
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DU MÊME AU MÊME
Sur le TOjage de Faillie Salwtîer à Camlvai.
33 juillet 1696.
J'ai parle cette après -dinëe avec M. Sabatier de son affaire. La parole du Roi est dëcisiye pour ne plus penser au grand-vicariat^ mais quand il ne devroit avoir aucune qualité dans le diocèse , et qu^il ne devroit y demeurer que quelques semaines , il y voit encore moins d'inconvénient pour lui, que de n'y point aller, après le bruit qui s'est répandu ptrtout de son voyage. Il n'est nullement en peine pour son retour, et quand il faudroit revenir dans quinze jours y il a assez de prétextes pour le faire sans éclat. Il vous doit expliquer ses dispositions et ses raisons^ car il ne voudroit rien faire qui vous fît peine, ie suis , eto*
DU MÊME A L'ABBÉ DE CHANTERAC
Sur Farrivée de FéneloB à Cambrai, et sur la foriaati<m de son séminaire.
6 scptomlxre 1695.
J'ai teçu avec une véritable joip, monsieur, la lettre quevous^ m'avez fait Phonneur de m'écrire da i*' de ce mois. Je souhaitois beaucoup d'apprendre de vos nouvelles et de celles de votre digne prélat ^ et vous n'en pouviez pas mander de meillewres et de plus avantageuses que celles que vous m'avez écrites^
DE l' ARCHEVÊQUE DE CiMBRAl. aol
Je ne doute point que tous ces bons effets que sa prë^ sence a faits d'abord sur les esprits et sur les coeurs^ ne se rendent encore plus considérables dans la suite, et que Uamour, Testime et la vénération qu'on a pour lui n'augmentent quand il sera plus connu , et quand on renaatquera dans sa conduite ses talens et sa grâce. * Si dans le dessein qu'il a de faire un séminaire nous avions id quelque bon sujet , et tel qu'il le désire ^ que nous pussions lui donner, je puis vous assurer que nous le ferions de grand cxBur*, et pour vous en donner une bonne preuve , c'est que, s'il peut obtenir de M* Gaye qu'il aille passer quelque temps à Cambrai, j'y consens par avance , en abandonnant les suites à la Providence^ Je lui ai même dit déjà, que je croyois que M^' de Cambrai seroit bien aise de le posséder pendant quelques mois à Cambrai*, mais, comme il ne s'est point ouvert là-dessus , j'en suis demeuré là. Si M^' de Cambrai le lui peut persuader, il ne trouvera assurément nulle difficulté de ma part. C'est de quoi vous pouvez l'assurer en lui offrant mes respects. Je suis de cœur autant que jamais , monsieur et très-cber en notre Seigneur , tout à vous.
DU MÊME AU MÊME
Sur on prêtre de Saint-Sulpice que FéneloA désiroit attirer k Cambrai pour
la formation de son séminaire.
7 «ctobre 169a*
Je suis persuadé , monsieur, que ce nous seroit un Irès-grand avantage de travailler a Cambrai , comme
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TOUS devez l'être qu il n'y a peint de prélat pour qui j'aie plus d'estime et plus d'attacbement, que pour votre digne archevêque- Ainsi je me ferois un singulier plaisir de répondre à son désir, si non» étions en état de le faire. Il est vrai que M. Gaye lui eon- •viendroit fort; mais il ne peut se résoudre à quitter le séminaire de Tulle dans l'état où il est. Je lui en ai parlé , et je lui ai même montré votre lettre , pour lui faire plus d'impression : mais il m'a répondu qu'il ne voyoit guère d'apparence de pouvoir abandonner présentement une œuvre qui lui avoit coûté tant de peine, et qui n'étoit pas encore dans sa dernière perfection ; que M^' de Cambrai devoit être ici à la Toussaint , et que , quand il y seroit j il lui diroit ses raisons. Je ne vois pas que de ma part je puisse faire autre chose dans lès conjonctures où nous nous trou-* vons.
Je suis, monsieur et très-cher en notre Seigneur » tout à vous, etc.
DU MÊME A L'ABBÉ SABATIER
n souliaite que cet abbé reste à Cambrai pour la formation du séminaire.
y octobre 1695.
J'AI reçu votre lettre du 27 septembre , et je l'ai lue avec plaisir. Je ne doute pas que la conduite sage et prudente de M^' de Cambrai ne le fasse beaucoup estimer , que sa douceur ne lui gagne bien des cœurs , et que l'une et l'autre ne produisent de grands fruits dans son diocèse. Je ne m'étonne pas aussi que
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son ordination du samedi ait eu une approbatioa gënërale. Peut-être que par cet essai où tous avez si bien 'réusai eu ce qu'il tous aroit conflé , il connottra en combien de choses vous pouvez lui être utile. S1I trouve les moyens d'établir à Cambrai un BémlDaire, TOUS n'y manquerez pas apparemment d'emploi. Je souhaiteiois que nous eussions ici du moade à lui donner pour une si bonne œuTre , car je crois qu'il y anroit beaucoup de fruit et de plaisir à travailler sous ses ordres; mais je ne vois pas que nous soyons en état de lui pouvoir donner cette satisfoction. M. Gaye lui conviendroit bien; mais il ne pourra pas se résoudre présentement â quitter Tulle. Dieu veuille lui donner assez de bons ouvriers pour seconder son zèle ! Je suis, monsieur et très-cber eu notre Seigneur , Votre , etc.
DU MÊME AU MÊME, n omuent >Tec jeina à mu retour i Puia.
18 oMob» 169S.
Si Dieu ne vous donne aucun attrait pour Cambrai , monsieur et trës-i^er en notre Seigneur , et si vous eu sentez toujours un si grand pour Saint- Sulpice, comme vous me le témoignez par TOtre der- DÎëre lettre, le prélat ne s'opposera pas assurément à votre retour, et tous dous trouTerez toujours prêts cjr r^jiùitdre à voire désir. Ce que je soubaiterois, c'est nauii eudâioos pri^.^entement quelque emploi & itr, qui VUU3 pût convenir^ mab, quoique ^ue^ soient remplies, on ne laissera pas
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de vous posséder ici avec plaisir : car comme Dieu TOUS a donné le talent de tous faire aimer, vous pourrez faire toujours beaucoup de bien à notre jeunesse ^ en attendant que l'occasion se présente d'en faire de plus considérable et de plus étendu. Cependant vous pouves être assuré que mon cœur n'a point changé et ne changera point i votre égard , et pour vous en donûer de nouvelles assurances, je finis sans cérémonie et de la manière que je crois qui vous sera la plus agréable , en vous assurant que je suis mille fois plus que je ne vous puis dire , etc.
DU MÊME AU MÊME
n l'engage de noayeaa à rester à Cambrai.
26 octobre iGgS.
La crainte de charger ici le séminaire n'est point une raison qui vous doive dispenser d'y revenir. Vos tttleûs , votre expérience et votre bonne volonté y sont assex connus , et on ne se tiendra jamais chargé des^ personnes de cette sorte. Cependant, si M^' de Xàmbtai vous veut retenir, je ne érois pas, eu égsrd aux services que vous lui pouvez rendre , et aux besoins qu'il peut avoir de bons ouvriers et de personnes de confiance , que vous le deviez quitter, s'il ne vous amène pas ici avec lui , surtout vous ayant mis dams le vicariat. Vous m'obligerez de me mander samedi ou lundi sa dernière résolution, car nous avons sur cela quelques mesures à prendre. Je suis^
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monsieur et très -cher en notre Seigneur 9 très* cordialement à TOUS.
DU MÊME A UABBÉ DE CHANTERAC.
n te ^t iTfC regret daiu rimpoMilnlité de donner un prétxe de Saint^vlpiôe pour la formatùm du lémmaire de GanUnrû.
11 novemlire 1695.
M^ de Cambrai est le prëlat de tous les prëlats de France que nous estimons le plus , et à qui nous donnerons plus volontiers des ouvriers pour son sëminaire. Le mërite seul de sa personne , sans les autres avantages considérables que vous me marquez, seroit plus que suffisant pour nous engager à' lui en donner avec joie; mais je ne Tois pas que nous en ayons qui soient présentement en ëtat d^aller seconder ses dësirs. Je ne l'ai point encore vu; il m'a seulement mande qu'il viendroit ici au premier jour, et que cependant il me prioit de ne point engager M. Sabatier, dont il ëtoit content, dans aucun emploi, qu'il ne m'eût entretenu auparavant. J'ai encore parle à M. Gaye: mais je ne vois pas, dans l'ëtat où sont ses a£faires, qu'il puisse se résoudre à les quitter présentement. Je suis de cœur tout à vous.
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DU MÊME A FÉNELON
n ne croit pi ponroir faire de nooTelles iimUnoM à M. Sahatier pour Camlwraâ,
17 noTembre 1695.
Aussitôt, monseigneur, que vous fûtes sorti d'Issy hier au soir, voyant que je ne voulols le déterminer à rien, M. Sabatier me dëclara nettement que , si je ne voulois point lui donner d'emploi, il faudroit qu'il. s'en retournât en son pays. Vous jugerez aisément, monseigneur, après toutes les instances que vous lui avez flûtes, et toutes les bontës que vous avez eues pour lui , dont il se loue beaucoup, qu'il n'y a nulle apparence, demeurant si ferme à ne point retourner à Cambrai, que Dieu l'y appelle. C'est ce qui me fait penser à lui proposer un autre emploi , pour ne pas perdre un si bon sujet , qui peut travailler utilement. Je crois que vous ne désagréerez pas cette résolution, que je ne prends qu'après que je me vois dans l'impossibilité de répondre sur cela â vos désirs. Je vous supplie d'être persuadé que les miens seront toujours de marquer, dans toutes les choses qui dépendront de moi, le respect profond et le sincère attachement avec lesquels je suis , etc.
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, DU MÊME AU MÊME
n ne peut accorder présentement au {urélat les directeurs qu'il demandoit pour
le séminaire de Garnirai.
> 21 décembre 1695.
Quand vous saurez les démarches que nous avons faites depuis votre départ, vous serez assurément convaincu que le désir que nous avons eu de vous donner des sujets pour travailler dans votre séminaire a été très-sincère, et qu'il venoit du fond du cœur. Nous en avons écrit plus d'une fois i Bourges. JVIM. Leschassier et Gaye ont été voir pour cela H prélat ; ils lui ont fait l'un et l'autre de grandes instances pour nous permettre de retirer M. de la Chétardie ou M. Simon : mais toutes leurs instances ont été inutiles*, et quoiqu'on lui représentât que ce n'étoit que pour quelques mois, il n'y a jamais voulu consentir : de sorte que nous nous trouvons obligés de vous dire , quoique avec un regret extrême , que nous sommes, absolument dans l'impossibilité de vous donner présentement du monde. Je vous supplie trèshumblement d'être persuadé, monseigneur, que ia seule chose qui pouvoit nous empêcher de vous donner la satisfaction que vous désirez, est cette impuissance où nous sommes , et que la dernière lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire d'une* manière si engageante , et en même temps si obligeante pour nos messieurs et pour moi , auroit seule sufti pour nous faire passer par-dessus tout autre obstacle.
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J'espère, moDseigoeur , que notre disette ne nnera en rien votre bonté poar nous, et que, content de notre bonne volonté , vous ne laisserez pas de me regarder toujours comme une personne qui est avec une estime toute particulière, et un profond respect, etc.
DU MÊME A L'ABBÉ DE CHANTERAC
Imposaibilité d'envoyer préseatement à Cambrai on prêtre de Saînt-Sqlpioe.
Décealm i6g5.
Noua n'avons pas été moins surpris que vous, monsieur, de la résolution de M. Sabatier, surtout après avoir vu les instances et les honnêtetés, et les amitiés extraordinaires que M^' de Cambrai lui a encore faites ici. Ce qui m'y paroit le plus extraordinaire, est qu'il se loue extrêmement du prélat et de tous , et qu'il ne témoigne que de la satisfaction du bon traitement qu'il a reçu en tout son voyage. Après tout cela, il n'y a pas eu moyen de le résoudre de retourner à Cambrai. Nous avions espéré que M. Rigolay y pourroit suppléer; mais il n'y a pas eu moyen de l'ébranler, quelque sollicitation qu'on lui en ait &ite , dont M^' de Cambrai a été lui-même le témoin. Notre dernière ressource auroit été de recourir à Bourges, où il y a trois personnes capables de conduire chacune un séminaire; mais il a été impossible de rien obtenir du prélat : de sorte que je me trouve obligé , quoique avec douleur, de témoigner à M^' de Cambrai que noua sommes dans une entière impuissance
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sance de lui donner prësentemeYxt du secours que nous aurions ëtë ravis de lui procurer, si la Providence nous en avoît donne les moyens. Je croîs que vous êtes assez persuadé de Festime, et, si je Pose dire , de Tamitië que j'ai pour lui depuis bien des années, pour ne vous pas laisser lieu de douter que c'est le cœur qui vous parle ici. Je suis, monsieur et trèscher eo notre Seigneur, entièrement et très-cordîalement k vous, etc.
DE FÉNELON A M. TRONSOJV.
11 Muliaite que les pètres de Saint^Snlpioe se chargent du séimnure de Gain* lirai., n esipriiiie aes diipontianfl préH|&tes sur le liYje des JUasémm aUr^ sous prosBe*
A Cambrai^ 6 janrieir 1697.
Je ne vous pressoîs pas, monsieur, pour nolrè séminaire , parce que je croyois que nous avions encore besoin de disposer certaines choses avant Pexëcution; mais je commence à voir un moyen de mettre bientôt vos messieurs en possession de cette bonne œuvre ^^\ Il se présente une occasion de placer ailleurs fort honnêtement M. de Marte. Je ne vois plus personne qui veuille s'opposer à notre dessein. Le plus tôt est le meilleur. Je vous conjure donc , monsieur, par l'intérêt dé l'Église et par toute l'amitié que vous m'avez témoignée, de faire un efibrt pour
(i) \ojet, sur le même sujets la lettre de M. Tronaon k Fénelon, du
12 janyier i6gy, et celle de Fénelon à N. Tronson^ du ly du même mois, dams la Correspondance sur le Qmétisme.
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me donner dç boos sujets. Le bon cœur de M. Gaye, sa franchise 9 ses manières propre^ i se faire aimer, son zèle , son expérience , sa tendresse, pour moi ^ et la mienne pour lui, font quejeserois ravi de l'avoir. Mais peut-on espérer de le dëraqiner de TpiU^? Il y a déjà plus d'un an que nous l'espérons « et que rien n'avance. S'il n'y avoit rien de bien solide et de bien prochain à attendre, il jEaudroit au moins. me le. dé-* clarer franchement , afin que nous cherchassions de quoi le remplacer. Mais si nous pouvons espérer un sujet qui m'est si cher, je vous supplie, monsieur, d''avoir la bonté de délibérer avec lui sur les autres directeurs qui pourroient venir l'aider. En cas qu'il ne pût pas venir tout-à-fait si tôt , ne pourriez-vous pas noua envoyer d'abord un premier directeur, qui ait un peu fofrt , et qui suffît , en attendant M. Gaye , pour gouverner le séminaire sous l'inspection de M. l'abbé de Chanterac? Celui-ci, comme vous savez, a l'expérience de ces sortes de maisons, avec beaucoup de génie , de piété , et de sagesse pour conduire doucement. Quand je vous demande un directeur un peu fort sous le supérieur, c'est que je connois le besoin du pays. On y est fort opposé au séminaire. Les docteurs de Louvain et de Douai en méprisent les études, et en craignent la, réforme. On craint que nous ne voulions abattre VA^torité des rigoristes, qui ont été jusqu'ici les maîtres, et que nous ne mettions le molinisme en crédit. Notre cierge est assez exercé sur les subtilités scol^^ques. Mais que tout cela ne vous fasse aucune peur. Donnez- moi des gens |)Our enseigner, qui aient un sens droit, et un peu d'ouverture avec de la bopne volouté, je
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VOU0 réponds que tout ira bien* Je prendrai moiménae garde i tout. Je les conduirai dans les cornmencemens ^ et je les autoriserai. Je verrai et soutiendrai tout. M. l'abbë de Chanterac^ qui est ëgalcment sage dans la conduite et ferme pour le dogme, nous aidera. Personne ne dira rien. Ce que nos gens ne aauront pas d'abord, ils auront le loisir de l'apprendre* Donnez -moi de bons cœurs avec un esprit droite je me charge de vous les mettre en bon chemin. Jû vivrai en frère avec eux. Je ne vous demande ni politesse, ni talens qui éblouissent : je ne veux que du sens grossier, et une volonté bien gagnée à Dieu. Si vous avez de quoi nous donner plus que eela, ce sera au-delà de mon attente ; mais comptez qu'au point que j'aime votre corps, vous devez faire un effort pour me secourir. Je suis assuré qu'ils m'aimeront, quand nous aurons un peu vécu ensemble. Ils ne me trouveront, b'U plaît à Dieu, ni délicat > ni jaloux, ni défiant, ni inëgal, ni entêté. Voilà ce que j'espère de Dieu, et nullement de moi. Ne vous donnez point la peine de me faire réponse; déchargez-vous-en sur le bon père Bourbon, que j'embrasse de très-bon cœur : mais voyez avec vos messieurs et avec M. Gaye l'aumône que vous pouvez me faire dans ma n^endicité. Il y a Ici des biens infinis à faire. Les ouvriers de confiance «ne manquent. Je ne les laisserai manquer de rien^ sHls me viennent de chez vous.
Je ne sais point encore quand est-ce que je retournerai vous voir. J'ai ici plusieurs aff^ji^res pressantes , que je veux essayer de régler. Je suppose que vous aurez la bonté de faire avec M. l'évêque de Chartres tout ce que vous jugerez convenable à l'amitié tendre
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et très- sincère dont je suis rempli pour lui. Vous m'avez promis de vous charger de tout pour lui ^. C'est doDC à vous, monsieur, à examiner quand il faudra lui montrer l'ouvrage qu'on imprime. Tous serez le maître de voir les feuilles i mesure qu'on les aura £GÛtes« Je suppose que le travail est déjà bien avance , parce que le tout est court. M. le duc de Chevreuse vous enverra toutes choses dès que vous les voudrez voir, et vous verrez jusqu'au bout que, grâce à celui qui fait toutes choses en tous, je ne respire que franchise et docilité pour mes vrais amis. Quand vous verrez M, l'archevêque de Paris , tëmoignez*lui combien je suis content ^^\ quoiqu'il n'ait pas cru pouvoir faire tout ce qu'il auroit peut-être voulu par bonté pour moi, et que je n'ai point voulu lui demander contre ses arrangemens. II m^a mandé que M, Pirot avoit été content de moi et de mon ouvrage ; et en efièt , M. Pirot a entendu parfaitement le système entier du premier coup-d'œil, et j est entré comme dans une doctrine non-seulement saine, mais évidente. Je vous en dirai davantage, quand je serai au coin de votre feu. En attendant, aimez^ moi toujours du véritable amour, qui est celui de Dieu. Aimez aussi notre pauvre séminaire, et ne doutez jamais, s'il vous platt, monsieur, ni de la reconnoissance tendre , ni de la vénération singulière avec laquelle je suis tout à vous sans réserve.
M. d'Arras me mande qu'il viendra ici cette se-
(2) Une note de la main de M. Tronson nous apprend qu'il s'étoit cbargë de montrer à l'évéque de Chartres le lirre des Maximes,
(3) La même note porte que l'archeTèque de Paris aroit approuTé le livre.
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maine. Je tâcherai de lui inspirer ce que you» savez. Je prie M. Bourboo de me mauder des nouvelles de votre santë.
DE M. TRONSON A FÉNELON
InpotscibUité d» lui donner à présent dei directeurs pour le •éminaire de
Cambrai.
Janvier 1697.
Je me sers de la liberté que vous me donnez , en me servant de la main de M. Bourbon pour vous ëcrire. Nous nous sommes assemblés ici au sujet de votre séminaire, pour voir ce que nous pourrions faire dans l'état où nous sommes, afin de répondre à vos désirs et à l'honneur que vous voulez nous faire. J'ai trouvé tous nos messieurs très -disposés à vous rendre le service que vous souhaitez. La seule difficulté a été d'en trouver les moyens; car nous n'avons point ici d'ouvriers surnuméraires , et il faut, de nécessité , en rappeier des séminaires de province , et c'est à quoi on trouve quelquefois de l'obstacle , pat la peine qu'en ont messeîgneurs les prélats. M. Gaye ne croit pas pouvoir se dégager que vers les vacances , et il ne promet même de travailler à Cambrai que pendant une année. Nous avons un sujet à Limoges qui ne craindroit pas les subtilités ni les chicanes de vos docteurs. Il y a long-temps qu'il a fait sa licence en Sorbonne , et il y a quinze ans qu'il enseigne la scolastique dans le séminaire de Limoges; il secon-» deroit bien un supérieur^ et je craindrois seulement
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qu'eD s'approchant de Reims , son archeTéque ne le redemandât. Vous jugerez mieux que moi si ma crainte est frivole. Aprèstout, je vous supplie d'être persuade^ monseigneur, que nous n'avons point besoin de motifis pour nous engager à vous servir ; que nous sommes trës-disposës à faire tout notre possible pour seconder votre zèle , et qu'en mon particulier j'aurai une trèsgrande joie de vous donner une marque sensible de la sincérité du profond respect , et du cordial attachement avec lequel je suis j etc.
DU MÊME AU MÊME
/ Sur le même figet.
Septemlm i6^»
J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire avec toute la reconnoissance que je dois^ et y suivant toute la liberté que vous m'avez donnée , je me sers , à cause d'une fluxion que j'ai sur les yeux , de la main de M. Bourbon , qui me la prête volontiers et qui s'en fait un grand plaisir.
Ce ne m'en est pas un petit, monseigneur, d'apprendre de vous-même les dispositions où vous êtes touchant votre affaire ^ car, comme elles sont de sincères marques de la bonté et de la droiture de votre cœur, j'ai tout sujet d'espérer que Dieu les bénira et en tirera sa gloire , quî est tout ce que je dois désirer, et ce que je ne manquerai pas de lui demander très-instamment.
L'attention que vous faites, monseigneur, aux be-
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«oins de votre diocèse, qui tous paroissent très-grands, et aux moyens solides d^ pourvoir , est digne du zélé épiscopal dont Dieu vous a rempli. Un séminaire tel que vous projetez ne peut qu'être d'une grande utilité , et de bons sujets qui y travailleront sous vos ordrea vous pourront être d'un grand secours. La vue que vous nous avez témoignée avoir d'y employer Saint-Sulpice, est un efifet de votre pure bonté; et tQus nos messieurs, aussi bien que moi, la regardent comme une grâce et un honneur dont nous vous serons pour toujours redevables , et dont nous ne saurions jamais assez vous remercier. Mais c'est là, monseigneur, tout ce que nous pouvons faire pour le présent; et quelque pleins que nous soyons de reconaoissance et de désir de vous satisfaire , nous sommes réduits , dans cette rencontre, à n'avoir à vous offrir qu'une bonne, mais stérile volonté. Après nous être tournés de tous côtés pour trouver quelqu'un qui pût suppléer à M* Gaye , sur lequel nous croyons comme vous qu'il ne faut guère compter; après avoir, dis-je , parcouru tous les séminaires , nous n'y voyons personne à déplacer sans causer on dérangement, qui, scion ternies les apparences, feroit de la peine à mesaeigneurs les ëvéques , à quoi on ne croit pas qu'on se doive exposer.
Vous jugez bien, monseigneur, que de ne pouvoir pas répondre à vos saints désirs , vous seconder dans vos pieux desseins, suivre l'attrait d'une abondante' moisson, telle que vous nous la représentez, ce ne nous peut être qu'une très-rude mortification. Adoucissez-la, s'il vous plaît, ntionseigneur, exx vous contentant de nous plaindre pour notre disette , en recevant
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notre impuissaDce pour une légitime excuse , et ea regardant l'une et l'autre comme la marque de la volonté de Dieu sur nous, à laquelle il n'est rien de plus juste que de se soumettre. Ajoutez , je vous supplie, à toutes ces grâces la continuation de vos bontés^ et pour nos messieurs et pour moi^ et soyez bien persuadé que je suis avec uq attachement très-sincère et avec un très-profond respect , etc.
DE FÉNELON A L'ABBÉ DE LANGERON
U craint d'être mandé à FaMemblée du clergé pour j renpuyeler stm aotç d'^adliésion an jugement du saint siège contre le livre des Mastmes. H exjpooe ses vnès pour U composition du séminaire de Cambrai (i).
Au C4teau, i juiUet 1700.
Je vous remercie 9 mon très-cher enfant, de vos bons avis sur mes prévoyances superflues» J'en avcMS besoiu, et je vous prie de les recommencer, quand je m'échapperai encore. J'ai reçu une lettre d'avis se* çret d,e Pétris , qui porte qu'ils veulent m'obliger (apparemment par quelque ordre du Roi) à aller à l'assemblée de Saint -Germain pour y renouveler avec des explications plus amples et plus précises, ce qu'ils prétepdent que je n'ai fait que par artifice dans mon Mandement, et dans le Procès-verbal de notre assemblée. Ce procédé seroit bien extraordinaire : mais vous voyez par expérience qu'ils sont capables des excès les plus
(i) Tqyex, sur le même sujet, la lettre de Fénelon à Tabbé de Beaumont, du 2a octcâve 1701, et les auttea que nous indiquons vift même endroit^ cides*i)s tom. II.^ pag. 79^
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irrëguliers. Si tous appreniez quelque chose , je vous conjure de m'en ayertir, surtout par rapport aux formalités de droit que j'aurois à observer. Du reste y je demande à Dieu qu'il me mette un voile sur les yeux pour ne rien prévoir. Dahitur enim vohis in iUa hora quid loquamini; et spiritus ejuê loquePur m vobis ^\
M« Target me laisse une plaie au cœur; je ne puis la guérir; il n'y a qu'à la porter en paix y conune une vraie blessure corporelle. Ces sortes de coups m'im* priment une tristesse amère et profonde.
Pour M. Sabatier^ je ne le compte point pour exempt de très «grandes imperfections. Je suppose même qu'il est un de ces ardélions spiritueb , qui se remuent et qui parlent beaucoup trop. Je compte bien aussi que M. Leschassier, embarrassé de le reo^placer i Autun y n'aura pas grande envie de s'en priver pour moi; enfin je comprends que j'aurois avec M. Sabatier beaucoup d'épines, et peut-être même des mécomptes. Mais voici mes raisons , après lesquelles je vous conjure de décider.
1° Je ne saurois trouver un homme plus expérimenté parmi ceux qui ne sont point engagés dans des congrégations. De plus , il est bien éloigné du jansénisme. Il se charge d'attirer ici des ouvriers qui agiront avec subordination. Enfin il a de la piété , et la lettre qu'il m'a écrite en est une marque qui me touche.
q!^ Je lui ai ïbIX savoir que sa lettre ne m'avoit point rebuté y et que je ferois une tentative vers Saint-Sulpice. Ainsi il s'attend que je la ferai , et il entendra
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d'abord à demi-mot ce que M. Leachassier lui yoadra dire ^ s'il lui mande qu'il ne peut qu'approuver qu'il Buiye les conseils que M. Tronson lui ayott donnés autrefois par rapport aux offres qu'on lui fait. Si M. Leschassier ne vouloit point lui écrire là-dessus, de peur qu'une lettre ne pût être vue, il poarroit écrire à quelque autre directeur d'Autun , et lui mander de lui renvoyer sa lettre^ après l'avoir lue k M. Sabatier.
3^ M. Sabatier connott toute la grossièreté des gens de ce pays : mais sa lettre fait assez entendre qu'il j reviendroit volontiers, si le corps de Saint- Sulpiee le dégageoit de ses liens* Ce n^étoit pas la grossièreté du pays, mais TinutUité où il y vivoit , contre son na* turel actif et empressé, qui le dégoûta. La supériorité d'Autun acheva de le tenter.
Après tout, M. Brenier ^^^ le connoît mieux que moi, et je ne suis entêté de rien ; et vous savez bien que je dois être désabusé de désirer, car tout ce que j'ai désiré me vient de travers. Mais je croirob qu'il faur droit au moins faire une tentative vers M. Leschassier, puisque j'ai mandé que je la ferois faire. Si elle réussit, ce sera une ouverture de Providence, qui surpassera ce qu'on en devoit espérer. Si elle ne réussit pas , j'aurai la consolation que Dit u aura décidé , et je n'y penserai plus.
Si néanmoins M. Brenier connoissoit en M. Sabatier des défauts essentiels, qui lui fissent croire absolument que je ne dois pas le demander , je m'arrêteroîs tout court sur sa seule parole.
(2) M. Brenier étoit alors directeur «u grand séminaire de Saint-Sulpioe , sous M. Leschassier, supérieur-général de la compagnie.
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Pour M* Leschaasier, rien ne peut le toucher que l'avantage de l'Église* Sans se commettre en lien, il me procureroit plusieurs sujets pour un diocèse où les besoins sont singuliers, et il ne se priyeroit que d'un seul, qui n'est pas de leur corps, et qu'ils ne ménagent guère pour le conserver. Seroit^il possible qu'ils n'eussent pas de quoi remplacer un seul homme ëtxanger?
Si vous trouvez avec M. Brenler, qu'il ne fietille point parler à M* Leschassier, ou bien si celui-ci refuse , je vous conjure de voir avec M. Brenier un sujet capable de conduire notre séminaire. Il m'en a déjà propose plusieurs : je n'en connois pas un. Vous pouvez les examiner avec lui , consulter MM. de Prëcelles et Boucher; voir, pat cpielque occasion naturelle, le prindpal sujet sur lequel vous aurez arrêté votre vue, et compter qu'un canonicat l'attend* Mais vous voyez bien qu'il faut un sujet mûr, formé , et qui prévienne un peu en sa faveur. Notre pauvre séminaire a besoin de quelqu'un qui le relève. Décidez avec les gens que je vous nomme : peut-être déciderez<-vous aussi mal que je l'ai fait; mais faites le mieux que vous pourrez , et comptez que je ne puis vous savoir jamais que bon gré de vos soins. Je ne tiens point à M. Sabatier , si M. Brenier , qui le connoit à fond , ne le croit pas propre. Pour moi, sans l'admirer, je ne le désirois que par comparaison à ce que je puis. espérer d'ailleurs, surtout dans ma situation présente : mais si on décide qu'il ne me convient pas, je demeurerai content. En ce cas , je lui ferai savoir par voie indirecte , que mes amis n'ont pas trouvé d'ouverture pour entamer la négociation. Ce que je de-
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mande y c'est nn autre homme y si celui-là n*est pas ce qu'il me faut*
Je ne crois pas avoir exhorte M. de MainviUe ^'^ & Toir fort souvent la bonne P. D. (la duchesse de BeauviUiers)\ mais enfin il croit suivre mon conseil j et lui est un surcroît de peine : c'est de quoi je suis sensiblement afflige* Mais il n'y a que quinze jours que je l'ai prie bien sërieusement , dans une lettre , de ne venir point cet ëtë à Canj^brai* Tort ou non j je l'ai fait* Quelle apparence de lui mander si tôt après tout le contraire? que pourroit-il penser? Après tout, le Koi est certainement indigné contre moi ^ et le fait assez voir* M. de Blainville n'est pas comme vous et comme Leschelle* Il est actuellement domestique du Roi, et un de ses grands-officiers* Doit -il aller voir un honune contre lequel le Roi parok si indigné? Je vous le demande. Mais supposons que je me sois trompé , en décidant qu'il ne doit pas venir : sur quoi paroitrai-je tout à coup changer? Peutêtre pourriez- vous , la bonne P. D. et vous, lui conseiller tous deux de venir de Laon au Gâteau me surprendre un jour, malgré les avis de discrétion poor lui que je lui ai donnés. Vous lui recommanderiez de ne rester ici qu'un jour, afin que cela parÀt moins. Mais vous voyez bien que cette visite, si courte qu'elle fut , seroit sue à Cambrai , et mandée- à Versailles. Pesez bien le conseil que vous donnerez. Il ne faut jamais le donner que bon à celui à qui on le donne. Je pourrois , s'il ne vient point , lui conseiller , outre la chasse que j'ai déjà fort approuvée y
(3) ?«yes vaut, de Fènehn» Ut* IY, n. 32.
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lai conseiller d^autres occupations innocentes dans quelque lettre , et l'exhorter i ne se contraindre point sur ses sodëtës, pourvu qu'il n'en admette aucune de dangereuse. De votre côte, ne seriez- vous point i portëe de lui faire entreprendre quelque dessein ou de langues, ou de science y qui lui ôtftt le grand loisir qui le mène si souvent où Ton n'a pas besoin de im? Si vous voyez quelque autre meilleur expëdient, mandez»le-moi ; vous verrez avec quel zèle je m'en servirai.
Je suis ravi de ce que M, de Cad. ^^ ne craint point les fiiutes de son gendre futur. Cela étant y il faut faire le mariage au plus tôt y et voir sll redressera le jeune honune. Dieu le veuille. Je vous renvoie l'imprime de M. Prëcelles. N'en sauroit-on trouver pour de l'argent aucun autre exemplaire?
Mille amitiés au grand abbé {de Beaumani,) Tout i mon très-cher enfant sans réserve in Chriêto Jesu Domino nosiro.
Ce que je vous conjure de bien peser pour 1 affaire de M. Sabatier, c'est la comparaison de M. Sabatier avec le sujet qu'oui pourroit me choisir en sa place. Je suppose qu'il a plus d'imagination que de jugement bien solide , que sa vertu est imparfaite, qu'il est vif 9 jaloux, délicat, et facile à blesser : mais sa délicatesse , pour ne rompre pas avec Saint-Sulpice , est édifiante. Il a de la vertu , et du talent extérieur. Il est sûrement éloigné du jansénisme. 11 croit pouvoir
(4) Voyex, parmi les Lettres diverêes, U 61* et la note (3), tom. Il, pag. 4^9. n résulte de là que cette lettre est de 1700, et non de 1701 ^ comme nous VaTÎons conjecturé d'abord.
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mener des ouTriers prêts à trayailler sôos lui. Il a de l'expérience; il connoit le pays, et me témoigne de l'inclination pour y revenir. Que me donnera-t-K)n en sa place? peut-être un jeune docteur sortant des études , qui n'aura jamais été éprouvé , qui ne connottra point le travail ni les provinces, qui sera më* prisé par nos rigoristes. Ils diront : Falloit^il déposséder nos gens , pour faire venir de Paris un trànehot de cette espèce? D'ailleurs, M. Sabatier n'attend cpi'an mot, qu'il comprendra d'abord. M. Leschassier n'a pas besoin de rompre la glace : elle est toute rompue. Il ne s'agit que de lui faire savoir un oui ou un non , de la manière la plus précautionnée , pour ne conunettre point Saint- Sulpice. Yoyezdonc, mon très-cher enfant, avec M. Brenier et les autres, ce qu'on peut choisir. Pour moi , je ne veux rien : je 4^ains de vouloir après tant de mécomptes, et je vous proteste que je serai toujours content quand vousaa-» rez décidé le mieux qu'il vous aura paru. - Mandez-nous que M^^" votre sœur se porte bien, dès que Godin sera arrivé heureusement.
DU MÊME A L'ABBÉ
n le presse de lerenir à Ctmlirai pour traTailler au fléminaire.
À (jÊLwbnkg 12 juillet 1701. .
Vous avez su , monsieur, que je n'ai pu refuser à M. l'évêque d'Arras de vous laisser encore à Douai,
(1) Copié sur Vorigioal , qui appartient à M. Hasson» curé de Saint-André à Lilla.
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pour empêcher la ruine d'uM œuvre que yotre pré* seace soutient; maid comme cette coudescendanoe , dont j'ai u3ë jusqu'ici par.dëfërence pour ce prëlat, doit avoir sea bornes^ et qu'il n'est pas juste de prë«- Cërer. toujours une œuvre étrangère, aux besoinis de notre sëminaire diocésain , je vous prie de penser bien sërieusement à venir bientôt nous aider. Il se-* X(Àt même fort à désiter que vous profitassies du reste du temps de votre séjour à Douai , pour y prendre des degrés dans l'Université, comme vous m'aviez assuré que vous le feriez. Je compte que vous viendrez avant la fin de l'automne. Je vous aime et je vous estime véritablement., Ainsi vous ne devez 9ullem<3nt douter de l'affection avec laquelle je serai toujours entièrement i vous.
DU MÊME A M. LESCHASSIER,
SUPÉRIEUR DU SÉMINAIRE DE SAINT-SULPICE
n loi en^me le dimiisoÎTe d'un de ses diocésains, et sonbaite qne l'ancienne
tîmpliaité le oonierve à Saînt-Snlpioe.
A Cambrai, 22 mars 1706.
Je suis 9 monsieur 9 dans un vrai tort i. votre égard; mais je vous supplie de croire que c'est par un mécompte, auquel mon cœur n'a eu aucune part ^ que je suis en demeure. Un long séjour à Bruxelles, où je n'avois pas un moment de libre , et divers autres embarras m'ont empêché de vous envoyer le dimissoîre de M. Noiret. Je ne puis réparer ma faute qu'en
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VOUS l'envoyant* Ma conscience est bien déchargée qaand je me repose sur la vôtre. Vous savez combien j'aime et révère la mémoire de M* Tronson, qui m'avoit servi de père pour la vie ecclésiasticpie. Quoique je n'aie jamais vu M. Olier, je n'ai rien ouï dire de sa conduite et de ses maximes, qui ne m'ait fait une profonde impression, et qui ne me persuade que l'esprit de grâce l'animoit* Je prie souvent Dieu que ce premier esprit de simplicité et d'éloignement du siècle se conserve dans Saint-Sulpice. |Si le goût de l'esprit et de la science éclatante s'y introduisoit insensiblement 9 l'ouvrage de M* Olier et de M. Tronson ne subsisteroit plus. Vous savez d'ailleurs, monsieur^quelle étoit leur horreur de la nouveauté. Il faut espérer que votre zèle et votre fermeté soutiendront, malgré tant de périls , une maison qui est une source de grâce pour tout le clergé. Je serai toute ma vie, avec un véritable attendrissement de cœur, dévoué à Saint-Sulpice. De plus, je serai toujours avec la vénération que vous méritez, monsieur, votre, etc.
Agréez, s'il vous plaît, monsieur, que je me recommande aux prières de M. Bourbon , que j'aime cordialement. J'espère qu'il ne m'oubliera pas dans la chapelle de la sainte Vierge à Lorette. Je souhaite que toutes les personnes qui ont le plus d*e talent chez vous imitent la simplicité et le recueillement de ce saint prêtre.
SE L'^RGHEV'ÊQirE DE CAMBRAI. aiS
DU MÊME AU MÊME
Jï loi enToie un dimûsoize pour un de lei diocésaûu.
À Gamlirai, lo août 1706.
Je tous supplie, monsieur , de vouloir bien tous charger du dimissoire ci-joint , et de charger l'un des directeurs de votre séminaire de tout ce qui regarde l'ordination du jeune homme dont il s'agit. Je ne TOUS donne cet embarras qu'à cause de la confiance en Saint-Sulpice , que j'ai eue dès ma première jeunesse, et que je conserverai jusqu'à la mort. Je suis très-parfaitement, monsieur, etc.
ne.
DU MÊME A L'ABBÉ DE BEAUMONT
n te déckarge sur HM. de Saint-Sulpice de rezamen des sujets du diocèse de
Cambrai qui aspirent aux saikits ordres.
A Cambrai, 1 décembre 1706.
J'AI prié M* Leschassier, mon chei;.neveu , de vou'loir bien se charger de l'examen de la vocation et de la conduite des ecclésiastiques de mon diocèse qui se trouveront à Paris , et qui ne pourront pas venir ici recevoir l'ordination, après avoir passé par les épreuves de notre séminaire. Gomme ces cas-là reviennent assez souvent, j'ai cru, à l'exemple de plusieurs évéques, devoir m'adresser à quelque communauté fixe, dont CORRESP. V. i5
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le supérieur fit en quelque façon , à cet ëgard , les deux fonctions de supérieur de séminaire et de vi* caire-généraU D^llenrs il m'a paru que je devois me fixer à Saint- Sulpîce. C'est une maison où j'ai été nourri 9 que ma famille a toujours chérie et réyérée, long-temps avant que je fusse au monde. Je connois la piété et l'exactitude qui y régnent. Quoique je sois depuis long-temps hors de commerce avec eux, je ne puis ni cesser de les estimer, ni m'empécher de les préférer à toute autre maison pour cet examen. J'ai même envoyé à M. Leschassier le dimissoire pour M. Gaignot. Ainsi je ne puis plus changer cet engagement. M. Gaignot ne peut s'adresser qu'à M. Leschassier. C'est i lui à prendre aea mesures pour le contenter, comme mon grand-vicaire dans cette fonction. Si M. Leschassier décide pour son ordination y je n'examinerai rien après lui, et je croirai sa Tocation bien éprouvée , quand il l'enverra pour recevoir les ordres. J'estime et j'honore avec une sincère affection les autres communautés; mais je n'y connois persoone, et je ne veux avoir qu'un seul homme d'une piété et d'une sagesse connue, à qui j'adresse ces sortes d'affaires. Je vous conjure, mon cher neveu, de faire entendre tout ceci , le plus doucement qu'il vous sera possible, aux personnes qui vous ont parié. Je ne voudrois jamais que faire plaisir ; mais il faut suivre quelque ordre , et ne s'en départir pas facilement , quand on a cru avoir de fortes raisons pour l'établir, surtout quand on s'y est déjà engagé.
DE l^archet£que de cambrai. ài27
DU MÊME A M. LESCHASSIER.
Le prélat dénie que les sujete àa diocèse de Cambrai qui demeurent à Paris, soient éprouvés avant l'ordination au séminaire de Saint-Sulpiee.
À Cambrai, 20 décembre 1706.
Js n'ai pas eu, monsieur, la moindre pensëe de TOUS donner aucun embarras pour les sujets de mon diocèse qui ne demeurent pas dans votre séminaire. Je connois trop l'esprit de votre maison, depuis le temps de feu M. Tronson, pour ne savoir pas que TOUS êtes absolument renfermé dans vos fonctions du dedans, sans vous charger du dehors. Il y auroit de l'indiscrétion à vous demander des soins au-delà de ces bornes^ mais comme je ne connois point l'état présent des autres séminaires, et que je compte que l'esprit du vôtre n'est point changé , je suis bien aise de ne donner des dimissoires pour l'ordination à nos diocésains , qu'après qu'ils auront été éprouvés chez vous , s'ils demeurent à Paris. Voilà , monsieur, l'unique chose que je vous demande. Elle se réduit à votre fonction de supérieur, sans y ajouter le moin^ dre embarras. C'est avec estime et vénération pour votre maison et pour votre personne , que je suis tou* jours, etc.
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DU MÊME AU MÊME
Snx la Bort de M. fionrboB.
* k Gamlmiy 19 aotenlm 170g.
Jb vous envoie, monsieur*, un dimissoire pour M. de Sars , et je suis ravi de tout le bien que tous m'en dites. Notre diocèse a un besoin incroyable de tels sujets; car presque tous les jeunes ecclésiastiques qui ont le plus d'ëtude et de rëgularitë, sont prévenus pour les nouvelles opinions. Les malheurs de cette guerre font encore plus de tort à l'ÉgUse qu'à la France.
Je suis véritablement touché de la mort de M. Bourbon. Tout ce qui avoit été cher i feu M. Tronson me rétoit aussi : de plus, j'aimois et je révérois du fond du cœur M. Bourbon; c'étoit un saint prêtre. Je prie Dieu qu'il vous en donne beaucoup de semblables, et que les ouvriers qui se forment chez vous ressemblent aux anciens, formés par MM. Olier et Tronson. La solide piété pour le saint Sacrement et pour la sainte Vierge , qui s'affoiblissent et qui se dessèchent tous les jours par la critique des novateurs, doivent être le véritable héritage de votre maison. Elle me sera très-chère le reste de ma vie, et je serai toujours très-fortement, monsieur, etc.
Je ne manquerai pas de prier pour M. Bourbon; mais je compte que c'est lui qui priera pour nous :
i>£ lIaugiijevIque de o^mbrai. 2^9
j'ai une Traie confiance, en ses prières. Agréez , sll You» plaît v^iônsi^ur» que j!ajoute ici.miUe assuraocea d'estime trèsrcoprdiaie pour M. Btenier.
MÉMOIRE AU ROI
sur Pimpartance de confier, le séminaire d» Cawir brai aux prêtes, de tSaint-Sulpice ^^K
Férrier 17x2.
Quoique je veuille toujours demeurer dans les bornes de la plus exacte discré^ipp.., e| ^e la plus respectueuse crainte d'impprtuner le Roi, je crois néanmoins qu'il çst de mon devoir de prendre la liberté de lui faire une très-humble . supplication en faveur du diocès^e de Cambrai.
Après des epotb^^^as et .des micomptes infinis, j'ai eu le bonheur .df, trouver ,{)Qi^r,. supérieur. de uptre séminaii:e. un hpu^ mp .excçllei]|Jtp fjui jja^ travaillé avec un grand fruit : mais son âge et ses gr^^ade^ infirmités le mettent hors d'état de continuer. .
Je ne .saurois. mettre ^n sa place aucun religieux, parce que notre clei:gé supporteroit très-impatiemment de se voir conduit par des réguliers. Ce seroit attirer beaucoup de haine et de coutradictipn à notre séminaire.
Tous nos ecclésiastiques qui ont du talent et de la vertu, ont étudié i Louvain ou à Douai , dans
(1) Fétteton «nv^a c« Ménoiw «n dob dm ClMVMitM étbo n Itttra du a Kymtr lyia.TojcK tpti. I, pag. 54 j.
a5o LBTTRB8 SUH LA JURIUCTIOir
•des principes qui établissent, oa dn moins qai &• ▼Oîisetit très -dangereusement le jansénisme. Je ne pais me résoudre à confier Finsiruction de toua nos ordinans i un homme prévenu de ces principes corrompus ou dangereux.
De plus, les meilleurs sujets du pays n'ont été accoutumés qu'à la discipline très -défectueuse de leurs collèges : ils ne s'accommodent nullement des exercices plus réguliers, par lesqpiels les sëonnaires de France rendent les sëminasisles plus sobres, plus modestes et plus édifians. Ainsi le pays ne me fournit aucun sujet propre i cette fonction.
Je ne sieiurois avoir recours aux diverses congrégations de France qui se chargent des séminaires : je n'y connois plus personne. Quoique je ne veuille rendre aucun corps suspect sur sa doctrine , j'avoue que je crains extrêmement le jansénisme, sachant par expérience qu'il s'insinue avec un art incroyable dans les communautés. Je sais même qu'il y a des corps distingués par leur science et par leur régtilarite , auxquels le Roi refuse des lettres-patentes pour entrer dans de nouveaux séminaires, parce que Sa Majesté a quelque ombrage sur leur doctrine.
L'unique corps, dont il me reste quelque connoissance plus distincte, est celui de Saint-Sulpice. Quoi* que je n'aie aucun conmierce avec lui, je sais qu'il persiste dans son ancien zèle contre toute nouveauté. Je croirois notre séminaire en bonne main , s'il avoit un supérieur de ce corps-là.
Ce corps , retenu par de fortes considérations , me Tefuseroit sans doute un tel secoura , à moins que Sa Majesté n'ait la bonté de lui fidre savoir qu'elle agrée
DE L'ARGHEYftQUE DE CAMBRAI. %5l
qu'on accorde un bon ouvrier à un grand diocèse qui en ^ le plus pressant besoin.
Ce qui me fait espérer cette grâce , est que ce diocèse mérite une protection particulière de Sa Majesté. D'un côté, il est capital de ne laisser point prévaloir dans un diocèse si étendu ^ et si voisin de Paris, une secte qui y est déjà très*pubsante , et qui n'est pas moins ennemie de l'État que de l'Église. D'un autre côté , il n'est pas moins important de travailler à rendre bons Français tous les jeunes ecclésiastiques de cette frontière , qui sont dans le pays de la domination de Sa Majesté. Ce n'est que par le séminaire qu'on peut leur inspirer ces bons sentimens.
Deux mots que le Roi aura la bonté de fiûre dire au supérieur de fiaint-êùlpJce , nous procùi^eront un bon sujet. Sa Majesté aura devant Dieu tout le mérite de cett^ bpnoe œuvre*, et notre séminaire, qui prie toujours pour sa personne , redoublera ses prières pour attirer sur lui les plus abondantes 1)éQédictions du ciel.
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LETTRES
DE FÉNELON AU P. DE LA CHAISE
Le préUt désûre que lei maûmu des léraites de Flandre, réoeBOieiit soomisef à k domiziAtioii espegnole par le traité de Kiawick, oontiiiiieiit à dépendre du proriqcial de la Flandre française (i).
A Cambrai y 17 janTÎer (1698.)
Jb suis bien fâché , mon très-rëvérend père , d'être obligé de vous importuner souvent , et de ne pouvoir user de toute la discrétion que je voudrois avoir à votre égard. Voici une affaire qui touche votre compagnie, et qui me regarde aussi. J'espère que vous
(1) n est à remarquer que Fénelony dans cette lettre au P. de La CSuôse, évite de lui parler de la grande affaire du liyre des Mcuptmes^ qui se poor^ suiyoit alors à Rome avec beaucoup d'activité. H craignoit sans doute de compromettre de nouveau ce religieux, déjà compromis très-récemment par une lettre qu'il avoit écrite au cardinal de Janson en faveur de rarcbevéque de Cambrai. Celui-ci néanmoins se vit bientôt après forcé de recourir au P. de La Cbaise , pour se justifier auprès du Roi contre les plaintes de ses adversaires , qui rejetoient sur lui les délais de la cour de Rome. Yojex, dans la Correspondance sur le Quiéiisme, la lettre de Fénelon au P. de La Cbaise^ du la mai 1698.
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aurez la bonté d'en parler au Roi , si vous trouvez qu'il soit à propos de le faire.
Vous savez y mon révérend père , que cette pro* vince des Jésuites a un provincial français. La paix fait que certaines maisons de votre compagnie ont passé sous la domination d'Espagne* Telles sont celles de Mons, de Luxembourg et d'Ath. J'apprends que les Espagnols laisseront volontiers ces maisons sous le provincial français qui demeure d'ordinaire à Lille* 11 y a même dans ces maisons des villes espagnoles , des recteurs qui sont, natifs des terres de France. Ainsi le Roi a de ses sujets qui sont recteurs dans les villes d'Espagne, et il n'y a aucun sujet d'Espagne qui soit recteur dans les villes du Roi. L'unique chose que vos pères de ce pays souhaiteroient, seroit qu'on laissât leur province telle qu'elle est, sans la démembrer. Le gros de la province demeurera tou-* jours sous la domination de Sa Majesté , avec le provincial français, «et tous les recteurs des maisons des villes françaises natifs des terres du Ro}. Mais si on voulc^t rompre la liaison et la subordination qui est entre les diverses maisons de la compagnie de la province, ce changement leur feroit un grand embar*ras , sans aucun fruit pour Sa Majesté.
Par contrecoup , j'en ressentirois aussi un fâcheux inconvénient. Les Espagnols , qui paroissent vouloir bien s'accommoder des choses en l'état où elles sont, quoique la condition soit très-inégale, ne manqueroient pas d'être peines, si on retranchoit de cette province des Jésuites les maisons de la compagnie qui sont sur leurs terres. 11 ne leur en faudroit pas davantage pour les déterminer à faire de leur côté
a54 LETTRES SUA LA JUAlDIGTION
un retranchement contre moi. Ils pourroient m'oMi* ger à établir à Mons un grand-vicaire et un ofiBcial pour toute la partie de ce diocèse qui est de teur domination ', après quoi ils ne me laisseroient aucune liberté d'aller visiter toute cette partie , qui fait au moins la moitié de ce diocèse. Ce grand-vicaire et cet officiai règleroient tout sans moi. Nulle afaii^ ne viendroit plus ici. Les ordinands mêmes n'y pourroient plus venir. Il me faudroit établir un second séminaire à Mons, ce qui m'est impossible. Je serois ainsi exclu de toutes mes fonctions de pasteur pour la nioitié de mon troupeau : ce seroit une e^ce de schisme. La même chose se feroit ensuite pour les diocèses de Tournai, d'Ypres et de Saint-Onaer. On a'auroit pas la même chose à faire sur ceux de Ma* lines, de Gand et de Bruges, qui n'ont rien sur les terres du Roi. Il est certain , mon révérend père^ que cela feroit un tort irréparable à nos diocèses, sur-^ tout à celui de Cambrai, qui a autant d'étendue auddi de Moas qu'en-*deçà. Vous aurez la bonté, mon révérend père , d'examiner s'il est à propos de représenter tout ceci à Sa Majesté. Pour moi , je ne v«ux me mêler que des choses qui touchent mes fonctions, et je ne veux que dire ce que je pense, après quoi ma conscience est déchargée, et je ne souhaite que de bien obéir. Je suis avec une vénération mngalière et un attachement cordial pour toute ma vie , etc.
DE l'archevêque DE CAMBRAI. S^S
SI
DU MÊME A M***
L« prélat demande «juelques renseignemens pour Félection prochaine dWe
abbesse de Maubeuge.
A Cambrai, i juin (1699.]
Je vous prie , monsieur^ de me mander exactement tout te que vous connoissez des principaux sujets qu'on peut choisir dans le chapitre de Maubeuge, pour lui dontier une dame. Si la cour nié députe pour assister à cette élection , avec M. le gouverneur du pays et M. rintëndant, je dois être instruit de totkt ce qui . regarde le succès de cette élection , et le J)lus grand bien du chapitre. Je compte donc que vous prendrez la peine de me mander au plus tôt les qualités de chacuBe des dames qui dont à portée d'être élues. Il j a long-temps que vous devez les connottre à fond , par vous ou par autrui. J'espère que vous m'ouvrirez là-dessus votre cceur sans réserve , et que , sans aucune complaisance humaine, vous né regarderez qUe Dieu seul dans toutes les choses que vous me confierez. Pour moi, je ne découvrirai jamais à personne du monde sans exception , que je vous aie consulté , ni que vous m'ayez répondu en cette matière. Ainsi ne craignez point de me parler ingénument , et ne songez qu'à décharger votre conscience. De votre part, ne dites, s'il vous plaît, à personne du monde sans exception , que je vous aie demandé vos pensées. Il est juste que vous me gardiez le même secret que
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je vous promets de vous garder. Je sois, monsieur , cordialement tout i tous pour toujours.
DU P. DE LA CSAISE A FÉNELON
n loi awKnoe qoe k Soi a Mn«é ]fU« de NoyeDct àFaUbje dn
de lUvlieiige.
À Paris , 18 juillet 1699.
J'ai lu , monseigneur, avec bien du plaisir, dans la belle et très-chère lettre dont yous m'ayez honore ^ les qualités, le mérite et la vertu de. M^^*" de Noy elles. Vous en exprimez le caractère presque aux mêmes termes que je l'avois décrit à Sa Majesté , lorsque je reçus le verbal de l'élection à laquelle vous avez présidé ; et comme la longue vacance de l'abbaye des chanoinesses^^e Maubeug^tn^e. pçxmettpîtp^ifl^à^Sa Majesté de différer à leur donner une abbesse , elle se détermina d'abord en faveur de celle qui, non-seulement n'a?oit nulle brigue ni sollicitations, mais qui au contraire fuyoit cette dignité de tout son pouvoir, et nomma M^^* de Noy elles, sans autre reconounandation que celle de sarpiété et de son mérite. Il y . avoit déjà trois jours qu'elle étoit nommée lorsque j'ai reçu votre obligeante lettre , Sa Majesté n'ayant nul égard aux fortes et pressantes brigues qu'on fai- 0oit pour les deux autres proposées. Je suis ravi que Sa Majesté ait concouru avec vous dans le même sentiment pour le bien d'une abbaye de cette conséquence. Je suis avec un respect très-sincère, etc. .
DE l'archevêque DI? CAMBRAT. ^5j
SITUÉE DANS LE DIOCESE DE CAMBRAI
n faii témoigiie ran éUmoement des réponses que lui ont £ûtni quelques étudttns de l'Oratoire sur les matières de la grâce. H laiise pleine lilierté sur les opinions I pourru que l'on se conforme au concile de Trente et aux dernières constitutions du saint siège (i).
A Gamlirai, 23 janvier 1710.
Je crois , mon rëyéreDd père , que je dois répondre moi-même à la lettre que vous avez pris la peine d'écrire à M. Stiévenard, pour me demander quelque éclaircissement.
1^ L'explication que j'ai demandée à vos jeunes ordinands ne rouloit que sur deux points. Le premier est que vos confrères étant engagés à m'expliquer une différence précise entre leur grâce et celle de Calvin, me répondirent qu'elle consistoit en ce que celle de Calvin entraine Thomme comme une brute , pertra^ JUt ut brutum, au lieu que la grâce dont il s'agit n'entraîne point Thomme aveuglément. Le second point est que comme je demandois à vos confrères, comment un commandement est possible à un juste lorsqu'il le presse de faire un acte surnaturel , ils me répondirent que ce juste a le pouvoir éloigné de faire cet acte , quoiqu'il ne le fasse pas. J'allai plus avant > ^t je demandai en quoi consiste ce pouvoir éloigné ,
(1) Le P. Querbeuf a inséré quelques fragmens de cette lettre dans la Ft> éif Fénelon, in>4^, pag. 677.
et on me rëpoodit qnll coosistoit an moins dans le pOQVoir ou capacité de recevoir la grâce qoi manque à ce juste ; patett aeciptre gratiam. D'ailleurs d'antres ordinands de votre maison m'avoient soutenu , il y a trois on quatre ans , dans l'eramen de l'ordination, en plein vicariat, que l'exemption de contrainte suifit pour mériter et poor démériter; en sorte qu'an bienheureux pouixoit mëriter, malgré la nëcesHité oà il se trouve , pourvu qu'il fât vojagear. Nonobstant une si énorme réponse , je les admis aux ordres , sur la parole expresse que le père qui les présentoit me donna , qu'on les instmiroit â l'avenir selon la saine doctrine. Tous voyez par là , mon révérend père , que j'ai fait deux choses qui doivent vous convaincre de ma bonne volonté : l'une est que je me suis borné A exclure l'hérésie manifeste; l'antre est que j*ai nsé d'une condescendance peut-être excessive , pour ménager vos pères , et pour leur montrer une cordiale amitié.
2° Vous me demandez ce que je veux qae voua enseigniez à vos étudians. Permettez - mot de vous répondre que je ne veux rien , et que je laisse k chanm tonte rétendue de la liberté d'opinion que l'Église laisse & ses eofans. £h! qni suis-je pour vouloir aller plus loin qu'elle? Je rae borne à demander en son nom , qu'on n'enseigne plus rien contre le concile de Trente et contre les cinq constitutions sur le jansénisme.
3' Vous me promettez de vou» conformer à mes intention», et d'engager vo* prq/eiseurg à suivre me» neiitimenii. Vous offrez, «('yr h- ilèxirc. f/'enseigiitr la grâce »vffi»ante au gen» iln Jt'/ijiitf» et t
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libre arbitre, ou la grâce congrue de Suaret. Agrées, s^il TOUS plaît y mon réyërend père , que je vous dise que j'userois d'une autorité qui ne m'appartient pas , si je voulois imposer une loi sur les opinions libres dans les écoles catholiques. Il n'est nullement nécessaire pour la pureté de votre foi , que vous enseigniez les opinions de Suarez. Je vous représenterai seulement que la grâce sous l'actuelle motion de laquelle la volonté a encore une indifférence active pour y consentir ou pour lui refuser son consentement, n'est point soumise au libre arbitre. Saint Augustin n'a point connu de grâce soumise au libre arbitre , et il a dit néanmoins que^ quand la grâce la plus efficace Dous meut actuellement, elle laisse à notre volonté le choix de consentir ou de refuser son consentement : oonsentire vel diseentire propriœ voluntatie est. C'est donner un tour captieux ^ indécent, et même odieux, au dogme catholique , que de donner le nom de eourmise au libre arbitre, à toute grâce qui ne nous prévient pas inévitablement , et qui ne nous détermine pas invinciblement à l'acte. Il est vrai que saint Augustin dit que le secours qu'il nomme quo n'est pas laissé au libre arbitre; mais c'est une des preuves par lesquelles on peut démontrer que ce secours, qu'il n'attribue qu'aux seuls prédestinés pour le seul moment de la persévérance finale, ne peut pas être la grâce actuelle et intérieure , puisque ce père veut que toute grâce actuelle et intérieure soit laissée au libre arbitre pour y consentir ou n'y consentir pas, et qu'au contraire le secours quo est un secours de Providence, comme parle saint Thomas , auquel les volontés des hommes ne peuvent résister, dit saint Augustin , et
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qui n'est pas laisse à la ToloDtë pour y consentir on pour n'y consentir pas.
4° Vous demandez si je veux que vous eondafn^ niez la grâce efficace far elle-même au sens des Thomistes. Non , mon rëyërend père , je ne yeux condamner aucune des opinions que l'Église ne condamne pas. Quand vos professeurs n'enseigneront la prëtno^ tion physique que comme v^ne opinion libre , avec tous les assaisonnemens qui ont ëtë proposes dans les coDgrëgations de auxiliis^ vous n'admettrez qu'un mouvement prëvenant de la première cause , qui est propose comme ëgalement essentiel dans tous les diffërens ëtats de THomme^ parce que la subordina^ tion de la seconde cause à l'ëgard de la première est toujours absolue en tout ëtat; vous admettrez un se* cours que les vëritables Thomistes disent que Dieu donne comme le simple concours à Vexigence de la cause seconde; vous n'admettrez qu'un secours qui n'a rien de mëdicinal, puisqu'il est de tous les ëtats « et que sans lui la grâce suffisante donne mëdicinalement toute la vertu nëcessaire pour rëparer notre foiblesse , et pour proportionner notre force aux difficultés du degrë présent de concupbcence par rapport à l'acte commandé , afin de nous mettre dans le pouvoir complet et prochain d'accomplir le commandement. Qtiand vous enseignerez cette opinion de philosophie sur la subordination de la cause seconde à l'égard de la première, avec ces correctifs, et dans la sincère disposition d'abandonner cette opinion dès qu'elle paroitra affoiblir ou obscurcir le dogme de foi sur le libre arbitre , sur le mérite , et sur la grâce véritablement suffisante , je serai infiniment
méat ^ëloigné de vous coAtreéîre? mais je ne puis m'empécber de vous dédarer (pie je De pois a)>prou* Ter qu'en enseignant ia grâce efficace par elle^m^ne au 4ens de» Thomistes^ vous enseigniez ^ sous le nom radouci et captieux de ^âce efilicftce par elle-même, le BjpAfBÊt pernicieux de Jansënius sur les deux dëlec* ftatkms opposées, ^nt il est nécessaire y depuis le pë* elle d'Adam 9 que nous suivions sans cesse celle qui se trouve adtuellement la plus forte, parce qu'elle prë*vient inévitablement et dëternùiie in vincÂblemeixt inos volontés foibles et malades : c'est ce que les -vrais Thomistes n'ont jamais enseigné; c'est ce qui est opposé i tous leurs principes; c'est ce que saint Augustin même n'enseigne nullement, et cju'il contredit avec évidence, comme j'offre de le démontrer par son texte; «'est ce que l'Église n'a jamais ni approuvé, ni permis, ni toléré; c'est ce que le concile de Trente a condamné par le quatrième canon de la sixième session; c'est ce que les constitutions du saint siège OQt condamné également dans le texte du livre, de Jansénius) et dans le texte court des cinq Propositions. En un mot) TÉglise n'a condamné rien de sérieux, ou bien c'est là précisément ce qu'elle a condamné; et il faut avouer de bonne foi, que lé jan* «énisme n'est qu'un fantôme ridicule , comme le pattl le soutient, ^ ce système, embrassé avec tant d'ardeur par tout le parti , n'est pas le jansénisme même qui a été condamné. Jfe souffrez point , mon révérend père , que vos ^professeurs enseignent cette doctrine, et engagez-les à établir nettement les principes contraires, pour mettre à couvert les décisions de l'Église, et pour les prendre dans un^ens sérieux.
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Voilà à quoi je me borne. Vous pouyez faire part de tout ceci au rëvërend père de la. Tour ^\ si vous le jugez à propos , et je lui en écrirai volontiers pour TOUS dëbarrasser, s'il tous reste, après cette lettre, quelque peine ou incertitude. Vous verrez toujours, par ma conduite, avec quelle sincëritë j'aime et jliopore votre congrégation. C'est dafond du cœur que je suis, mon révérend père, très- parfaitement tout à vous.
(i) Sapérienr-géiiénl de l'Orattrire.
Mi
DU P. LE TELLIER A FÉNELON
n fait ooimoitre au prélat les intentions àa. Roi sur la nomination à une
abbaye du diocèse de Cambrai (i).
A Paris, ce i3 mars 1714-
Je croyois m'étre expliqué suffisamment , lorsque je vous avois écrit et fait écrire que le Roi trouvoit bon que vous nommassiez à l'abbaye du Gâteau, comme vous aviez fait la dernière fois qu'elle vaqua. J'entehdois par là que vous pouviez le faire de la manière que vous le marquoit le révérend père de La Chaise, dans sa lettre sur ce sujet, dont vous avez exprimé le sens dans la votre , et par les mêmes raisons qu'il y marquoit.
Au regard de votre privilège,. on m'a répondu que vous en usassiez comme vous l'avez projeté, et qu'a-
(1) Cette lettre par6it être une réponse au dernier article de celle de Fénelon du 5 mars précédent, que Von a vue parmi les Lettres diverses j cidessus tom. ly, pag. 44^*
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près cela s'il arriyoit que vous fussiez refuse , vous en donnassiez avis. J'ai l'honneur d'être respectueusement, etc.
DE FÉNELON A UNE SUPÉRIEURE DE RELIGIEUSES
Avis pour le règlement de sa communauté.
J'ai remarqué , ma révérende mère , dans le procès-verbal de visite que notre doyen de chrétienté et M. le curé de Saint- Nicolas ont fait chez vous par mon ordre, le 8 juin dernier, qu'il y a plusieurs articles des règlemens, dressés tant par nous que par notre prédécesseur feu M^' de Brias, qu'on néglige ou qu'on n'observe qu'à demi. Cela m'engage à ramasser ici tous ces articles , vous priant et vous chargeant devant Dieu, à ce qu'ils soient dans la suite plus religieusement observés.
1® La supérieure est la mère commune de toutes : elle doit regarder toutes les religieuses comme ses enfans, avec une égale affection, autant qu'il est nécessaire pour conserver la paix et l'union entre les consœurs.
2® Les consœulrs , de leur côté , doivent respecter leur supérieure et lui obéir, se souvenant de leurs vœux, et de l'exemple de Jésus-Christ.
3° Il est important d'empêcher les amitiés particulières, sources des cabales et des désunions. Les religieuses d'une même communauté doivent toutes s'entr'aimer comme sœurs , servant un même maître ,
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BOUS la même règle , dans la vue de parvenir toutes att même hëritAge. Elles ne doivent faire toutes ensemble qu'un cœur et qu'une ame , comme les premiers fidèles.
4° Si quelqu'une se croit obligée , par zèle pour la règle , ou par charité pour sa consœur, d'en porter quelque plainte en secret à la supérieure, celle-ci sera discrète; elle écoutera la plainte, et elle s'en servira avec prudence; comme elle trouvera convenir, sans faire connoitre celle qui se sera plainte.
5* La supérieure doit faire en sorte que leà officières soient obéies chacune dans son emploi , conformément auic constitutions.
6* On ne doit pas souffrir que les religieuses , au réfectoire, aient les unes d'une sorte de viande, et les autres d'une autre : toutes doivent avoir les mêmes mets. Si quelqu'une, par infirmité ou autrement, a besoin de quelque autre sorte de nourriture, il est à propos qu'elle aille la manger à l'infirmerie,' et qu'alors elle soit servie par les infirmières seulement, et non par autrel
7** Il est du devoir de la procura Irice , de recevoir les pensions qu^on fkit aux religieuses , et de les distribuer ensuite , suivant ce qui sera ordonné par la supérieure.
8** La supérieure aura soin de faire appliquer les sœurs au travail commun toutes ensemble, sous la direction d'une maîtresse , pour le profit de la maison, conformément au chapitre V de la règle. Quand les novices mêmes travaillent , ce doit être au profit de la maison, plj^tôt que pour des particuliers. On ne doit jamais permettre de travailler aux béatilles les
ili^iwches et fêtes» l\ est; bon que la sapëriettre, à }a uouyçllQ année ,, partage c^ béatilles à peu pris également; 9 eu égard né^s^nmoins aux besoins de chsicune des religieuses.
9^ Comme rien ne contribua davanUige 4 la ruine des cloîtres, que d'^ recevoir des fiUes qui n'ont pas le yéritablç espri^ de la religion, nous ordonnons de nouveau qu'on examine avec beaucoqp de maturité les qualités et les inclinations des postulantes, pour s'assurer, autant qu'il sera possible, de leur vocation , et qu'on fasse connoitre à la communauté leurs défauts comme leurs perfections ^ laissant ensuite agir chacune dans une entière et parfaite liberté, comme elles jugeront en conscience et devant Dieu être le plus expédient pour le plus grand bien de la maison; ne souffrant jamais qu'il y en ait qui cabalent , soit pour faire recevoir, soit pour faire exclure une postulante : sur quoi chaque vocale doit considérer qu'il faut faire moips d'attention à la dot , petite ou grande , que la postulante apporte , qu'à son bou sens , ^a piété , sa vie réglée , son amour pour la retraite, et aux autres marques de vocation; les pauvres étant souvent mieux partagés des dons célestes que les riches, et plus en état d'édifier une communauté que celles qui y apportent de grosses dots , la. supérieure ne souffrira pas que qui que ce soit s'émancipe jusqu'à reprocher à quelqu'une qu'elle n'a donné qu'une dot modique; mais elle imposera une sévère pénitence pour, un pareil reproche, supposé qu'il se fasse jams^is; ce que nous ne croyons pourtant pas qui arrivera parmi des filles qui doivent être si intérieures.
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Je vous charge , ma rëvërende mère , de faire lire cette lettre à votre communauté , et de veiller à ce que les articles qui j sont marqués soient dans la suite pratiques avec autant et plus d'exactitude que par le passé. Je prie notre Seigneur de répandre sur vous et sur toutes vos filles ses plus pures bénédictions. Je me recommande à vos prières, et c'est avec le zèle le plus sincère que je suis tout à vous en notre Seigneur.
DU MÊME Â UJVE RELIGIEUSE DE LÀ VISITATION DE MONS
Sur les inqmétades qiie cette religieuse aroit conçues au sujet de 1» doctrime du confesseur ordinaire de la communauté.
A Cambrai, i5 septembre.
Je voudrois de tout mon cœur , ma chère fille en notre Seigneur, pouvoir vous soulager dans les peines que vous soufirez. J'aurois même souhaité de pouvoir demeurer quelques jours à Mons pour • vous entretenir, et pour m'instruire du détail de vos affaires; mais les affaires qui m'ont fait aller à Mons m'ont contraint de revenir ici en diligence. Je ne puis maintenant que vous exhorter à la patience, jusqu'à ce que je puisse aller vous voir. Je compatis de tout mon cœur à vos peines j et quand je n'aurois pas tout le respect et toute la vénération dont je suis rempli pour M™* de Chandenier, mon affection pour votre ordre , et pour toutes les filles de saint François de Sales, suffîroit pour me rendre très - sensible à ce qui vous touche.
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As5urez*vous que je ne souffrirai jamais ni mauvaise doctrine, ni cabale, ni injustice dans les lieux où j'aurai quelque autorité. Il n^est pas juste que la qualité de Française vous attire de mauvais traitemens : mais vous savez que je dois examiner toutes choses sans prévention , et ne croire , en matière si importante f que ce qui sera éclairci par de bonnes preuves» En attendant , je ne puis me dispenser de laisser les choses dans la forme établie par mon prédécesseur. Il ne convient pas même que je donne au bon père Minime des pouvoirs secrets contre la règle de la maison , jusqu'à ce que j'aie reconnu , par un examen suffisant, que le besoin demande que je le fasse. Vous avez les confesseurs extraordinaires trois fois l'année^ selon le concile , auxquels vous pouvez vous confier. Pour les confesseurs ordinaires , ils suffiront à votre besoin , et quelque défiance que vous ayez de leur prévention , vous pouvez toujours recevoir d'eux l'absolution avec fruit. Je me hâterai de voir clair dans vos affaires , et de les régler pour mettre la communauté en paix. Je ne vous oublierai pas devant Dieu, et je vous prie de vous souvenir de moi dans vos prières. Je suis avec une sincère affection , ma chère fille ea notre Seigneur , entièrement à vous.
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LETTRES
A FÉNELON
Ib défcrent se cenooltr awt loi vu fod^wt wAàxeê ie jwid&^OH.
K Lille^ ce 25 mai 1700.
Il y a loDg-temps , m(m0eîgmur , que i>ou3 avons appris de M. FéTéque d'Ârras , que voua l'avez MX dépositaire d'uo projet sur la juridictioQ ecclésiastique, JVoua TavoQs fortement Sollicite Ici de vouloir nous en donner des copies , comme étant parties intéressées. L'offre qu'il nous a faite de nous en permettre la lecture , ne nous étant d'aucune utilité , nous avons cru devoir vous supplier très - instamment de nous faire part de vos lumières. Nous nous servirons de la liberté de notre ministère , et nous tous dirons avec sincérité nos sentimens sur ce projet. M. d'Arras est convenu avec nous, que les conférences seroient beaucoup plus utiles , si vous nous mettiez en état de les préparer, en nous faisant part du projet que vous avez
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dressé , et qui »k eat tout le fondement. Nqub eapé^ roûs que vous voudrez bien noua en aecorder eopie» Il semble que cette confiance eat due à. notre caractère ^ et que noua la naëriton^ par le respectueux attachement avec lequel nous sonimea, monseigneur, ros très-humbles et trèa-obéissana serriteurs.
FR,' Evêque de Tournai <*>•
A- M. Evêque d'Ypres ^''K
(i) Wmafêiê d» Ca3kk>t àa la Sall«.
(2) Ifartin de lUUb».
DE FÉNELON A M. DE LA SALLE
ÉVÊQUB DE TOURNAI <".
Contre l'opinion de cet érêqùe, qtâ youloit demander au gouTememènt Fexécijtioa de V^t de \6g5, poitr qadques piovineee nourellffliient réunies à la France.
Vous aurez bien la bonté, monseigneur, de me pardonner le retardement de cette réponse. Mes grands embanras en sont un peu cause; d'ailleurs j'avois be* soin de parler i M. d'Arras et à M. de Bagnols avant que de vous rendre compte de mes pensées.
J'avoue , monseigneur , que je ne puis me résoudre à entrer dans la demande de l'exécution de Tëdit de
(1] Cette lettre ne porte aucune date j mais elle paroit relative à oeUe du 25 mai 1700, qui précède. Les principales dispositions de Tédit de 1696, dont il y est question , sont rapportées dans les Mémoires du Clergé, tom. VU in~fol. pag. 02 et suir .
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1695. Cet ëdit autorise Tappel comme d'abus , et ï trodniroit ioëTitablement dans notre pays , où il est inusité. L'usage de cet appel est d'autant plus i craindre , que tous les magistrats sont iotéressés à le dë- «rer, et qu'il met notre juridiction à la merci des juges séculiers. Nous devons être soumis aux ordres du Roi pour ces sortes d'appels , quand Sa Majesté voudra les introduire en ce pays; mais tant qu'on nous laissera la liberté de représenter avec un profond respect et une soumission parfaite nos raisons , nous devons, ce me semble , faire tous nos efforts pour éviter l'exécution d'un édit qui établiroit à jamais cet usage contre l'Eglise. Pour les avantages que l'édit nous donne, outre qu'il n'y en a aucun de comparable avec l'inconvénient de l'appel comme d'abus , d'ailleurs nous les trouvons presque tous par le droit commun, par les canons, et en particulier par le concile de Trente reçu en ce pays : aussi l'édit n'at-il pas été fait pour nous. C'est au clergé de France, qui n'a jamais reçu le concile , qu'on a accordé cet édit ; et après qu'il a été reçu en France , on a demeuré deux ans sans le faire enregbtrer à Tournai. Il seroit à souhaiter, pour la juridiction ecclésiastique, que d'autres intérêts infiniment moindres n'eussent jamais fait désirer son enregistrement.
Il est vrai que nous devons empêcher qu'on ne nous ôte notre recours naturel au Conseil du Roi contre les arrêts de notre Parlement qui blesseroient la juridiction épiscopale : mais permettez -moi, monseigneur, de vous proposer plusieurs réflexions là-dessus.
i" L'exécution de l'édit nous causera un mal bien plus à craindre que celui que le Parlement nous fe-
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roit en obtenant qu'on ne casseroit jamais ses arrêts. €k>mbien j a-t-il d'ëquiralens par lesquels, sans casser des arrêts, on les rend nuls et comme nonavenus, quand ils sont insoutenables! Pour l'appel comme d'abus, les juges de ce pays le pousseroient sans mesure , s'ils le regardoient comme leur dédommagement sur les cassations d'arrêts.
2^ L'exécution de l'édit n'opèreroit rien pour nous par la cassation des arrêts dont nous aurions à nous plaindre.
3° Nous ne devons pas craindre qu'on nous ôte jamais le recours au Conseil contre les entreprises du Parlement. Ce recours est naturel, évidemment nécessaire, fondé sur l'exemple de tous les Parlemens du royaume, er actuellement établi en ce pays : nous en sommes en possession. Vous, monseigneur, et M. d'Arras , vous avez fait casser ou supprimer plusieurs arrêts. De plus , l'exemple du Conseil de Ma- Unes , sur lequel on a donné au Parlement de Tournai ses privilèges , est décisif en notre faveur. Quand ce Conseil de Malines a jugé contre l'Église , elle a son recours au Conseil secret de Bruxelles, qui réforme le jugement dont l'Église se plaint. N'est-il pas juste que nous ayons recours au Conseil du Roi contre le Parlement de Tournai, comme on a recours au Conseil de Bruxelles contre celui de Malines? Notre droit ne peut jamais être mis en. doute. Ce seroit craindre ce qui est impossible, et per4re de vue le mal extrême de l'appel comme d'abus, dont nous sommes fort menacés.
Il y a une chose très-importante à observer, ce me semble ; sur les cassations d'arrêts : c'est qu'en les de-
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mandant eu géoëral ^ on «Quleye^cât cooteft les é^èques toutes les communauUS) et on paroitroit attaquer les fraacMses du pays, dont les peuples flanawp^ds sont très-jaloux» Ils craignent de sortir de leur pays contre leur coutume , et d'être traduits, sous pi(étexte de cassation d'arrAts, à des tribunaux de France, où ils croient que leurs parties seront accréditées, e| les feront condamner sur des maximes contraires i la jurisprudence flamande. Ainsi noua serous odieuii i nos troupeaux , et nous aurons tout le paya contre nous, si nous demandons en géuéral leç cassations d'arrêts.
Ne nous suffit-il pas de faire notre demviade avec la restriction suivante : c'est de ne demande]? te re-* cours au Conseil, que pour les affaires ecclésiastiques? On peut réformer les furrêts qui Cessent les grands corps, comme l'Église, laissant les réviaîons pour les procès particuliers* Si les révisions avoient lieu pour toutes nos affaires, la discipline deviendroit impraticable, par les frais immenses de révisicms, et par leurs longueurs. De plus, si dans certaines matières nous ne reconnoissons pas le Parlement pour juge , comment reçonnoitrions-nous les avocats qu'il appelle pour les révisions d'arrêts? Je voudrois encore que les cassations ou suppressions d'arrêts (car je ne dispute point du nom) n'eussent lieu pour nous que dans les cas pressans et d'entreprise clairen^ent in* soutenable. Cela suffiroit pour tenir le Parlement sur ses gardes , et pour l'accoutumer au joug du Conseil. On pourroit même, sur une lettre de M. le chancelier, s'assembler pour conférer amiàblement sur les principaux points à régler entre les évêques et le
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Pariementï Deux prélats et deux principales tét«8 du Pariemeot travaîUeroieDt ensemble, en présence de l'iDteDdant de la proTÎnce , i un projet de règlement. Les articles dont Us oC pourroîeat codTenir seroient envoyés à la cour, et ils y seroient décidés. Ainsi tous nos embarras ûniroient sans procédures rigou- 'euses. Les évêques ne s'exposetoient point à l'appel -omme d'abus, et ils ne paroîtroicnt pas attaquer les lancWsés du pays. Ce règlement fiseroit la jutispru- .-aoe du Parlement ; il craindroil encore plus les «ati&As d'arrêts , s'il lui atrivoit d'en donner contre I propre règlement.
;'ft3t -dan» ce règlement qu'on poatroîl finir tout
^i regarde les portions congrues, les maisons
.bytéridès, et toutes les autres difficultés; mais il
l'trit une lettre de M. le chancelier pour feire Con-
les deuï paiti*». Pour moi , je ne demande qu'à
e mêler de tien. Je nie bome à agtr de concert
mes «OnfirèPes , par les voies les plus douces et
us amiables, et je souhaite que d'dutres, plus
sqae moi, entrent dans les conférences, si on
jj monseigneur, ce que je pense sur cette af- I me pcrrottque M. d'Arras est à peu près' dans lies eentiitiebs, et c'est ce qui diminue ma >lé lâe tromper. Pour M. de Bagnols, il m'a
X'y$' de voir naître cette aflaii'e, rA craindre 'ii9«r. Je suis avec bcaucouii de zèle et do
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AVOCAT-GÉNÉRAL
Sur rétablisaementy demandé par l'évéque de Saint-Omer (i), d'un tribuiBl d'officialité soiu le ressort du Parlement de Paris.
À GamJiraiy le 16 {érrier 1702.
Je me trouve fort heureux d'être dans vos mains, pour un procès que j'ai malgré moi avec M. l'évéque de Saiut-Omer. Il me demande un tribunal d'officialité sous le ressort du Parlement de Paris. Si vous avez la bonté de jeter les yeux sur les Mémoires donnés autrefois, de part et d'autre, au Roi, sur cette affaire, vous verrez, si je ne me trompe, qu'il importe au service de Sa Majesté, dans les Pays-Bas, qu'on n'y fasse point cette innovation. Le véritable intérêt du Roi ne peut avoir toute sa force, monsieur, que dans votre bouche. D'ailleurs voici une raison courte et simple, qui me paroit décisive. En France, les évêques ne peuvent juger en personne; ainsi les officiaux sont des juges nécessaires, qu'on doit multiplier suivant les besoins des divers ressorts: de là viennent les nouvelles et anciennes ordonnances qui règlent cette multiplication, et qui n'ont jamais été reçues ici. Elles ne peuvent avoir lieu dans ce pays, où notre possession incontestable et paisible est de juger en personne toutes les causes que nous vou-
(1) Louis-Alplionse de YalheUe, le même qui s'élera d^une manière si peu oonyenable contre son métropolitain , dans l'assemblée provinciale de Cambrai du mois de mai 1699.
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ions, même celles' qui ont déjà ëté commencées par nos officiaux« M. l'ëvéque de Saint -Orner, qui ne .peut révoquer en doute ce droit,, l'a reconnu daos son Mémoire au Roi , et ensuite dans le présent procès. Vous y verrez, monsieur, qu'il convient de me reconnoître pour juge des causes d'appel, toutes les fois que je les voudrai bien juger en personne, et que , pour ces cas-là , il ne demande point de juge sur les lieux. Ce fondement étant déjà posé par luimême, tout se trouve fini par avance. Un officiai n'est point un juge nécessaire en ce pays. Je puis, du propre aveu de M. l'évêque de Saint -Omer, juger toutes ses causes : je l'ai pris au mot; je juge actuellement en personne toutes les causes d'appel, pour lesquelles il me demande un juge. Je déclare que je continuerai à les juger toutes , sans aucune exception. Ainsi je rends par avance inutile tout ce qu'on peut me demander. Quand même j'aurois un officiai à Saint- Omer, il ne jugeroit aucune cause ; je.les jugerai toutes à Canxbrai. Il ne seroit officiai que de nom; ce ne seroit qu'un fantôme : mais ce fantôme ,' sans faire aucun bien à M. l'évêque de Saint-Omer, nous feroit un mal infini du côté de la domination d'Espagne. Il me paroît que ce prélat n'avoit pas besoin de me faire un procès, pour obtenir une chose dont il ne pourroit faire aucun usage. Voudroit-il nuire à la métropole de sa province, sans procurer aucun avantage réel à son diocèse? J'espère, monsieur, que vous aurez la bonté de peser toutes les circonstances d'un cas si singulier, et si éloigné de la discipline de France. Enfin l'intérêt du Roi sur cette frontière vous touchera; les conséquences en sont claires : vous voyez mieux que
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moi qa'oD ne doit pas se boroer à l'^t fipédeDt) ^ la bonne intelligence des dénx eouranneB suspend les jalousies et tes ombrages. Votre zèle et vos vues s^ tendent pios loia. Je snis très-^pai&îtemeist, tnecisieur, etc.
DE M. DE SÈVE, ÉVÊQUE D'ARRAS, A FÉNELON
Swt une procédure de Vvnheyéqvut de CaMlnrei «u sijet d'im eodésiMlîqae . du diocise de Saint-Omer (i).
. A^àtrae, le 7 nowàhst 1703.
Cb n'a pomt ëté, monseigûeur, une curiosité indiscrète qui m'a fait vous écrire dans ma dernière lettre au sujet de l'affaire de Valenciennes ^*; m^ comme j'y dois prendre quelque intérêt 9 lorsque fé vois ïe feu dans les diocèses voisins, et que je suis sûr d'ailleurs qu'à Paris, où je dois aller dans peu, et à la cour ensuite , on m'en parlera , et que peutêtre y screz-vous nommé , j'ai cru devoir me mettre en état d'en parler plus juste, et que la chose roulant sur vous et sur M. de Saint-Omer , étant parfaitetnent instruit par ce prélat avec nne pleine ouverture de cœur, il m'a paru qu'il étoit à propos , et peut-être même de votre intérêt , que je le fusse de votre part. Sans une pareille raison , déjà trop chargé de mon diocèse , je n''aurois pas jeté les yeux sur le vôtre , très-persuadé , comme vous tne ftiites Fhxmneur de
(1) Voyez une lettre de Tabbé de Beaumoftt à Fabbé de Langeron. Cerresp* sur le Quiétismej lyoS.
(2) Toyet le Mémoire de Fénebn à M. Vayain, ei-4e8BU5 pag. igS.
me
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nie triâÊ^<}tlér, que ni dans la matière dont il s'agit , qtû excitéreii le préltit le moins zélé , hî dans aucune ffatre , tous né vaudfièz rien f oïérer qui vous parût ééntraîi^é ëtiit tèglei^.
36 reçois, mondéîgnfeur , sur cette même affaire , nné lettre d'Aîx de M. de 8aîiit- Orner, qui me paroît Bffé Ètfettre encoïé en' oblîgaftion dé vous èri pâriér. B se plaint beaucoup d'une ordonnance que vous tfvéz faite j de porter à voti?e greffe les informations que ce prélat a faites contre le sieur Cuvilliers de Leussinéy dont il prétend que vous avez vu toutes lettres. Il^jig^me convient point de juger entre
je respecte. Je crois même
:t à cet évêque, observé
-ieusement les règles m/d la procédure la plus
seroîs vous représenter
où summum Jus summ'a
mria^ et dans lesçfue^^p il faut quelquefois aller
fond paT'dessus les forgit est très-délicate , et de nati^^^aaire un ^^^ bruit ; que l'absence de ce prélat^q^^^^R^ de deux cents lieues d'ici , paroît affectée pOT ce prêtre, qui est trùe espèce dte fraude, à quoi un juge certainement peut avoît égaifdj qu'avant de portei* l'ordonnance , vous eussiez pu, sans biesseif les* règles, en faire savoir quelque chose à ee prélat, afin de lui ôter dans la suite tout sujet de plainte, et lui donner en même teïnps cette marque de considération. Enfin , n'auroit-i! pas été aussi juste et plus doux d'attendre son retour, et surseoir jusque- \k toute procédoïe? Après cela, mille fois plus éclairé que je ne puis- être , et eontîoissant mieux que per*-
certaines matîèi
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sonne combien peut être importante l'union et la correspondance entre vous , monseigneur, et chaque prélat de votre province en particulier, vous ferez ce que vous jugerez de plus conforme à la gloire de Dieu, à votre conscience, et aux règles. J'y aurai satisfait de ma part , et je crois que vous l'approuverez , et je n'aurai rien à me reprocher sur cette affaire, dont il ne peut rien entrer sur mon compte , et que l'on croit dans le fond encore plus étendue qu'elle ne paroit.
Je suis, monseigneur, avec bien du respect, etc.
f GUI, Évêque d'Arras.
DE FÉNELON AM. DE SÈVE, ÉVÊQUE FARRAS
EépoDfe aux difEculté^ de œ prélat fur la procédure connernant un eodétia»-
ti^pe da dkoèie de Saint-Omer.
A. Cambrai^... noveminre lyoS.
Personne, sans exception, n'est plus éloigné que moi, monseigneur, de vous soupçonner d'une curiosité indiscrète. Il ne tiendra jamais à moi que' je ne vous montre une entière ouverture de cœur. Pour l'affaire sur laquelle vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, il n'y a encore rien d'éclairci, et vous pouvez compter que je vous communiquerai tous les faits qui mériteront d'être approfondis. Il est vrai que j^ai préféré les voies lentes et secrètes à celles qui eussent été moins sûres pour l'éclaircissement de la vérité , e;t qui auroient fait d'abord un grand éclat. Plus la
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iftatiure de la chose est importante , plus j'ai cru devoir, selon Dieu, garder ces précautions; mais je ne prendrai , s'il plaît i Dieu , aucun parti , ni de moU lesse f ni de politique , pour flatter personne.
A l'égard du Roi y dont vous me parlez , personne ne surpassera jamais mon zèle, mon respect, ma soumission et ma reconooissance ^ mais permettez-moi de vous dire , monseigneur, que c'est Dieu , et non pas le Roi , qu'il faut mettre devant les yeux des évéques , lorsqu'il s'agit des choses purement spirituelles. Je eerois bien malheureux , et bien indigne de mon ministère, si ma conscience ne suffisoit pas pour me déterminer à mes fonctions dans une matière si grave, et si on avoit besoin de me presser par des réflexions de politique mondaine. Pour les curieux que vous trouverez peut-être, je ne crois pas être obligé à satisfaire leur curiosité. C'est assez que je veuille vous communiquer, en esprit de sincère correspondance, tous les faits qui seront prouvés , ou qui pourront être éclaircis par la liaison que les uns peuvent avoir avec les autres.
. Pour M. l'évêque de Saint-Omer, j'avoue que je suis fort surpris de ses plaintes. J'ai reçu une appellation dans les formes. Je n'ai donné aucune clause d'inhibition pour suspendre ce qu'il a fait. Si j'eusse manqué à faire ce que j'ai fait, j'aurois violé les règles de l'Eglise. J'ai même manqué à la règle , en ne mettant pas d'abord une amende contre son greffier, en cas qu'il ne nous rapportât point le procès. Je ne l'ai voulu mettre qu'à l'extrémité, la seconde fois, après que l'autorité du supérieur a été ouvertement méprisée, et que la désobéissance a été manifeste. Mon
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ménagement y gardé contre les règles', i/est comipté pour rien. On crie ctHome si on soufiroit une énonaer injustice, pendant qu'on désobéit aetnellement à la justice ecclésiastique. Il n'y a plus de métropolitmci , et chaque éréque demeure indépendant, même dans les causes d'appellation , si un métropolitain est rédoiir à n'oser recevoir les appeloos ^ et se fiiire rapporter le procès pour juger si le premier juge a excédé ou non. Les métropoles, qui ont perdu presque ttmte leur antorité , n'en auront plus aucune , si on adtère d'en abattre ce dernier reste. Nous sommes des juges foncés : noos ne pouvons, sans prévarication, ni dé-* nier, ni retarder la justice aux appelans» Si les appelane paroîssent en souffirance, nous leur devons, san» aucun délai, les soulagemens de éroit, sauf à le9 renvoyer au pren&er juge en toute rigueur, si les informations montrent que ce juge a bien procédé , et que la grièveté du cas mérite la procédure qu^il a feite. Si je manquoîs à ce devoir essentiel de métropolitain, vous devriez, monseigneur, vom» qui êtes le plus ancien évêque de notre province, me' représenter le tort irréparable que je ferois à la discipline.
Je ne sais ce qu'on veut dire, quand on dit que j'ai vu des lettres. Je n'ai vu aucune pièce, ni ne connois rien qui ait dû arrêter un juge dfappellaliovi , qui est un juge de rigueur, obHgé à ne rien faire que sur les preuves judiciaires. De quoi pourroil se plaindre M. l'évéque de Saint -Omer? Nous voulons voir s'il a dù^ procéder comme il i^ fait , et si les gtiefy de l'appelant sont de droit ou non. Puis-je me dîs^ penser d'agir de la sorte? Si ce pvélat n'a f^oint ex^
çéàé j et si la grièvietë du cas a mërité la procéduiTe ^'4 a Caite, aous lui r^Dverroms d'aibord l'accusé^ saA4 juger du fond; bous serons avisai xîgoureux qaf lui pour les prëcautioas , sur la simple -apparence de ciriaae* Mais nou^ devous à wx prêtre accusé des vices les plus ënormes, dit-on , de ne le laisser pas dans um ilLat sd violent » en attendant que M* l'évécpie de Saint- Ou^er juge à prppos d|e revenir de Provence. Il n'est |»as juste. qu'un prêtre accusé ne trouve y en attenr danti aucun recours auprès du juge supérieur , et que toutes les voies de droit lui soient refusées par le wétropolitaia q]ue l'Église à établi exprès pour. être 0on juge. Encore une fois 9 moiiseigneiur » il ne s'agit nuUement du fond : il n'est question que de savoir ai JVI. l'évêque d^ SsXnt-Omer a procédé d'alK)rd contre la règle , ou non* Le greffier n^a qu'à nous rapporter le procès, s'il ne veut pas y être contraint par les voies de droit* Dès que nous verrons que le cas mérite ce qui a été fait, comnie je suiA ravi de le supposer e^ faveur de mon confrère ^ nous n'aurons pas moins de ^èle que lui contre l'accusé ^ et nous ne perdrons pas un seul moment; pour le remettre entre ses mains. Si, au con^ traire » U se trouvoit , ce qu^ je ne veux pas seulement penser, seivoir qu'il eût excédé les règles dans sa procédure , n'aurois-je pas à me reprocJ:^r devant Dieu tous les délais par lesquels j'aurois fruatré l'accusé du aoulagement que les lois de l'Église me chargent de lui donner d'abord? Il li'est pas seulement question d'attaquer le vice avec zèle ; il faut songer aux règles qu'on doit garder « et fg^ute desquelles, le bien n'est plus bien , parce que la discipline est troublée. Il faut se mat4jre eo la place d'un métropolitain , gui. doit la
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protection des lois à quiconque vient recourir à loi selon les formes. Quelque coupable que puisse être l'accuse, nous devons l'ëcouter, et le mettre à portée de faire valoir ses grie£s, jusqu'à ce qu'il nous apparoisse, par le procès, qu'on n'a point excède contre lui.
De quoi se dëfie M. l'évéque de Saint^Omer? Estce de la procédure , ou du juge supérieur qui est obligé de l'examiner? Si c^est de la procédure , pourquM veut-il que nous ne la redressions pas , s'il sent qu'elle a besoin d'être redressée? Veut-il que le métropolitain connive pour tenir l'aceusé en souffrance? veut-il que le supérieur laisse désobéir l'inférieur, pour autoriser les manquemens qu'il a commis contre une partie? Si , au contraire , c'est du métropcriitain que ce prélat se défie , est-ce une raison qui doive interdire & ce métropolitain sa fonction la plus essentielle? L'inférieur n'a-t-il qu'à se' défier sans raison du supérieur, pour lui lier les mains , contre toutes les lois de l'Église? Fais- je tort à M. l'évéque de Saint-Omer, ou à la cause dont il s'agit, lorsque je me borne A vouloir examiner, par la lecture du procès, s'il j a grief ou non , à condition de lui renvoyer d'abord l'appelant , si le grief prétendu ne s'y trouve pas? Ce n'est point retarder sa procédure ; c'est au contraire lui qui retarde la nôtre , en ne permettant pas à son greffier de nous obéir pour accélérer; c'est lui qui tient tout en suspens pendant une très-longue absence. Mais enfin si ce prélat veut supposer que c'est gâter cette affaire , que de laisser voir à son métropolitain s'il a bien ou mal procédé , qu'y a-t-il de plus injurieux et de plus injuste que cette persuasion? Est-ce par une
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persuasion si injurieuse qu'il veut m'engager à m'in^ terdire moi-même de ma fonction? N'est-il pas étonnant qu'on raisonne ainsi, et qu'on espère nous faire raisonner de même?
J'espère, monseigneur, que vous jugerez de tout ceci avec votre prudence et votre droiture ordinaire, et qu'en répondant à M. l'ëvéque de Saint-Omer, vous lui représenterez que, s'il n'a point excédé , l'accusé sera par mes soins dans ses prisons , avant qu'il soit revenu de Provence , pourvu que le greffier ne continue pas à nous désobéir d'une manière très-mal édifiante- Je serai fort aise , toutes les fois que les évéques de notre province voudront s'unir avec leur métropolitain , et agir de concert dans les choses communes de discipline. Ils ne me trouveront jamais, s'il plaît à Dieu , ni relâché ni politique. Je crois même qu'aucun métropolitain ne pousse plus loin que moi le respect, les égards et les ménagemens pour ses comprovinciaux ; mais je n'achèterai jamais cette correspondance par des condescendances* qui violent les lois de l'Église , et qui dégradent le tribunal métropolitain. Je suis avec vénération et respect , etc.
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DU MÊME AU PRINCE EUGÈNE DE SAVOIE
n lui demande ft protection pour les églises de Tournai et des enyirons (1).
QyoïQup je n'aie point l'honneur d'être conpa de
TOUS, j'espèi:^ que ¥0U8 aurex la bonté d'agréer la
liberté que je prends de tous demander votre pro*
tection pour 1^9 églises de mon diocèse qui sont dans
la TÎUe ou ^axïs le Toisinage de Tournai. Je ne suis
poipt surpris de ce que les Allemands , les Anglais et
les Hollandais^ qui ne sont pas catholiques , prenneut
des lieu^ convenables pour exercer librement leur
reljgipn dans le pays où ils font la guerre : mais j'ose
4ir§ f xnoQsieuri qu'ils n'ont aucun besoin de rendra
ce( exercice public et ouvert, pour y attirer les ca-
thoUques» Il j b^ toujours en chaque pays des esprits
légers et orédules que le torrent de la nouveauté ^n-
traiike» et qui sont facilei^ent séduits s cette sédue*
tion des esprits faibles ne pourroit que troubler un
pays qui a toujours été jaloux de conserver l'ancienne
religion. Elle a toujours été fortement soutenue et
protégée sous la domination de la maison d'Autriche 9
et j'ai peine à croire que ceux qui gouvernent pour
les alliés voulussent autoriser une innovation qui alar-
meroit l'Église catholique. Faites-moi, s'il vous plaît,
monsieur, l'honneur de me permettre de vous pro-
(1) Cette lettre a été publiée dans la Vie de Fénelon_, par le P. de Querlœnff pftg* 709* Voyez aussi VHist, de FèneUm, par le cardinal de Bausset, liv. IV, n. 23.
pOfii^r'Ur^ ex^I]Dpk aasee rëcent qui pourroil sesyif: à persuader eaui( qui ont besoin d'être persuadés. Âprèfi la, &p. (de ^a dernière guerre , et immëdiateinent avant celld-ci 9 1/69 troupes de Hollande , qui ëtbicot «n gav* nisou à Moos et dans Les autres villes das Pays-Bas e^ps^^âolsy avoient un lieu un peu écarté pour leur prêche 9 oA Us exerçoient librsfnent leur îelîgion sans l'ouvrir & aueua des cat)ioUqpies qui peuvent être sé<^ dttibs* U oaQ psoroit , monsieur, que ce tempérameot , dont *o& se eontentoit; alors , seroit encore suffisant i^^jpurd'huî pour satisfaire les ai^tres religions j sans blesser la tiôlse* J'espèrie que si cet expé4ient , déjà éprouvé par les nuîmes nations dans le même pays ^ çst exaoïjné 9 on le trouvera digne de 4a sagesse et de la paodération de ceux qui ont l'autorité. Ce qui «ne donne Le plus d'espérance est la protection d'un
prince qui aime sincèrement la vraie religion , dont
la maiacm a souvent soutenu la catholicité avec tant de zèle 9 fit dont l'Europe entière estime les grandes qualités. Je suis avec tout le respect possible , etc.
DU MÊME A M. DE SÈVE, ÉVÊQUE D'ARRÀS
U JQBtifie sa conduite relatiyement à une affaire de juridiction.
À Gamlnraiy 16 juin 171 ï.
Vpus savez, monseigneur, les démarches que j'ai faites pour éviter de vous causer quelque peine, et pour vous témoigner ma vénération. J'ai même retardé j^squ'Ji l'extrémité ce que j'ai cru devoir faire,
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et je ressens une peine infinie de tout ce qui peut vous mëcontenter. Je me suis dëfië de mes foiblesF lumières : j'ai eu recours à celles d'autrui *, j'ai représente ayec soin tout ce qui pouyoit appuyer votre sentiment^ j'ai désiré , avec la plus sincère déférence y de pouvoir entrer dans vos pensées. Enfin j'ai suivi wot sage conseil, et ma propre conscience. Quand les chemins seront plus libres, j'ûrû» si vous l'agréez, à Arras, pour avoir l'honneur de vous voir. Quoiqu'un juge ne doive rendre compte qu'à son seul supérieur des moti& de son jugement^ je vous ouvrirai alors mon cœur, avec une confiance sans réserve, sur les choses que vous voudrez éclaircir, et j'espère que vous trouverez que j'ai suivi les véritables règles. J'avoue néanmoins, nionseigneur, que je puis facilement me tromper : mais chacun de nous doit, ce me semble, se borner à remplir sa fonction, en jugéant selon sa conscience, sans se faire un point d'honneur de faire prévaloir son jugement. J'ai jugé comme j'ai cru le devoir faire. Yous êtes trop éclairé et trop équitable, pour trouver mauvais qu'un métropolitain supplée doucement ce qu^il croit que l'Église le charge de suppléer. De mon côté, je n'ai garde de souffrir impatiemment que mon confirère fasse corriger par mon supérieur ce que je puis avoir fait de trop en qualité de métropolitain. En ce cas, nous pouvons donner l'exemple d'une conduite douce, paisible et édifiante , quoique nous pensions diversement. Je ne serai nullement peiné , quand vous preu" drez le parti de vous pourvoir par les voies canoniqueSf Nous n'en garderons pas moins l'union parfaite qui doit être inviolable entre nous. J'espère que vous
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ne cesserez point de m'honorer de votre bienveil* lance , comme je veux être le reste de ma vie avec un attachement et un respect sincère , etc.
DU MÊME AU MÊME
Sur qiielquefl actes de jnricliotion qui «Toient dépla à cet érdqne.
À CtaJffaî^ 5 leptembre 1711.
Jaxais personne, monseigneur, ne fut plus ëloifgné que moi de vouloir exercer un pouvoir arbi*traire* J'y suis très-opposé, même pour le diocèse de Cambrai , et je ne tente jamais d'y faire que ce qui m'est rëglë par la loi. Il est vrai que je puis me\ tromper; mais j'ai pris, ce me seml>le, les plus grandes précautions pour me défier de moi -même. D'ailleurs je ne puis m'empécher de me rendre ce témoignage , que, depuis seize ans, je n'ai perdu aucune occasion de vous montrer les plus grands égards, au-delà même de toutes les mesures ordinaires. Si les chemins étoient plus sûrs , *et les temps plus tranquilles , j'irois avec plaisir à Arras , pouf avoir l'honneur de vous voir, monseigneur, et pour vous expliquer les fondemens sur lesquels je pense, à mon grand regret, autrement que vous. J'ai maintenant une maison pleine de malades de la première condition de l'armée , et j'y ai de plus mon neveu , qui a été très- dangereusement blessé depuis quatre jours. J'espère trouver un autre temps moins triste et plus sûr, pour aller vous renouveler l'assurance du res-
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pect fiineère avec lequel je pe veu% jameiê eesser d'étra , -etc,
DU MÊME A L'ABBÉ DE BEAUMONT
Sot. un arrêt dn VukmmU ffii 'llt^fQoil un M^ do jvridiction de Vérétpae
d'ijras(i).
A Cambrai, 5 septembre lyiS.
J'ai confère avec M. le président Bruneau, et avec M^le procureur-pgëoëral sur l'affaire de$ CapcM^ines de DouaL Je les ai assemblés pour lire avec eux l'arrêt et les lettres closes. Voici ce qai m'a été dit : je n'en suis que le simple historien.
1° La voie de recours est un usage non contesté dans tous les Pays-Bas, par une possession immémoriale, et pair les édits ou déclarations des souverains.
2** On l'a représenté à fond dans nos conférences de Douai , où M?' Ifévéque d'Arras ne l'a point contesté.
3^ Cette voie de recours est évidemment renfermée dans la voie d'appel comme d'abus, comme une partie dans le tout. De toutes les espèces d'app^ commQ d'abus qu'on admet en France, il n'y en a aucune qui soit plus naturelle que celle de regarder coDune un abus , la violence par laquelle un évêque opprimeroit et tyranniseroit le^ sujets du Roi, pour
(i) Voyex la lettre du P. Le'Tellier à Fénelon, du lo décembre lyiS, et la réponse de Fénelon, du i5 du même mois, ci-dessus, Lettres diverses j, pom, ly, pag. 371 et auiv.
DS L'ÂRCtfEVÊQUt Dt GAMBUAV aGg
lies expôÂei/ A utt danger de mot t , sans gatdeft mfém^ aucune forme canonique.
4° Le Parlenment n'a ébrantë en rien l'ordonnance de M* rëvéqiie d'Arras. II ordonne seolement que deux ûllesf malades soient mises à l'infirmerie comme la troisîèine , ei qu'on les enfeni>e dans des chambres saines , quand eltes seront guéries.
5^ Le Parlement ne peut pas savoir comï^ien de fois les mëdedtid ont besoin de voir les malades^ c'est à ces médecins, connus p(mt éclairés dans leur pro" fession, à juger de ce besoin.
6® Le cas d'une prétendue révélation du secret de la confession est un cas énorme , qui regarde la poKt^/e, et la sûreté des sujets du Roi.
7* Le cas d'hérésie demande, pour la sûreté même de l'État, que le juge séculier arrête d'abord la contagion. Le Roi, en vertu des- constitutions du saint siège reçues en France, a publié des édits ou déelarations powr charger les tribunau:^ séculiers de veiller, réprimer, feôre exécuter, punir, etc. sur le jansénisme.
8** L« Parlement ne prétend i^tiilement juger de ce qui est une hérésie , ou qui ne t'est pas : c'est l'Église qui en doit juger. Mais après que l^glise a jugé, et que le Roi, comme protecteur des canoifis, a ordonné au:c tribunaux séculiers de faire' exécuter le jugement de l'Église, ces tribunaux sont en conséquence obligés à veiller, pour empêcher une séduc-* tion si elle étoit toute évidente , et pour ne souffrir pas la lecture des livres formellement défendus. Par exemple , ils seroient en droit d'empêcher , dans une communauté , la lecture du livre de Jansénius , con-^
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damne formellement par tonte FEglise catholique j si révéque la favorisoit.
. 9° Le Parlement ne yeut point se mêler d'approuver des confesseurs^ ni d'en choisir, ni d'en exclure aucun parmi ceux que l'ëvéque a approuvés : mais il croit être en droit de demander si le concile de Trente, reçu dans le pays, est exécuté poiu: la liberté des consciences sur les confesseurs des communautés, et si les sujets du Roi sont opprimés et tyrannisés, ou s'ils ne le sont pas , pour leurs confessions.
10** Le Parlement ne demande que l'éclaircissement du simple fait, sans vouloir juger du droit, laissant à l'Église la fonction libre de prononcer sur la doctrine pure ou hérétique, et d'établir des confesseurs tels qu'elle le jugera à propos, pourvu que le concile dé Trente soit extérieurement exécuté dans le pays où il est reçu.
11° Le Parlement prétend que M. l'évéque d'Arras doit répondre dans la quinzaine aux lettres closes que ce tribunal lui a écrites. Il paroit assez disposé à se contenter d'une dénégation des faits allégués par les parens des religieuses, si d'ailleurs il ne paroit aucune preuve desdits faits.
12** M. l'évéque d'Arras pourroit choisir, dans sa réponse, certains termes qui exprimeroient suffisannment cette dénégation, sans reconnoitre en aucune façon le prétendu droit du Parlement de se faire expliquer les faits en question.
i3® Je n'ai , ce me semble, rien oublié de* tout ce qui peut être dit au nom de M. l'évéque d'Arras , pour représenter très-fortement à ces messieurs , que
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les juges laïques, sous le prétexte spécieux d'empêcher l'oppressioa, de maintenir l'exécution du concile de Trente, et de veiller, selon les déclarations de Sa Majesté , pour l'exécution des Bulles contre le jansénisme , décideroient insensiblement de la doctrine et de l'usage des sacremens, au préjudice de la jui^idiction spirituelle des évéques.
i4° Ces messieurs paroissent croire qu'ils ne doivent juger ni sur la doctrine , ni sur l'usage des sacremens, ce qui est le droit; mais qu'ils doivent veiller sur le simple fait, pour savoir si on opprime manifestement les sujets du Roi , si on tyrannise les consciences, si on viole la discipline évidente du concile , si on fait lire les livres condamnés , dont la condamnation est notoire et solennellement reçue ^'^\
(2) Lt fin de cette lettxe ne l'est pu trouyée.
LETTRES ET MEMOIRES
DE L'ÉGLISE DE TOURNAI
MÉMOIRE
sur hê affaires de VégUse de Tournai ^^^.
S férnet 1711.
Je viens d'apprendre , paY divetses lettres de personnes parfaitement instruites, que les États-gënéraux de Hollande, après de longues menaces, ont enfin nomme au doyenne de Tournai le sieur Ernest, autrefois secrétaire de M. Arnauld, et l'un des plus ardens chefs du parti janséniste. On assure aussi que les États ont nommé ce même sieur Ernest à un canonicat, et qu'ils ont de plus pourvu d'autres Jansénistes de quelques canonicats , sans avoir aucun égard à ce que M. l'évêque de Tournai les a déjà remplis. C'est vouloir supposer que l'évêque n'est plus évêque de cette église , que tout ce qu'il fait est nul , et que le siège est vacant par la désertion de ce prélat. On ne doute point que les Hollandais, qui ne connoissent aucune règle en ces matières, et qui n'ont aucun autre conseil, dans cette affaire, que celui du parti jansé-
(1) On trouve de pliu amples détails à ce sujet dans VHist, de FéneUm^ liv. IV, n. 25.
niste ,
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niste, hardi et hautain jusqu'au dernier excès, ne poussent leur entreprise jusqu'au bout. On croit aussi que le sieur Ernest n'attend que d'avoir pris posses-^ sion du doyenné , pour se faire établir grand-vicaire pendant cette prétendue vacance du siège. Le chapitre et le clergé du diocèse sont si dominés par le parti janséniste, qu'on n'y petit espérer aucune ressource suffisante pour la bonne cause. Cette affaire va tout droit à un schisme inévitable dans cette pauvre église ; et comme un grand nombre de causes viennent par appellation du tribunal épiscopal de Tournai au tribunal métropolitain de Cambrai, il sera impossible, malgré toutes nos précautions, que les démarches que je serai obligé de faire , pour ne reconnoitre en rien les grands -vicaires, officiaux, doyens ruraux , etc. qui seront établis par ee parti schismatique , n'attirent sur le diocèse de Cambrai l'orage qui est déjà si près de nous. Les grands-vicaires de M. l'é^ véque de Tournai seront obligés à procéder en toute rigueur contre ces intrus; on pourra chasser les grandsvicaires : alors il ne restera plus aucune autorité légitime dans ce malheureux diocèse; il demeurera abandonné aux usurpateurs jansénistes sous la domination des États protestans. Ma résistance m'attirera les mêmes malheurs, et je verrai les deux tiers du diocèse de Cambrai, que les ennemis ont envahi, qu'on soustraira à la conduite de son pasteur. J'ai attendu jusqu'à une si fâcheuse extrémité pour prendre la liberté de représenter les choses suivantes :
1** On ne verra peut-être jamais un diocèse qui ait un plus pressant besoin de la présence de son pasteur, que celui de Tournai. Les peuples y meurent
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de faim , et te . Protestans les paient pour les attirer aux prêches de leurs ministres. Les séducteurs ne gardent aucune mesure. D'ailleurs le parti janséniste, intrigant et accrédité en Hollande, fait un progrès sensible dans ce diocèse* De plus, ce parti flatte les Hollandais, en leur attribuant les droits les plus chimériques sur l'Église : il les engage i entreprendre les choses les plus inouies contre la juridiction spirituelle. Ainsi l'Église est attaquée et au dehors et au dedans, et sur la discipline et sur la foi. Il est certain que la présence d'un pasteur du mérite de M. l'évêque de Tournai seroit le principal remède pour diminuer tant de maux. Les personnes les mieux intentionnées et les plus instruites viennent me dire que, selon les canons, un évéque ne peut point abandonner sa résidence si long-temps de suite , dans une conjoncture si déplorable , sans expliquer au métropolitain les raisons canoniques de son absence. Ils ajoutent que c'est moi qui dois parler pour l'extrême besoin d'une des églises de notre province , et que le prompt retour d'un prélat aussi sage et aussi zélé que M. l'évêque'de Tournai est l'unique ressource pour apaiser un si grand orage. Je ne réponds à ces discours, qu'en déclarant que je crois pouvoir décharger ma 'Conscience sur celle d'un prélat si éclairé , et si attaché à ses devoirs.
2** En effet, je ne doute point que M. l'évéque de Tournai ne désire de tout son cœur de remédier promptement à tant de maux par son retour. Le bon pasteur donne sa vie pour son troupeau, et n'a garde de l'abandonner quand il le voit exposé à la fureur des loups. Ce prélat a toujours été aimé et respecté
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dans son diocèse : îl se voit dépouillé d'un grand revenu : je ne saurois douter qu'il ne pense ^ en cette triste occasion , tout ce que Famour de l'Église , sa conscience et la bienséance peuvent lui inspiter.
5* Je sais aussi que le Roi aime TÉgUse, qu'il la veut pirotéger avec zèle en toute occasion, et qu'il veut que Tordre soit exactement observé. Ainsi je ne puis pas douter que Sa Majesté ne désire qu'un évêque réside, et fasse ses fonctions pastorales, dans une occasion où son absence expose son église à un schisme affreux, et à une évidente séduction contre la foi.
4° J'entends dire à diverses personnes, que les ennemis n'ont point pensé jusqu'ici à exiger de M. l'évêque de Tournai un serment de fidélité. Ce n'est pas . dit-on , la coutume des Pays-Bas : on n'a point exigé ce serment de MM. de Malines, de Gand, etc. Si les ennemis commençoient aujourd'hui à l'exiger de M. Févêque de Tournai, ce seroit sa longue absence qui leur auroit doimé la pensée de chercher contre lui seul une difficulté si nouvelle.
5** Quoi qu'il en soit, il est certain que le serment de fidélité n'est du en aucun pays de conquête , qu'après que ce pays a été cédé par un traité de paix: jusque-là tout doit demeurer en suspens. Ainsi, à' moins que les ennemis ne voulussent, contre toutes les règles établies de part et d'autre , faire une entreprise bizarre, M. l'évêque de Tournai jouiroit d'une pleine liberté de faire toutes les fonctions dans son siège jusqu'à la paix , sans prêter un serment aux ennemis de Sa Majesté.
6** Je conviens que le Roi peut transférer ce prélat à un autre siège, et qu'en ce cas, il n'aura plus au-
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cune obligation de revoir Tournai. Mais ce qui débarrasseroit sa personne, ne remëdieroit nullement aux maux qui désolent l'église de Tournai : au contraire , sa démission augmenteroit le désordre. Si la simple absence de révêque^ en qui réside toujours toute Fautorité légitime ^ jette cette église dans de si grandes extrémités, que ne devroit-on pas craindre d'une yacance du siège , qui seroit aussi longue que la guerre, et pendant laquelle tout seroit sans ressource à la merci des Protestans et des Jansénistes! 7^ Je suppose que Rome tiendroît ferme jusqu'à la paix , pour n'avoir aucun égard à la prétendue nomination des États -généraux à l'évéché vacant: mais les États, qui prétendent avoir en Hollande le droit de nommer un vicaire apostolique en la place de M. de
Sébaste , quoiqu'un vicaire apostolique ne soit qu^un
délégué du Pape, prétendront, à plus forte raison, avoir le droit de nommer à l'évéché de Tournai, à l'égard duquel ils croient être entrés, par leur conquête , dans tous les droits du Roi* Ces États ne connoissent aucune règle ecclésiastique, et prennent pour certain tout ce que le parti janséniste leur propose de flatteur, de malin et de démesuré. Qu'est-ce que ces États n'entreprendroient point pendant une vacance réelle du siège ^ puisqu'ils entreprennent déjà des choses si énormes , sous le prétexte de la vacance imaginaire de ce siège , quoiqu'elle ne soit fondée que sur la simple absence de Tévéque?
8° De plus, si le siège vaquoit réellement, le diocèse seroit gouverné par le chapitre, où le parti janséniste prévaut absplument, et où il prévaudra encore bien davantage , quand le sieur £rnest en sera le chef,
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et quand il paroitra soutenu des autres Jansénistes que les États viennent de faire chanoines. Alors la contagion n'aura plus de bornes : on opprimera , t)n chas-^ sera , on exclura, de tout emploi tout homme opposé au parti. Si ce malheur devoit arriver, il faudroit au moins le retarder le plus qu'on pourvoit, dans l'espérance de quelque heureux événement, par lequel la Providence peut délivrer cette pauvre église.
9^ Oserai-je proposer ma pensée , avec un zèle trè»sincère , et avec une entière défiance de mes foibles lumières , dans une occasion si pressante, pour notre province ecclésiastique? Il me semble que rien ne seroit ni plus utile à la religion , ni plus digne de la piété du Roi, ni plus convenable i un prélat du mérite de M. révéque de Toiirnai, que son prompt retour dans son église. Sa seule présence peut prévenir le schisme , réprimer la contagion, et ramener Tordre.
10^ Si les ennemis ne songent point, comme on l'assure, à exiger le ferment de ce prélat, il n'auroit en arrivant qu'à exercer librement toutes ses fonctions jusques à la paix. Il seroit comblé d'honneur et de bénédiction , pour avoir évité un schisme dans son église par sa prudence et par sa charité pastorale.
11^ SI au contraire les ennemis vouloient exiger de lui le serment, il seroit en plein droit de le refuser^ tout au moins jusqu'à une cessioa dans un traité de paix. Au moins ce prélat se seroit présenté à sa résidence; il paroitroit avoir fait tous ses efforts pour prendre soin de son troupeau, et pour éviter le schisme dont son église est menacée : tous ceux qui murmurent maintenant ne pourroient plus s'empêcher d'être édifiés de son zèle épiscopal.
13** Si les ennemis Touloient extorquer ce serment^ rien ae $eroit plus glorieux i M« Tévéque de Tournai que de souffrir patiemment cette odieuse vexation, et de demeurer ferme dans son siège, jusqu'à ce qu'une autorité absolue le contraigoit d'en sortir. Peut-être que les États ne lui feroient des menaces, que pour tâcher de l'ëbranler, et qu'après avoir essayé en vai n de l'intimider, ils n'oseroient pas en venir à des violences acandaleuses. En ce cas^ son courage et sa patience préserveroient son église des plus grands maUieurs.
1.3** Les HoUandais poarroient le laisser en repos, parce qu'il sauroît parfaitement les ménager. Per- Bonne n'est plus doux , plus sagie ^ plus modéré , plus circonspect, plus insinuant que ce prélat. 11 sauroit mieux qu'un autre guérir leurs ombrages,. ne se mêler ni directement ni indirectetnent dans les âfiaires de politique, se borner à ses fonctions spirituelles, et prendre de justes mesures pour Gom«rter avec EUX tout ce qui a besoin de quelque concert.
i4^ Si les ennemis prenoient le parti violent de le chasser de ^sou siège , tons les peuples seroient alors pour lui -, on le révèreroit comme un pasteur aposto* lique; sa souffirance et son amour pour son église lui attireroient les bénédictions^ la tendresse, la confiance et l'admiration des peuples. Cet aocroi^senient de son autorité seroit très -utile pour remédier au achlsfnte et à la séduction.
i5° En ce. cas, il pourroit se retirer à Condé ou à Valenciennes. Il y seroit dans une espèce de résidence indépendante des ennemis r il n^y seroit guère moins à portée, qu'à Tournai même, de veiller sur les. besoins de son troupeau. Là il pourroit conférer avec
DE l'Église de TouaifAi. 97g
ses grands-yicaires , entreteDir les directeurs de son séminaire, examiner, approuver, confirmer, ordonner, décider, corriger, consoler, etc.
16® Il seroit naturel que Rome fût touchée d'un procédé si édifiant. Le Pape pourroit faire agir auprès des alliés, pour obtenir que ce prélat rentrât dans son siège sans faire un serment inusité dans les Pays-Bas, comme on l'assure, et contraire à la règle de tout pays conquis, avant une cession.
17** Si la Providence permettoit que Tournai ne revint point au Roi quand on fera la paix, Sa Majesté pourroit alors prendre les mesures pleines de bonté qu'elle jugeroit à propos en faveur de M. l'éréque de Tournai, sans avoir exposé son église aux malheurs d'un schisme et d'une séduction funeste, pendant une longue vacance.
18^ Si Tournai revenoit au Roi, Sa Majesté seroit ravie d'avoir préservé du schisme et de la séduction une église très-importante des pays de sa domination, et M. Févêque de Tournai seroit charmé d'avoir sauvé son église , qui est son épouse en Jésus- Christ , en satisfaisant tous ses devoirs vers Dieu et vers le Roi.
ig^ Il me paroît digne de la piété de. Sa Majesté, qu'elle prévienne , par le remède que je viens de pro« poser, les inconvéniens que l'exemple de Tournai peut attirer sur les portions des diocèses de Cambrai , d' Arras, d'Ypres et de Saint-Omer, que les ennemis ont envahies.
20** Pour le remède que je propose , j'espère qu'on aura la bonté de m'excuser si je me trompe , et d'àvoir égard à ma bonne intention. Je ne parle que
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dans le plus extrême besoin , et selon l'obligation de conscience d'un métropolitain* Je parle même pour mon diocèse , qui est à la veille de sentir le contrecoup de ce schisme de Tournai. Enfin je donne un conseil que je prendroîs pour moi-même , si par malheur je me trouyois dans le cas où est M. de Tournai. Je voudrois tout souffrir pour ne manquer ni à mon église ni à mon roi.
DE FÉNELON AU P. LE TELLIER
n adreiw à œ père im Mémoire pour prouTer que Véyréqw de Toonui est tOLVLf daiu les circonstanoes présentes, de se rendre dans son diocèse.
A CamVrai, 5 férrie^iyii.
La place de métropolitain que j'occupe dans cette province, m'oblige, ce me semble, en conscience, mon révérend père , à vous supplier de lire le Mémoire cijoint, et d'en rendre compte au Roi. Je n'aurois pas manqué de passer à l'ordinaire par le canal de M. Yoysin , secrétaire d'État de ce pays : mais il s'agit d'une affaire de conscience, très -importante à la religion, qui vous regarde naturellement. J^espère que vous voudrez bien aussi faire part de mon Mémoire à M. Févéque de Tournai , dont je connois la prudence et le zèle; mais comme je crois qu'il n'est demeuré loin de son troupeau, que dans l'attente des intentions du Roi^ il me paroit que c'est aller à la source , que de représenter à Sa Majesté ce qui touche l'Église.
En relisant mon Mémoire , je viens de remarquer que j'y ai oublié quelques articles importans. Per-
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mettez -moi, mon rëvéreud père, d'y suppléer dans cette lettre.
1** Je ne crois pas qu'on doive se flatter de Fespërance que les États-gënëraux révoqueront les nominations qu'ils ont faites aux canonicats de Tournai. Je sais leurs intentions par des gens auxquels M. Pesters les a fait clairement entendre. Voici le fait. Le doyenné de Tournai n'est point à la collation de l'évéque , mais à la collation du chapitrcj^: ainsi, quand même la va* cance prétendue du siège épiscopal seroit aussi réelle qu'elle est imaginaire , les États , qui ne pourroient exercer que le seul droit de l'évéque , n'aurolent aucun droit de nommer au doyenné. Le sieur Ernest , qui a vu combien la nomination des États est insoutenable par cette raison , a pris le parti de se faire^ honneur de refuser cette nomination ; mais les États, qui la laisseront tomber, et qui permettront au cka^ pitre de faire un fantôme d'élection canonique j.veu-> lent faire dire en secret à chaque chanoine qull se garde bien de donner sa voix à tout autre que le sieur Ernest. Par cet expédient, on redressera ce qui a été fait visiblement contre toutes les formes „ et on arrivera au même but par un chemin plus uni. Le lendemain du jpur où le sieur Ernest aura été élu doyen , les États le feront chanoine en vertu du droit de régale , parce que le siège est vacant, disent-ils , par la désertion de l'évéque. D'ailleurs, il est certain que les États ne reculeront pas pour cette vacance chimérique : il n'y auroit que l'arrivée de M. l'évéque qui pAt les arrêter. C'est ainsi que pensent les personnes sincères et bien instruites.
2^ Quand même la résolution des États , pour dé-
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darer le siège vacant, seroit encore douteuse, le seul doute devroit suffire pour prendre sans aucun retardement les moyens les plus efficaces pour pré- Tenir le schisme de cette pauvre église. Il ne sera plus temps éy remédier, et il sera déjà toutlbrmë , dès que les États auront fait la démarche de mettre en possession leurs prétendus chanoines. Alors on se repentira trop tard de n'avoir pas prévenu ce malheur du troupeau par le prompt retour du pasteur, Veut^ on temporiser, pour ne chercher le remède qu'après qu'on aura laissé le mal devenir in-curable*^
3^ Quand même les États voudroient rétracter ou abandonner tout ce qu'ils ont déjà fait pour supposer le siège vacant, et pour laisser les grands -vicaires de M. l'évéque gouverner le diocèse, cette pauvre église ne laisseroit pas de se trouver encore dans une condition déplorable, par la longue absence de son pasteur. Cet état si violent et si dangereux ne pourroît finir qu'après la paix , dont le temps peut être encore fort éloigné. En attendant, quel désordre! quel renversement de la discipline ! quelles entreprises contre la juridiction ecclésiastique ! quelle impuissance dans les grands-vicaires pour les réprimer ! quelle séduction de la part des Protestans ! quelle contagion encore plus dangereuse du côté du parti jan^ séniste! Pourquoi faut- il, sans une évidente et extrême nécessité , priver si long - temps y et dans une si funeste conjoncture , ce grand diocèse de la vigilance , des travaux et des secours d'un sage et pieux prélat? Po\irroit-on alléguer quelque raison canonique qui fasse le contrepoids de ce devoir pastorcd,.
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qui est si indispeasabte seloa les canoûs ^ surtout dan^ une telle t^onjoncture ?
4** Il seroit inutile de dire que leâ ennemis sont ir* rites contre M. Tévéque de Tournai , qu'il sont aigris contre sa personûë ^ que sa présence ne pôurroit lui attirer que des contradictions , et que j dans cette dis^ position dés esprits ^ llntërét même de son ëgUse l'ob«- Ijge à s'en absenter. Cette supposition n'a ni fondement ni apparence. M« Fëvéque de Tournai n'a jamais fait 9 ni eu aucune occasion de faire la moindre. peine aux ennemis. Ils ne l'ont vu que pendant quelques jours 9 tA il leur a montré toute la sagesse , toute la retenutt et toute la douceur qai lui sont uatureltes. Il y a liù an et demi qu'ils l'attendent , le pressent de* yentr 9 et lui offi-ent les meilleurs traitemens» Que peu^ vent-ils craindre de lui ? îque leur importe-t*-il qu'un prélat, si sage et si modéré dans' toutes ses démar^ ches, gouverne de loin par ses grands^ vicaires , ou de près jpar lui-même? N4» doivent*- ils pas croire qu'ils s'aissureront toujours mieu^i de lui ^ et de l'usage qu'il fera de son autorité ^ quand il sera à Tournai dans l&uris mains et sous leurs yeux ^ que quand il enveria ses ordres de France y où il sera indépendant de leur doEBânatiûa? Encore une fois^ que peuTeât^ls craikidlre de ôe |)Télat? Un aventurier peut hâsaràersàj; vie pour sa fortime^en tâchant de préparer tin&suiv prise de la ville de Tournai en faveur d^e la France t mais les ennemis ne peuvent pas craindre sérieuse^ mest qtié M« l'évéque de Touniai forme des desitelns si contraires & sa prudence et à son ministère. Ils n'¥^ gnorent pas même que le Roi n'approuveroit nulte»ment qu'un évêque s'exposât à être découvert , et puni
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da dernier supplice , pour avoir trempé dans de tels complots. Il est visible que les ennemis n'ont aucun besoin du serment de ce prélat, et qu'il est tiès-facile de le leur faire entendre. D'un côté , le serment que ce prélat leur préteroît, ne lui Ateroit jamais l'inclination de voir les armes du Roi prospérer , et les pays perdus revenir sous son obéissance ; de l'autre , ils sont pleinement assurés qu'un. évéque si prudent, si pacifique et si régulier, n'oubliera jamais sa profession 9 jusqu'à s'exposer aux plus affreux tourmens, en se mêlant de procurer une révolution dans le pays. On sait ce qui est arrivé autrefois de funeste à des évéques qui avoient trempé dans ce qu'on nomme des conspirations. Le serment de M. Tévéque de Tonr<? nai est donc évidemment inutile aux ennemis. Ils ne pourroient l'exiger que par faste et par hauteur, contre l'iisage universel de tout le pays. Ils n'ont aucun intérêt de l'empêcher de revenir. Aussi ont «-ils déclaré en toute occasion qu'ils le trouvent sage , poli, noble, pacifique, agréable; qu'ils s^en accommoderoient sans peine , et qu'ils le pressent de revenir. En effet, ceux qui disent que les ennemis ne veulent point son retour, le disent sans preuve et sans aucune apparence. Au contraire , les ennemis font tout ce qu'il y a de plus effectif pour le rappeler : ils protestent qu'ils ne demandent que son retour, qu'ils ont mis ses revenus en dépôt, sans vouloir ni les confisquer, ni les appliquer i aucune bonne œuvre , pour le presser, par l'Intérêt de ces revenus accumulés , à revenir dans sa place ; qu- en un mot on le traitera à proportion encore plus favorablement qu'on n'a traité jusqu'ici sçs* grands-vicaires français, qui, sans prêter
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aucun serment, ont gouverne librement et paisiblement depuis un an et demi tout le diocèse. Ce n'est donc que sur une supposition sans aucun fondement , et contraire à toute apparence , qu'on prend un parti qui prive une église de son pasteur, dans le plus pressant de tous les besoins, et qui expose cette église au schisme et à la séduction contre la foi.
5** Il est vrai que feu M. Farchevêque de Cambrai , mon prédécesseur , prêta au Boi le serment de fidélité l'an 1677 , d'abord après la prise de Cambrai, sans attendre une cession de Cambrai dans un traité de paix ; mais il faut avouer que ce prélat le fit à la persuasion de M« le cardinal de Bouillon, et de feu M. l'archevêque de Beims, qui mé l'ont raconté ensemble. Il le fit par timidité, et sans savoir la règle. S'il eût pris la liberté de représenter au Boi, avec le plus profond respect , qu'il ne pouvoit point faire ce serment avant une cession , et qu'en attendant , il demeureroit borné à ses fonctions spirituelles^ sans vouloir se mêler ni directement ni indirectement du temporel. Sa Majesté auroit eu sans doute la bonté de laisser en rej)Os, dans ses fonctions pastorales ^ un prélat si sage, si paisible, si modéré, si plein d'honneur et de religion. Supposé même que quelqu'un , chez les ennemis, eût dit qu'ils exigeroient le serment de M. révéque de Tournai, comme le Boi avoit reçu celui de feu M. de Cambrai, ce discours vague, qui n'est connu de personne dans tout ce pays , ne mériteroit nullement qu'on s'exposât au schisme inévitable de cette église. Il faudroit au moins essayer d'éviter ce serment. M. l'évêque de Tournai, doux, noble 9 sage et insinuant comme il l'est, obtiehdroit,
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selon toutes les apparences, d'èlre exempté de ce serment , noaveau dans le pays , et iirëgulier en tout autre pays du monde arant une cession. Les assurances qull donneroit dkine conduite discrète, modérée et paisible, rassureroient les esprits les plus ombrageux. Il n'est point croyable que les ennemis prissent le parti odieux de chasser ce prélat par une absolue violence. Rien ne lui ferott tant d'honneur, que de se faire chasser à yive force.
6^ Le raisonnement que je vais faire me semble également concluant pour son retour, soit que les ennemis veuillent exiger le serment, ou qu'ils ne veuillent pas l'exiger. Ainsi il n'est point question de disputer sur leur intention à cet égard. Le voici ce raisonnement :
7° Si les ennemis ne veulent point chasser ce prélat par violence , en, cas qu'il refuse le serment , pourquoi n'ira-t*il pas tont au plus tôt consoler et secourir son église souffrante et en péril? Que n'aupoit-on point à se reprocher, s'il se tronvoit' que , sur une crainte mal fondée , on eut causé le schisme et la séduction de cette église !
8^ Si , au contraire , les ennemis veulent exiger le «erment, c'est le cas où il est encore plus capital que le prélat se hâte d'aller se présenter & sa résidence. Personne ne croit , dans le pays, qu'on veuille exiger ce serment. Il est essentiel de détromper là-dessus tout le pays, pour lever le scandale-, il est nécessaire de montrer que le bon pastenr fait les derniers ^forts pour ne se laisser point arracher son troupeau : c'est l'unique manière dont il peut se justifier, et faire taire tous ceux qui murmurent. Il n'y a pas un
r DE l'église DX TOUBMAI. ^187
moment à perdre pour le décharger d'un si grand scandale à la face de toute TÉglise, et pour le reo* verser sur les enoemls, s'ils lui demandent un ser^^ ment inusité en ce pays , et irrégulier en tous lieux du inonde avant une cession.
9* L'arrivée de M. Févêque de Tournai fera disparottre le prétexte de la vacance et de la désertion^ puisqu'il se présentera 9 et qu'il sera rejeté contoe les règles,
10'' Si l'intention des ennemis est incertaine 9 vou* droit^on 9 sur la crainte d'un mal incertain 9 causer un schisme inévitable? C'est M. l'évéque de Tournai qui doit venir s'éclaircir de ce qui est douteux. Que penserpit-ouy si un pasteur ne venoit pas 9 même pour savoir 9 par un simple essai, si on lui laissera sauver son église 9 ou ai on lui en ôtera la liberté? Le moins qu'il puisse faire, est de le tenter. Que lui en coûtera-t-il pour faire celte expérience? il ne lui en r«wiendra qu'bonneur9 consolation, et repos de conscience. Pourroit-on comparer la peine de venir sans succès avec les malheurs infinis que son arrivée épargneroit peut-être à son église? Si 9 par hasard , les ennemis faisoient entendre 9 dans la suite , qu'ils auroient reçu M. Tévéque de Tournai sans exiger de lui 1^ serment 9 pourvu qu'il leur promit de ne troubler point le gouvernement, et de se borner à ses fonctions spirituelles, que n'auroit-on point à se tej^rocher sur le schisme et sur la séduction prochaine de cette église !
i 1° Quand même M. Févêque de Tournai ne pourroit pas demeurer dans son siège, il seroit capital qu'il demeurât dans le voisinage 9 à portée de conso-
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1er, d'ëdifier, d'animer, de secourir les peuples, de réprimer les entreprises des séducteurs , et d'éviter le schisme.
12"* Des laïques pleins d'honneur, de bon sens et de zèle pour le Roi, peuvent croire que M. Tévéque de Tournai ne doit pas revenir^ parce qu'ils ne sont attentifs qu'aux motifs d'attachement et de reconnoissanoe pour Sa Majesté : mais il est facile de montrer^ par le projet de conduite que je propose, qu'on peut accorder les sentimens de la reconnoissance la plus vive, et de l'attachement le plus inviolable, avec les règles canoniques ; que le devoir de l'évéque ne nuit en rien à celui du sujet , et qu'en faisant tout pour le Roi , il peut ne manquer ni à Dieu ni à l'Église* .
i3^ Je suis persuadé même que le Roi, qur aime la religion , et qui est plus jaloux du règne de Dieu que du sien proprç, aura- la bonté d'entrer en compassion pour une grande église , et méoxe pour toute une province ecclésiastique, où la religion est menacée des derniers malheurs , si les ministres de l'Évangile lui représentent avec une liberté respectueuse les tempéramens qu'on peut prendre pour éviter les deux extrémités. Ces tempéramens attireront i Sa Majesté les bénédictions de tous les vrais chrétiens, et à M. l'évéque de Tournai l'amour et la vénération de toute rÉglise.
i4" Qui est-ce qui peut mieux que vous , mon révérend père , représenter au Roi des vérités si importantes? Il ne veut que le bien , il ne cherche que la vérité : c'est de votre bouche qu'il la veut entendre. Je vous supplie donc, au nom de Dieu,, de la lui développer toute entière. Je ne croirai ma conscience
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«cieoce déchargée , qu'autant que le Roi aura tu ce qoi convient pour la décharge de la sienne.
i5° Dieu m'est témoin que je ne prends, dans un «i pressant besoin, la liberté de parler, qu'à cause que ma place m'y oblige , à peine de trahir la yériié et l'Église. Je le fais avec un sincère et respectueux attachement pour mon confrère , avec le plus profond respect , la plus vive reconnoissance et la plus inviolable fidélité pour le Roi. Enfin je ne propose pour autrui, que ce que je voudrois faire pour moi-même, si le malheur que je prie Dieu tous les jours de détourner de dessus nos têtes, et que j'espère que nous n'aurons jamais la douleur dç voir, arrivoit à Cambrai.
Je suis, avec vénération, mon révérend père, etc.
Dtr MÊME A M. DE BEAU VAU ,
ÉVÊQUE DE TOURNAI, n le prie de prendre ooniiaiaBMice du HAnoire adresaé au P. he Tellier.
À Gaidbrai, 5 férrier 1711.
J'âi attendu, monseigneur, jusqu'à la dernière extrémité pour vous représenter les conséquences du schisme dont votre église est menacée. On a persuadé aux États-généraux que votre siège est censé vacant par votre absence, quUls nomment une désertion. Gomme je ne doute nullement de votre zèle pour votre troupeau, je suis très-convaincu que vous n'êtes arrêté â Paris que par l'attente des intentions du Roi. C'est ce qui m'engage à écrire au P. Le Tellier, et à CoRRESP. V. 19
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lui eevayer un Mémoire que je le supplie de vous communiquer. Vous j verrez le véritable état des choses 9 et mes pensées^ que je soumettrai toujours avec plaisir à des lumières supérieures. Je ne parle que pour la décharge de ma conscience, et avec le plus sincère attachement à ce qui vous touche. Je serai toute ma vie avec zèle et respect, monseigneur, votre, etc.
DU p. LE TELLIER A FÉNELON.
Snr VeSkt de «m Hénunre, et biu let dispoeitûuu de Vév^e de Tonraai.
A Paru, ce 20 férrier 1711.
La lettre de M^ l'évêque de Tournai à votre Grandeur, et la mienne au R. P. Vauquier, vous ont appris en gros l'effet de votre Mémoire. Il n'est pas besoin que je vous en fasse le détail , puisque vous le saurez, ou plutôt vous l'aurez su, avant cette lettre, de la bouche du prélat même, qui vous rendra compte de ce qui s'est passé entre lui et moi à cette occasion , et à qui j'ai rendu compte moi-même de la manière dont le Roi avoit approuvé votre Mémoire , et loué la résolution de ce prélat. La conduite de l'un et de l'autre en cette occasion vous fait voir, monseigneur, que vous ne vous êtes pas trompé en jugeant comme vous aves feit de leur zèle poiir la religion.
Au reste , depuis qu'on est venu & savoir le départ de M*' de Tournai , la plupart des gens doutent que les Hollandais veuillent le recevoir. S'ils ne ie fonf
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|MSy ou cfilft s'obBtinent à Tonloir exiger de lui le ser* meut de fidëlilé^ il paroîtra que e'est un ptëte^tte pour l'exclure ^ et que , quaod ile Tout sommé de re^ ve&ir^ ce n'ëtoit point psir l'envie qu'ils en aroieul^ mais parce qu'étant persuadée qu'il ne rerienâroit pas 9 ils ëtoient bien aises d'avoir une raison appa* rente de procéda contre lui, et d'être plus libres pour faire ce qu'il leur plairoit. Quoi qu'il eti s(ril de leurs intentions ) Vu les préjugés où l'on étmt icf sur cette affaire , il falloit un Mémoire tel que celui de Totre Grandeur, et qui vînt de dessus les lieux ^ pouf faire prendre le parti qu'on a pris ; et sans te demief événement, je ne sais si ce Mémoire elit produit l'effet que nous voyons* Je puis assurer votre Gra«sdeàt qu'il en a eu un fort bon par rapport â elle^-méme ^ et je ne crois pas qu'elle doute du plaisir que cela m'a fait, non plus que de Fattachen^ent le plus re8<<pectiieux avec lequel j'ak l'honneur d^étre , etc.
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IXTERNONCE IXE BRUXELLES.,
Il jnâtifi» VCréqnd de Tsunai , et prie TimtenMmee de j^io^gef ce fuc^» vofitèè
dee £ut9"génér^ux des Proriuces-UBies.
Cunenei, aS febmaiti tyi i.
iLLVSTRissiMUS Tomaôeusiâ episcopus Lutetià nuper hoc advenit, Tornacum perrecturus, modo euàm eocleinam adiré îpsi liceat. Opérée autem pretium est «cire, ipeum^ suadentibus Eugenio furincipe, necnon et HoUasidise legatis, post factam Toniaci deditioném ,
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ia Galliam ad tempus se récépissé , neque postea vei priyatis litteris , vel uUà alla monitione fuisse compui* sum 9 ne diutius abesset. Praeterea constat prœsuletn non suà sponte, sedinnuente Rege, Parisiis esse commoratum. Quid verô culpœ est , certè dod video ^ si suadentibUs Fœderatis » optanti Régi obsecutus sit ia differendo ad sedem reditu? Insuper absentis episcopi yicarii générales ex ejus ûornine, suo munere ita diligenter functi sunt, ut nemo Tel de leviuscula negUgentia conqueri potuerit. Porrô luce clarius est, apertam banc et tranquiUam yicariorum possessionettiy ipsius episcopi possessionem indubitatam • babendam esse. Quis Terô neget episcopum indubitatà et tranquiUà possessione muoitum , a si^o grege regendo arceri non posse? At verô frustra dictitant , epi* scopo suum gregem deserente^ sedem episcopalem vacantem censeri. Quis, quseso, ecclesîastîcae disciplinse.gnarus, imô quis vel tirunculus id censuit unquam? Profectô si moverelur ea qusestio, illam non a laicis et hœreticis, sed ab Ecclesiae prsesulibus, a metropolitano y a sede apostolica dirimi oporteret^ quippe quse de majoribus causis judicat. Itaque supremœ sedis quàm mâximè interest ne episcopus, quem innocentem nemo non videt, ab baereticis, inauditâ Ecclesià, destituatux. Hœc esset aper ta. Ecclesiae ruina et pemicies. Hoc esset in Tornacensi ecclesia scbisma teterrimum , si alii suo legitimo antistiti pro sua coDscientia adhaererent; alii verd» turpi ambitione aut'servili metu abducti, scelestae defectipni obsequerentur.. Et base sunt, illustrissime ac reverendissime Domine y quae de re tam gravi tamque periculosa, metropolitanus ego licet indignus, ad sedis àpostolicae
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administrum , pium atque singulari sapientiâ praedi-' tum, scribenda esse existimem.
Jam ver6 hoc tinum adjiciendnm superest^ nempe' per litteras vel scriptas, vel propediem scribendas a DomÎDO illustrissîmo apud Regem Nuntio, rogandam esse vestram illustrissimam Dominationem, ùt omnem operam împendat, ne praeter Belgii morem, ac gentîum belle dissideniium consuetudines, quid* quam indecorum exîgatur a prsesule Tornacensi, At verô illustrissimo Tornacensi perspicaci et cauto minime yidetur expedire , ut absurda illa et inyidiosa qgsestio , quae vel ab adversariis non nisi temerè et ^ Qialigno animo moveretur, moveatur ab ipso, et periculosè tractetur. Quamobrem orat, ne de illa im-matura qusestione quidquam dicas* Abunde erit mod6 ex nomine Sanctisslmi DD. preesto sis, ut episcopo patrocineris , si forsân id dbjicîant adversarii. Sic affectus est candidas ille et cordatus autistes, ut Tornacum^ gregisamore ductus, ingrediatur j solo pastorali munere, et spiritali animarum cura se totum circumscriptum Telit; neque de politicis aut temporalibus palàm aut clam occupe tur* Qiiis yer6 sanœ mentis credat Regem eo antistite utl yelle , ut Tornaci nova moliatur? Ejusmodi molitîones, quae horrenda secum pericula apertè trahunt, nimis aliense sunt a vîro quem sua dignitas, suumque pietatis ministe-' rium, quem clarum genus, quem pectus sublimius ipso claro génère, quem decus et fama, quem opes, quem incolumitatis et securitatis tuendse studium ab eo facinore déterrent. Si prsesul amœnitate ingenii, morum facilitate , prudentise peritiâ, dexteritate, urbanitate, omni denique yirlutum génère omatus.
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paucisftiiQis diebus conunoratus easet Tarnad, ipsi» Fœderatis quantumlibet meticuloflis grataa foret , procul abirent suspiciones et odia; aao verbo^ fatori essent CQQlenti non solùm candidà illius poUieitatione, «fid etiam de recto et conatanti viUe génère , qao ommuQi animos sibi conciliaret.
Intima cum observantia et vero animi devincti culta me semper babebia j illustrissime , etc.
AU P. LE TELLIER
n enToie à ce pèie une lettre qu'il yient d'écrire «uz Etats-çénérvox ponr obtenir U permiwion de rentrer dans son diocèM.
A GmuIvwI, ce 3 mus (i7ii*)
Jb me donne l'honneur de vous rendre compte de mes affaires depuis que j'ai eu celui de vous écrire y 1} y a trois jours 9 que M. d'Aibermale me manda que, si je voulois avoir la permission d'aller à Tournai , il falloit que j'écrivisse une lettre aux États-généraux , qu'il mettroit dans son paquet; mais qu'il falloit que cette lettre fût conçue dans des termes qu'il me faisqit marquer, et il me fit dire encore que l'on me demanderont un serment de ^délité en entrant , selon toutes les apparences. Je vous avoue , mon révérend pare, que cette lettre me fit peur, dont les termes étoieut terribles, et eacore plus le serment de fidélité. Il faut, mon révérend père, que la religion soit aussi intéressée qu'elle est & Tournai , pour que dans le moment je n'aie rompu toute négociation pour m'en
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revenir; mais, apr^s avoir pensé k cette malheureuse affaire, j'ai cru devoir écrire une lettre aux Etatsgénéraux , la plus forte qu'il me seroit possible , et la plus polie, pour obtenir mon entrée à Tournai, sans me servir de tous les termes forts de fidélité , de sujet et autres, et me mettre hors d'état que l'on me demandât un serment. J'ai écrit la lettre dont j'ai l'honneur de vous envoyer la copie , avec les remarques que j'ai mises à la marge , pour vous faire voir quelle a été ma vue. J'ai envoyé cette lettre , mon trè»-révérand père; je ne sais quelle en sera la réussite* Mais, mon Dieu, quel sacrifice n'ai-je point fait d^écrire cette lettre! Qu'il m'en conte, mon très-révéjEiend père; je n'en puis revenir! Yoilà l'occasion de m$i vie où j'ai eu plus de besoin de toute ma reli-* gioQ 9 et de mon dévoûment aux ordres du Roi , pour me soutenir. J'ai écrit cette lettre pour n'avoir rien à me reprocher à l'égard de mon diocèse , du Roi et 4e moi-même. J'ai cru devoir vous envoyer cette lettre avec mes remarques, ne doutant pas que peutêtre elle deviendra publique , et sans doute critiquée par des gens qui ne connoissent pas à fond l'affaire , pour que vous puissiez me justifier dans le monde et dans l'esprit du Roi. Vous ferez de cela, mon trèsrévérend père, l'usage que vous jugerez à propos. J'aurai l'honneur de vous mander la suite de cette triste affaire. Honorez-moi de la continuation de vos bontés. Plaignez-moi, mon très-révérend père, et soyez persuadé de tout le respect avec lequel je sois, etc.
L'ÉVEQUE DE Tournai.
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n le snppUe de noayeau de protéger Féyé^e de Tournai auprèi des Etais-
généranx.
Cameraci^ la martii 1711.
DuM expectatâ responsione careo ^ ex ea sîngulari quâ prœatas urbanitate conjicio , interceptas esse litteras , quas ad illustrissimam vestram Dominationem non ita pridem scripseram. Quamobrem jam fosë scripta iterare non pigebit.
Post factam Tornaci deditionem, illustrissimus Tornacensis episcopus, permittentibus Fœderatis, in abbatiam cujus commendam obtinet, se recepît, nt su» familiœ negotiis operam daret. Yicàrii autem générales ab eo delecti ad ilHus nutum totam dîoécesim ad banc. us(pie diem cautè , modeste , pacifiée direxerant. Unde constat episcopum , tum de jure , tum de facto , omnem pastoralem jurisdictionem et auctoritatem Tornaci etiamnum babere y et nemine reclakiante exer-^ cere. Hoc unum postulat, ut baec eadem quse per vicarios générales nunquam non praestitit, et bodie praestat , per se ipsum prsestet. Quid ver6 potuit absurdius excogitari eà abnormi sententiâ, quà dictitant maleyoli sedem episcopalem vacare ^ quippe déserta est ab episcopo? Luce ipsâ clarius est, eani ecclesiam non esse desertam, cujus episcopus, tum de jure, tum de facto, nemine reclamante, totam diœcesim régît.
Profect6 neminem ecclesiastici juris peritum inveneris, qui dicat episcopalem sedem vacare, nisi con-
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stet epi3Copuiii yel scripto sese abdicasse , Tel obiUse mortem , Tel oïdine canonico ab eeclesiasticis judicibus esse depositum. Horum certè nuUum illustrissimo Tornacensi coatigisse omnes norunt. Igitur sedem non Tacare, sed contra, tum de jure, tum de facto retineri ab antistite , eTidentissimè patet.
Frustra Ter6 ac temerè ex trlpiici capite ab adTersariis colligitur , canonicatuum coUationem ad laicam HoUandicae reipublicae potestatem omaino|deTolutam censeri, Haec enim tria argumenta ad unum, quod jam confutatum est, redeunt. Neque enim regalias jura, Tel fructuum .episcopalium in fiscum coactio allegari po3sunt , nisi priùs constet sedem Tacare.
1® Jura regaliae, ut aiunt Franci, ex eo fonte proficiscuntui; , quod olim Reges , dum sedes episcopalis Tacaret , TÎduam ecclesiam protégèrent , ac tutarentur, ita ut fructus ecclesise, propter sumptus in ei^ bonorunoi cuâtodia ac tutela expensos , ad ipsum Regem pertinerent. Quamobrem ea regaliae jura unâ duntaxat Tice pro singulis adTenientibus episcopis locum habent. Simul atque consecratus episcopus regaliae jura, ut aiunt, clausit, de regaliis per totam episcopi Titam nuUa quœstio moTeri potest* Haec est certè lex aut consuetudo hactenus inconcussa , etiam apud acerrimos regaliorum Tindices, ut autistes qui huic oneri semel fecit satis, nunquam de hoc iterum subeundo soUicitari possit. Atqui iUustrissimus Tornacensis episcopus, quando Tornacum adTcnit, jus iilud clausit , exhausit , extinxit. Ergo quamdiu TÎxerit , de iilo jure iterando ipsum soUicitari nefas est. Francos jurisperitosr testes adhibent adTersarii : testes admitto libens. Sic uno ore loquuntur in Francia
junsperitL Quidquid ulteriùs progrederetur , fatente jurisperitorum omnium catervà, argutiae, oommenta, fabulse. Itaque , nisi demonstretur sedem deauo vaeasse, de repetendis regaliis nalla oisi absurda et inepta qusestio moveri potest.
2^ Fruetuum episcopalium in fiscom coactio nîhil minus ineptum et absurdum habet* Qoa enim de eausa fisco addicerentuT fructus, nisi ob crimen defectionîs contra supremam po testa tem? Atqui Tornacensis antistes in nuUo casu daiecisse visus est. Permittentibus Fœderatis, abfuît; ad gerenda quse instabant negotia invitus abfuit. Dum abesset, peTTÎcarios générales optimè delectos diœcesim paciôoè rexit. Simul atqqe negotiis expeditas est, redire properat. Ne yocula quidem objici potest, quâ visus sît supremam potestatem œgro animo ferre, eique noUe obsequi. Oportet sanè ut declaretur infensus reipublicse, causa rite cognitâ, auditisque hinc inde partibus^ vel admittatur ad pascendum gregem pastor sapiens et innoeuus.
S** Frustra objiciunt antistitem, deditione factâ, suam ecclesiam apertè répudiasse , et in negando Teditu contumacem censeri. Hsec enim in redeundp mora nusquam gentium scelus habetur , cujus causa ^piscopus ut hostisreipublic^ a suâ grege procul arceatur, ejusque bona cogantur in fiscum* Si antistes in redeundo sit paulô tardior, a metropolitano moneri potest, ut gregem répétai^ imô et a Yic-ario Christi eum en^endari decet. Si denique , exactis juxta canonicum .ordinem mooitionibus , officio fungi obstinato* animo recuset , a suis judicibus rite deponendus est. At verô ad laicum principem, et multô minus ad principem procul a catholica communione positum, minime per-
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tinet, ut episcopum pro suo arbitratu, suâ sede arceât, aut grayibus de oausis absentem damnet et abjiciat. lUastrissimus Tornacensis episcopus abfuit quidem, sed iovitus, sed graTissîmis de causis, quas ego metropolitanus probe oovi , et gravissimas arbitratus sum. Neque sanè fait incognita Vicario Christi illa episcopi absentia, quam yigilantissimus et doctisaimas pontifex non toleraaset, si canoaicain depo* sitioneni commeruisset antistes. Quis unquam diceré ausoa est, deponendum esse episcopum, imô et a laicîs, qui communioni catholicœ adversantur, suâ paatorali auctoritate priyari posse , nuUà servatâ canonum forma? Actum est de episcopatu, de tota Christi Ecclesia actum est, si liceat laicls, et quidem contra Ecclesiam protestantibus , episcopos ad regendam Dei Ecdesiam a Spiritu sancto positos, arcere, pellère, dejioere> sedemque yacuam declarare. In hoc aulem UDO minus sibi constant in cœteris sapientissimi yiri qui reipublicie prœsunt, quod yelint Ecclesiae bona yel ex titulo regaliorum,yel ex confiscatiouis obtentu, benefieiorum coUationem ad se devolutam esse. Profect& si antistes contra rempublicam desciyerit, ita Ut yacet ipsa sedes , et jam nullus sit episcopus , quare yicarii générales ex ipsius episcopi nomine omnia pa«* làm regunt et administrant? Al yero si etiamnum per-> seyeret in sede Toniacensi inconcussa antistitis auctoritas, quare ipsum nuUum esse, sedemque vacare, atque adeo bona fisco addicenda esse contendunt? Mihil miror equidem, si reipublicae administri, qui in gerendis ciyillbus negotiis singulari dexteri-^ tate, solertiâ, sagacitate et peritiâ prsediti sunt, mi* nùs periti sint circa leges Ecclesiae catbolicae, a cujus
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communione sejuncti sunt* Quid frequentios apud sapientissimos et optimos viros, quàm ignorare ea quœ a se aliéna putant? Sed eorum hominum audaciam et petulantiam horreo^ qui cumin Ecdesi» catholicœ sinu a teneris, ut ita dicam, unguiculis enutriti creverint, omnia tamen Ecdesiae matris statuta dérident, proculcant, et funditus evertere volunt. Sibi tamen plaudunt,^ dicentes, episcopum, utpote reipublicœ feudatarium , ad emittendum fidei sacramentum obligari, atque adeo a sua sede esse cautè arcendum; quippe qui sacramentum praestare negat.
1^ Sacramentum illud neque a republica petitum , neque ab eplscopo negatum fuit. Igitur ea causa nulla est cur arceatur autistes, et fisco addicantur iliius bona.
2® Inauditum hactenus fuit, ut Hispaniœ reges per totum Belgium jusjurandum ab episcopis exegerint. Scisciteris, pro, a Mechliniensi archiepiscopo , a GandaTensi et JKTamurcensi prœsulibus , an hoc sacramentum unquam prœstiterint. Inquiras, oro, an Tomacensés episcopi adacti fuerint ad hoc prsestandum. Ne yestigium quidem superest hujus moris toto in Bel* gio, Quare igitur insolitahœc juratio soli huic episcopo tam sapienti, tam pacifico, tam ab omni suspicionis labe alieno, contra Belgicum morem, imperaretur?
5^ Etiamsi respublica, summis juris apicibus rigide inhserens , hoc fidei sacramentum ab episcopo ut feu* datario praestari Juberet, saltem expectandum esset, donec Tornacum per solenne composite pacisinstrumentum a Rege Christianissimo ad HoUandicam rempublicam transeat. .Murorum expugnatio , si jus gentîupi attendas, violenta esse potest alieni dominii iii-
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.yasio. Requiritur non solùm factî possessio , quœ illegiticdd esse potest, sed etiam possessio juris, quœ sola rem totam dirimit. Dum bello dimicant ËDitiniae génies , eadem civitas ûunc huic ^ duqc îlii , pro varia et inconstaoti armorum sorte, cedere potest. Neque vero dici potest eam civitatem, singulis propemodum annis, legitimuru priacipem mutare : is idem princeps, qui y ineunte bello, legitimo titulo prseerat, ad ultimum usque diem belU légitimas persévérât domiaus, eiiamsi victor hostis civitatem ad tempus inyaserit. PugQa3 enim incertus et inconstans exitus jura atque leges non conveliit; neque mllitam impetu fit, ut baec eadem potestas mode justa, modo injusta sit, Absit verà ut velim de utriusque suprêmes potestatis controversia quidquam oplnari. De ils quœ supremos principes atiiuent, nosque superant; nihll est quod dictujn velim. Sed hoc, quod unanimi omnium consensu conelamatur, repetere ausim , nempe expectandam êsse paeem, ut constet.quid unicuique obtingat : huo uaque omoia incerta pendent. Si verô expugnatœ urbjs ciyta omnes ad sacramentum victori praestandum cogere&tur, ridicula esset ea fidei juratœ inconstantia ; prout sors arnwrum juberet, iidem ipsi homlnes modo hue, môd6 illue animum, vota, fidemque transferrent. Neque vero bac fide juratâ quisquam Victor tutô uti posset. Ea quippe leviuscula et in dies mutabilis jiiratio nihil certum ac stabile poUiceretur. Verùm si ridicula et majestatis divinae irrisoria exisUuiaoda sit jurisjurandi inconstantia, vel in laicis hominibus^ quanta magis in episcopis dedeoeret, at-*que minîaterii sacri probro verteretur!
Quid igitur sibi voiunt? Num metuunt, ne episeo-
pus , si sacramentum Don prsestiterit , pro Francis contra Hollando9 nova moliattir? O rem prorsas absurdam et iocredibileni ! Rex ipse Christianissimus a peri)etraTido ejusmodi facinore antistitem deterreret. Alii QOD desunt homines inferioris ordinis, qui lucri spe allectiy tormentorum pericalo alacres sese devo- Tcrent. At yero episcopiis, taotâ dignitate, tantisqne opibus insigoisy quem génère elarum, Tiilns ipsa clariorem l'acît, h«c flagitia, pœnasqae flagitiis annexas a se procul arcet, et exsecratur. Itaque lace clarius est, si sacrameotum exigant, nihil effectum iri , qtiod scriptam ab episeopo pollicîtationem supe-^ ret. Poil ici tus est enim se religioso animo adhibiturum omne obsequium otnnemque obedienitam, qnœ a prsesule modesto, pacifiço et pio abhibenda est. Proroisit cîrca temporalia, se fore ita cautum, sobrium^ temperatum, et reipuMicse obsequentem, ut nulla possit subesse mal» Toluntatis sùspîcio* Circa âutem spiritualia se futurum ita modepatum , candidum et pacis servandœ studîosum y ut omnia negotta quse ssecularis potestatis ope ac patrocinio iddigenl, ex summa coocordia gerere velit, et reipublicas gratiam ineat ac promereatur* Quid yer^Uiis et pro temporum Tarîetate fluctuans. illa juratio^ candidse et ab« solutse huic prœsulis promissioui adjiceret^ certè non video,
Attamen de hoc sacramento, ne vocnlam qoidem hodie diceodam esse existimo, ne forte qusefttlonem, quam ipsi Holiandi non nrgebunt, nos teraerè moveamus. Promptum erit eam refellere jurationem, si, suadentibus malèTolis, contra jus gentium exigatur.
Supplex oro, ut ad tutandam clarissimi prœsulis
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eausam, SanetiBsimum Dominum, episcoporiim om^ nium caput atque praesidium, pro virili ÎTopelks, et administros reipublirse, si fieri possit, exores.
Singulari cura veneratione et intimo animi cuittt nunquam non ero, etc.
DE L'ABBÉ GRIMALDI A FÉNELON
U lui pnmet d'examinef ûftc soiti Vaffait« de révoque de Tournai;
Bruxellis, 21 martiî 1711.
Rbscripskham Dudiustertlus humanissimis illustriasinrtôe Dominationis vestrâe litteris 12 liujus mensis ad me datis; sed cùm deinde reddita mihi fuerit prior ii)sius epistola, cui dies ssS februarii adscrîpta erat, significandunî id duxi illustrissimse Dorainationi vestï86, ut sciret eam retardatam quidem fuisse, non autemr in aliénai tnanus devénîssé.
Mirum profectô mihi fuit quod scripsisti , illustrissime Prsesul ,. nuUum temporis spatium prsefinitum fuisse illustrissîmo episcopo Tornacensi ad commorandam in Galîia, neque deinde ullâ ratione denuntiatum , ut ad 6uam ecclesiam se reciperet : nam haec potissima , quinimo tota causa fuit cur Fœderati Belgii Ordines ipsîus bona fisco adjudicaverint, ac etiamnum in ejus reditum consentire récusent. Investîgabô diligenter quomodo ï^es se habuerit. Non enim parum prodesset, si illustrissîmus ille autistes ab omni neglecti officii culpa liberarelur. Avide expecto litteras ex Hollandia , qnae nondum advenërunt; sed quantum conjectura consequi possum, res adhuc est im-
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matuxa. Pluribus verbis scribam ad illustrisaiinain Dominationem vestram^ cùm nuntium alicpiem accepero. Intérim singulari cum observantia perennique cultu subscribor, etc.
DU MÊME AUX MAGISTRATS DE TOURNAI
n l'étoniie que cei magistrats aient informé contre les chanoines qui ont refoié d'admettre dans leur corps les candidats nommés par les Etats^généraux.
ÀBruzelleSyOeai mars 1711.
Les nouvelles de ce qui se passe à Tournai venant facileaient jusqu'à Bruxelles, j'espère, messieurs , que vous ne serez pas surpris si le zèle que je dois avoir pour le bien de l'Église , et l'opinion que tout le monde a/le votre droiture , me donnent la confiance de vous écrire cette lettre. On publie ici que vous avez commencé à informer contre les chanoines de la cathédrale de votre villes qui ont cru ne pouvoir admettre dans leur corps les personnes nommées par MM. les États -généraux, à moins que de s'être auparavant éclaircis si cette admission n'est pas contraire aux sacrés canons. J'ignore, messieurs, les raisons qui vous portent à former ces procédures; Le bruit est que quelques persopnes, intéressées à donner une mauvaise idée de Ja conduite de ces chanoines, tâchent de faire passer leur procédé comme une désobéissance formelle aux ordres de leurs Hautes Puissances , et insinuent qu'il faut employer la rigueur pour les ranger A leur devoir. Cependant il ne sera pas malaisé à des magistrats aussi sages et aussi éclairés que vous êtes,
de
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de connoitre que Ta précaution que ces chanoines veulent prendre n'est qu'un effet de l'obligation qu'ils ont envers Dieu , et nullement un manque de soumis* sion à leur prince , pour lequel la. même délicatesse de conscience, qui leur fait appréhender de violer les lois de l'Église , doit les porter à avoir tout le respect et toute la subordination qui lui est due* D'ailleurs vous n'ignorez pas , messieurs , ce que les sacrés canons disposent à l'égard des personnes et des affaires ecclésiastiques. Ce seroit une peine bien superflue, que de rapporter ici ce qui ne peut échsipper i la parfaite connoissance que vous avez des règles prescrites à tous les fidèles. Il y a donc lieu d'espérer que votre religion et votre sagesse vous feront faire beaucoup d'attention à l'affaire que vous avez présentement entre les mains, et que vous serez bien éloignés de faire aucune démarche qui puisse donner atteinte à nos saintes lois, et démentit la qualité que vous portez de jiiembres de l'Église. Il semble aussi que les suffrages qui se donnent dans le chapitre étant secrets, on ne peut en rechercher les auteurs sans induire les autres chanoines à violer leur serment, et la liberté qu'on . doit garder dans les délibérations capitulaires. Toutes ces considérations me fout croire que votre zèle pourroit vous porter à représenter à leurs Hautes Puissances les inconvéniens qu'il y àuroit à continuer des procédures dans lesquelles l'Église et vos consciences sont intéressées. Je suis persuadé que si MM. les États-généraux étoient informés de la nature de cette affaire par des personnes aussi impartiales et aussi éclairées que vous êtes , à. qui les règles de notre Église sont parfaitement connues, leurs
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Haotes Puissances, dont la sagesse et la modération leur ont acquis dans le monde une si haute réputation , ne voudroient pas qu'on se serTÎt d'une Toie préjudiciable à la liberté et immunité ecclésiastique, qu'elles ont protesté en différentes occasions de vouloir maintenir dans son entier. Je me flatte, messieurs, que vous reconnoitrez qu'un seul mouvement de zèle m'a induit .à vous écrire cette lettre : ce sera à vous d'y foire l'attention que vous jugerez convenir. Il ne me reste qu'à vous faire une offre entière de mes services , et vous prier d'être bien persuadés qu'on ne peut être plus parfaitement que je suis, messieurs, etc.'
DE JFÉNELON A L'ABBÉ GRIMALDI
n justifie Véréfue de Tournai, et Bouluite qnW loi pemette an nobit de
résider à Gourtrai.
(.. Martii 1711.)
. MiHi videbar equidem, hoc unum affirmavisse, nempe nullam esse factam illustrissimo Tornacensi canonicam de residendo monitionem. At vero nunquam fuit animus iiegandi privatas litteras , quibus aiunt prœsuleih ex nomine reipublicse fuisse admonitum ut sedem suam repeteret. Porrè duplîcem assignari posse residentiœ causam nemo non videt. Altéra causa est, cur jubeat prînceps unumquemqoe subdîtum in loco suo residere : altéra causa est, cur Ecclesia velit ut pastor sprrituali suo munere pro animarumsalute fungatur. Itaque altéra est civilis residentia, quam exigit princeps laicus; altéra spiritua-
DE l'Église de TOtjRNAi. Soj
lis, quam imperat Ecdesia. Si forte episcoptis diatius absit, hoc unum sibi arrogat princeps laicus , ut episcopum absentem et contumacem suo temporali fructu spoliet, et fructum in iisciim cogat; neque ulteriùs unquam progreditur potestas laica, nisi spiritualem jurisdictionem invadere stodeat. Quod autem spiritualem residentiam attinet, unius Ecclesise prœpositis adscribîtur* Nimirum si episcopus ad suam sedem redire nolit, metropolitanus tenetur eum bénigne compellere , et cum reverentia nionere. Si verô obsequi recuset, emendari aut deponi poterît, seryato ordine in causis majoribus servando. Atqui il^ lustrissimus Tornacensis monenti metropolitano nunquam restitit; sed contra metropolitanus ego testor, illura grayissiraîs de causis redilum distulisse. Igitur culpari non potest de mora quam superior ecclesiasticus justam ac necessariam existimavit. Cùm autem ipsum esse citra culpam positum ex eo metropolitani testimonio pateat, sequitur nullam allegari posse vel regaliorum , yel fructuum fisco addictorum causam. Regalia quippe non niai sede vacante, et episcopatum ineunte episcopo exercentur. Fructuum rerè in fiscum ooactio fieri non potest , nisi ob àefectioneiti aliquam et apertum scelus episcopi. Luce ipsâ clariiis est, episcopum non descivisse, nec quidquam scelestum contra rempublicam âdmisisse , etiamsi ob priivata suorum negotia forte paulo diutius apud suos commoratus fuerit. Minime diffiteor fructus reservari posse a principe, si autistes redire noiuerit. At illa fructuum reservatio habenda est ut comminatio tantùm , ita ut redeunti tandem episcopo cédant reservati fructus, modo nullum sit aliud crimen ipsi
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objectum. Qaôd' si tes ita sit, dum episcopus in redeundo fuit tardior, quanta magis dum episcopus, teste metropolitano , optatum reditum paulisper differre coactus fuit ! Quid yerô absurdius et a recta disciplina magis alienum , quàm principi laico et extra catholicam conununionem posito ^ adscribere spiritualem beneficiorum coUationem, eàque insontem episcopum exspoliare , ob fictam banc in redeundo negligentiam?
Cseterùm, illustrissime ac reverendissime Domine, si reipublicse duces et administros exorare nequeas, ut episcopus in suam sedem se recipiat , saltem hoc impetrari optarim , ut permittente Bruxellensi consilio, resideat^Cortraci. Hoc enim oppidum, quod ab HoUandis captum non fuit, Hispanico , ut aiunt, imperio etiamnum subjacet. M si impetres, optimè de catholica Ecclesia meruisse mihi yideberis; scilicet schismatis incendium extiuctum iri spes erit, suoque gregi pastor bonus et sapiens restituetur. Imô et sans doctrine summo in periculo versanti prœsidium ac tutela certa non deerit. Cui quidem negotio, si operam dare velis , approperandum existimo , ne respublica, negatis semel iis quœ rogat autistes, in dies fiât asperior, eamque retrocedere pudeat.
Intima cum observantia et yero animi cuitu nunquam non ero, illustrissime, etc.
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ÉVÊQUE DE TOURNAI
Sur la médiation du cardinal de Bouillon auprès des Etats de Hollande, et sur quélq[ues autres mesures propres à ériter le scliisme dans l'église de Tournai.
A Cambrai, 3o mars 1711. .
Il me semble ^ monseigneur, que la dernière lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire d'avanthier 28 de ce mois , se rëdijit à deux points. .
Le premier est de savoir s'il convient d'accepter la médiation de M. le cardinal de Bouillon ^^^ qu'on propose. Vous voyez sans doute , beaucoup mieux que moi, que vous ne pouvez rien décider sur une matière si délicate , et que c'est du Roi seul qu'il faut attendre une décision. Vous avez écrite vous attendez une réponse; elle sera votre règle. Je crois seulement que vous pourriez représenter que Sa Majesté pourroit ignorer cette négociation , et la tolérer en secret, sans y prendre aucune part. Eh ! qu'importe de l'homme qui servira à cette affaire /pourvu qu'on em-^ pêche un schisme affreux dans votre église ? Cette négociation est trop au-dessous du Roi pour monter jusqu'à lui. Sa Majesté peut l'ignorer jusqu'au bout, comme une chose dont elle ne se mêle en aucune façon. Le Roi vous a seulement permis de revenir dans votre diocèse. Votre négociation pour y rentrer ne regarde que vous seul. Voilà ce que je croirois; et j'ose
(1] Voyez, dans la 1'^ section., la lettre 148, de Fénelon au duc de Che-« Treuse^ et la note (1)3 tom. I, pag. 44^*
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dire que je ne suis pas suspect là-dessus p car personne n'est plus loin que moi d'approuver ou d'excuser le procédé de M. le cardinal de Bouillon : personne n'est plus éloigné c^ue je le suis d'avoir aucun commerce avec lui. Mais il me semble que les maux extrêmes dont votre église est menacée , pourroient engager le Roi à avoir la bonté d'agréer ce qui n'iroit point jusqu'à lui. Encore une fois , ma pensée n'est rien , et il ne s'agit que de la décision de Sa Majesté , qui sera votre règle inviolable. Supposé que le Roi vous laissât en liberté d'entamer cette négociation , je voudrois que M. le cardinal de Bouillon ne fût que simple médiateur secret, en sorte qu'il n'eût aucune autorité pour décider, et que vous vous réservassiez expressément j comme une condition fondamentale , que le cardinal ne s'ouvriroit point , et que vous attendries une décision de Rome sur les propositions d'acconuuodement. Par ce moyen , vous attendriez les réponses de Versailles avec celles de Rome. Vous pourriez mettre aussi pour condition, que la médiation du cardinal demeureroit secrète , pour ne blesser en rien le profond respect qui est dû tiu Roi , par rapport à ce cardinal contre lequel il est indigné.
Le second point me paroit très-difficile. Si vous demandez votre retour dès à présent , avec une suspension de l'afiaire des canonicats jusqu'à la paix y on dira que vous voulez dès aujourd'hui tout l'effectif de vos prétentions , et que vous renvoyez aux longs jours les prétentions des États pour les éluder. Je crains qu'on ne rejette cet expédient. Il faut néanmoins , si je ne me trompe , le tenter avec les plus douces insinuations et avec les plus vives instances* Le pis al*
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1er est d'être refuse. Vous oe serez pas 6q pire condition après ce refus. Peut-être que les Ëtats-géaëraux 9 las-* sds et honteux d'une afisure si ' odieuse et si inutile 9 se contenteront enfin d'une négodktio'n où Von sau* vera un peu les apparences , en laissant en suspens les canpnicats jusques à la paix. Ils compterant ménoie (et Dieu.yeuiUe qu'ils se trompent!) d'être les maîtres à la paix , de trancher cet article comme il leur plaira. Nous serons trop heureux s'ils acceptent ce tempérament* Il faut 9. M je ne me trompé 9 à quelque prix que ce soit, tâcher de nouer quelque sorte lie négo^ dation pour éviter le malheur irréparable du schisme, et faire Kmpossible pour ne rompre pas la négociation. Mais tout ceci dépend de la décision du Roi, que vous devez sans doute attendre. Pour moi, je n'oserois dire qu'il faille sidmettre maintenant le sieur £rnest et les autres nommés par les États, D'un côté, ce seroit mettre la contagion et là guerre Civile dans le sein de votre église. Vous ne pourriez espérer ni ordre ni repos av«c des esprits si hardis, si turbulens 9 si artificieux 9 si accrédités. D'un autre côté , il ^'agit d'obtenir votre retour , et d'éviter le schisme danç votre église. Ma pensée seroit de.pouer une né* gociation dépendante d'une décision de. Rome. Vous auriez par là un moyen de ne rompre point 9 dé. n'aigrir point les États 9 de les accoutumer à permettre conditionnellémeut votre retour, enfin de consulter Rome et Versailles, Si la négociation alloit jusqu'au bout par les réponses de Rome et de Versailles, ii faudroit à toute extrémité assujétir, de concert avec M. rinternonce , le sieur Ernest et les autres nom* sués , & ligner le Formulaire conformément à la dèr*
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niëre Bulle , et même y s'il ëtoit possible , i donner des explications dëcisiyes du fond de leur doctrine contre celle de Jansënius, à cause du scandale qu'ils ont donne à cet égard. Mais je ne youdrois que céder par respect et par pure- soumission , supposé que les deux puissances entrassent dans cet expédient pour éviter le schisme. C'est la seule part que je youdrob y ayoir.
On ne peut rien ajouter aux sentimens très-yi£» de zèle et d'attachement respectueux avec lesquels je suis y monseigneur, etc.
DU MÊME A M. DE BERLO , ÉVÊQUE DE N AMUR
n fooliaite que cet éYéq[ue Tienne remplacer M. de Beauyaa dans, le siège de
Tournai.
À GanJirai, 5 mai 1711.
La confiance très-sincère et très-forte que j'ai en l'honneur de votre amitié , me fait prendre la liberté de vous proposer une pensée qui ni'est vfenue dans ^ l'esprit. Les États-généraux ont déjà refusé plusieurs fois à M. l'évêque de Tournai la liberté de rentrer dans son diocèse. Quand même il parviendroit à y rentrer dans la suite du temps, il seroit toujours suspect à ceux qui ont maintenant la domination. Il auroit, suivant les apparences, des traverses et des contradictions à souffrir, et son ministère courroît grand risque de demeurer sans fruit. J'ai pensé qu'on pourroit ménager les choses, en sorte que vous pussiez
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avoir l'ëvéchë de Tournai* J'en serois rayi, car nous demeurerions comprovinciaux, et nous serions de plus fort voisins. Vous pourriez servir très-utilement l'Église dans cette place , où vous auriez de l'appui et de la considération du côté des allies* Cet évéché a environ 409OOO florins de revenu. Il a deux grandes villes que vous connoissez, savoir, Tournai et Lille. C'est le meilleur pays et le plus beau diocèse que je connoisse. Il y a dans le chapitre , qui est magnifique , plus de quarante canonicats d'un gros revenu, à la libre collation del'ëvéque. Cette place ne vous excluroit d'aucune autre pour l'avenir. Vous seriez à portée d'avoir Malines, s'il venoit à vaquer, et même d^espérer Liège, si le bénéfice que vous y avez donnoit à vos amis des facilités pour une élection en votre faveur. En un mot, Tournai ne vous reculeroit en rien pour l'avenir, et il vous donneroit pour le présent de très-grands avantages. Examinez, je vous supplie, monseigneur, si ce projet vous. convient. En cas qu'il vous fasse plaisir, je vous rendrai compte des expédiens par lesquels je. m'imagine qu'on pourroit lever les difficultés , et contenter toutes lés puissances. Je prévois seulement qu'il faudroit, en ce cas, que vous vous aidassiez un peu pour obtenir, par quelqu'un des alliés , l'agrément des États-généraux; Quelque parti que vous preniez sur ma proposition j je vous demande , au nom de Dieu , un secret inviolable pour tout le monde sans exception. Vous en voyez parfaitement toute la nécessité et toute l'importance. J'espère que vous me ferez Tbonneur de me répondre très-promptement en termes décisifs. Vous pouvez juger, par cette proposition , du zèle sin-
3l4 LITTRES lu A LXS AITAIBEI^
cère et de rattachement respectueux avec lequel je soû pour toute ma yie, etc.
DU P. LE TELLIER A FÉNELON
Sur 1m afaîrei da Toânuû.
k FontaineliLeAiiy oe 3 Mptembre 1711.
Votre Grandeur peut bien croire que, si j^ai différé jusqu'ici de répondre à la lettre qu'elle me fit l'honneur de m'écrire dès le 2g juillet, ce n'est ni manque de respect pour elle , ni par indifférence pour l'affaire dont elle me parloit. C'est que j'attendois toujours qu'il y eût quelque chose de certain à lui mander, et je ne l'ai pu jusqu^ici, ni je ne le puis pas même aujourd'hui. Rien n'est plus aisé que d^imaginer ce qu'il faudroit faire*, mais tous les moyens qu'on a proposés trouvent des difficultés dans l'exécution, qu'il n'est pas en mon pouvoir d'aplanir.
Le premier de ces moyens, qui vous a été communiqué et que vous avez approuvé, étoit une résignation en faveur de quelque sujet qui seroit agréable aux deux partis. Au défaut des sujets sur lesquels on avoit d'abord jeté les yeux , le Roi consentoit que l'on s'arrêtât & M. de N. ^^^ que vous jugiez propre, et qui acceptoit lui-même» Il ne restoit plt^s que d'avoir le consentement des puissances donûnantes^ et
personne ne veut ou ne peut faire les démarches né-
' (1) Jl y A tout lieu de croire que M. de N. dont il est question dans cette battre et dans U suivaiite^ est l'éTdque de Namur* Yofet If lettre précédente*
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cessaires pour l'obt^air, ps^ méopie loi 9 M. de N. Quel remède?
2® Youd étea d'avis » mona^igcMHir, qu'il oe faut pas qu'on. paroifse perdre l'^apëraoce du rétabU6aemea|; de M. de Tournai 9 qu'il faut continuer la négociation : et comme c'est dire qu'il ne faut dcmc paa le nommer pour un autre siège , vous copclueis qu'il faut que le Roi lui donne de quoi subsister en attendant Piasue de la nëgocis^Uon, On a bien pensé k cet expédient de-t puis long-temps } mais en premier lieu il n'a vaqué jusqu'ici aucune abbaje qui pût lui donner \wA bouTnéte subsistance, et l'on ne sait quand il en vaquera. Le Roi n'est pas non plus en, état de lui faire aucune gratification. £a secpud lieu, bien des gens sont per-« suadés que cette négociation non ^seulement est in** utile par rapport à l'espérance d'un rétablissement 9 mais qu'elle est même nuisible au diocèse; que l'a^ version qu'on a inspirée aux États contre le prélat^ quoique sur des craintes frivoles 9 est néanmoins si forte, qu'elle antire au chapitre et i tout le diocèse les mauvais traitemens qu'ils éprouvent, et ceux dont ils -sont menacés. De quoi l'on apporte comme une preuve assez plausible, ce que font depuis peu les États , qui est d'empêcher que ceux qui ont emporté des cures au concours, n'en soient pourvus par les grands-vicaires de l'évêque. Cette vexation, dont les Hollandais ne se sont point avisés dans les diocèses où le chapitre gouverne, ^ede vacante, ne semble pas avoir d'autre principe que la haine contre l'évêque et contre ses grands*vicaires à cause de lui. D'où l'oncon*dut que tant qu'il demeurera leur évéque ^ et qu'il pa* roîtra prétendre de retourner, il n'est point à espérer
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que ces messieu» changent de conduite; et il est à craindre que les choses n'aillent toujours de mal en pis : au lieu que, s'ils se voyoient défaits d'un homme qu'ils haïssent ou qu'ils craignent, il y a de l'apparence qu'ils laisseroient le chapitre de Tournai gouverner, comme ceux de Bruges, d'Anvers et de Malînes.
3** Vous aviez bien raison de dire, monseigneur, que le mal du schisme n'ëtoit que suspendu par le retour de M. de Tournai sur la frontière, si les avis qui sont venus depuis peu de La Haye à quelqu'un des ministres sont véritables. Je vous en envoie une copie , en vous priant de me faire savoir ce que vous en savez vous-même, et, posé la vérité des faits, ce que vous en pensez. Il me paroît clairement que c'est un panneau assez grossier tendu au prélat par le prétendant au doyenné, pour l'engager à consentir, et puis se moquer de lui •, qu'on prétend aussi le rendre coupable, ou envers les États, s'il refuse; ou envers le Pape, s'il consent, etc.
Mais ces nouvelles mises à part, comme il n'y a point d'autre moyen présent de secourir l'évêque, qu'une translation; et comme d'ailleurs, ainsi que j'ai dit, plusieurs la croient oli nécessaire, ou au moins utile pour le bien du diocèse, je supplie votre Grandeur de vouloir bien me faire savoir le plus tôt qu'il se pourra,
1** Si elle croit qu'en ce cas-là le chapitre de Tournai eût la liberté de se choisir des grands-vicaires à son gré , et ceux-ci de gouverner le diocèse , de pourvoir aux cures, etc. comme les grands - vicaires de Bruges, d'Anvers , etc. ;
2** Si elle voit espérance de pouvoir réussir, soit
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par M. rinternonce de Bruxelles , soit par quelque autre, pour M* de N. auprès des États;
5"* Si, au défaut de celui-là, elle conuoit quelque autre ecclésiastique du pays, qui ait, au moins dans un degré médiocre , les qualités requises pour l'ëpiscopat, qui soit né sujet du roi d'Espagne, et qui puisse avoir l'agrément des États. Je dis né sujet du roi d'Espagne, afin que le consentement de ce côté^^ci ne soufifre point de difficulté.
Il semble que la manière de faire consentir leurs Hautes Puissances seroit de leur dire que, ne pouvant point s'accommoder de l'évéque de Tjournai, et celuici voyant bien qu'il n'auroit point d'agrément dans son diocèse, on pourroit le porter à se démettre en faveur de quelque sujet du pays, et que Rome pourroit lui donner des Bulles, pourvu qu'ils y consentissent seulement , sans qu'il fut parlé de nomination ni de présentation de leur parL L'intérêt que vous prenez, monseigneur, à ce qui touche l'évéque et l'évêché , me persuade que vous voudrez bien me communiquer vos pensées sur tout cela , et agir de. votre côté selon que vous croirez le pouvoir faire.
Je suis avec un profond respect, etc.
DU MÊME AU MÊME
Sur le même sujet.
À Paris, 06 i6 septembre 1711.
Puisqu'il paroit à votre Grandeur qu'il y a espérancç de réussir du côté de M. de N., je là supplie,
5l8 LETTRES SUR LES AFFAIRES
par son zèle pour rëvéchë de Tournai et pour le bien de l'Église , de ne point perdre de temps à faire agir celui par qui seul on peut négocier cette affaire. Vous êtes à portée ^ monseigneur^ de lui suggérer la manière dont il peut s'y prendre, la réponse aux difScultes qu'on pourra lui faire, et les motifs qui doiyent l'engager à mettre tout en œurre. Il ne s'agit plus simplement ici de l'intérêt de Tévêque , mais dU diocèse même, où, selon toutes les apparences, les brouillons prévaudront toujours, tant qu'il n'aura qu'un prélat ou odieux ou au moins suspect aux puissances. Je suis avec le plus profond respect, etc.
Dû MÊME AU MÊME.
Sur les mêmes affaires , et sur la blessure du marquis de Fénelon.
Ge 19 septembre 1711.
Yovs devez pardonner à mon ignorance , si je ne vous ai pas marqué plus tôt la part que je prenois à ce qui est arrivé à M. votre neveu. J'ai une vraie joie de n'avoir aujourd'hui qu'à vous témoigner avec combien de plaisir j'apprends que sa blessure est désormais sans danger. Je remercie le Seigneur de vous avoir épargbé l'afQiction de perdre un tel neveu , dans un temps où vous n'avez que trop d'autres croix, par la part que vous portez des malheurs communs , tant de l'État que de l'Église. L'autre neveu que vous avez ici donnera sans doute à votre Grandeur bien de )a consolation, si Dieu lui fait la grâce de continuer comme il a fait jusqu'ici *, et il 7 a tout sujet de l'espérer.
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Quand j'écrivis ma dernière lettre , je n'avois pas fait attention à ces paroles de la vôtre : Je n^écrirai à M. FL,.., (l'internonce de Bruxelles) qti^en cas que le Roi me le fasse ordonner. Si par ordonner vous entendez un agrément de sa part, vous l'avez déjà dans ma lettre sur cela même, que je n'aurois pas écrite, si je n'a vois été assuré des intentions de Sa Majesté. Si c^étoit un ordre positif et dans les formes que vous demandassiez, il faudroit que j'en parlasse au Roi , et qu'il vous fût expédié par le ministre. Mais j'ose dire à votre Grandeur que cela n'est pas néces* saire ^ et que , loin de trouver mauvais qu'elle ait agi avec M. l'I..». pour l'affaire dont il s'agit, ce sera lui faire plaisir, et que ce ne sauroit être trop tôt; car Sa Majesté a tous les mêmes sentimens que vous pour l'intérêt de ce pauvre diocèse, auquel il ne semble pas qu'on puisse présentement pourvoir par une voie plus sûre que par celle qui est proposée. Au nom de Dieu, monseigneur, n'y perdez point de temps, et ne négligez rien pour engager M. l'I à y travailler, et pour lui suggérer les motifs et les moyens que vous pourrez imaginer les meilleurs. Vous rendrez un service des plus signalés i l'Église , et je puis vous assurer que vous ne ferez pas un moindre plaisir au Roi. Je compte toujours que vous parlerez comme de vous-même, ainsi que vous le proposez, en faisant seulement entendre que , lorsqu'il ne sera» question que du consentement de M. de Tournai, vous vous faites fort de l'obtenir, et que le sien emportera celui du patron. Personne n'est avec un dévoûment plus respectueux que je suis , etc.
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DE FÉNELON A L'ABBÉ GRIMALDI
n lai ftapoac de mettre on autte éykfpe à Tournai pour rétaUir la paix daaf
ce diocèse.
Gameraciy 19 aeptemliris lyii*
Duat ego solus apud me deflerem xnala, quibus miserè yezatur ecçlesia Tornacensis , animum incendit vehemeus cupido investîgandœ ad pacem componendam viae. Tum yerô in mentem venit quoddam temperamenium , quod si illustrissimae vestrœ Dominationi probatuni fuerit, ratum habebo; sin ipinùs, docilis obsequar , et illud respuam. Hoc UDum enixè rpgo y ut res tota quam propono 9 occulta maneat. latelligo equidetu sic affectos esse Holiaudieœ reipublicae duces, qui Tornaci imperitant, ut episcopum Francum , et Francis penitus addictum , qui a grege suo tamdiu abfuit , et tandem aliquando sedem repetere cupit , aegro animo ferant. Antistitem ipsis invisum atque suspectum facile crediderim. Unde futurum conjiciO) ut multô minus quàm autistes Belga, suo pastorali munere fungi , suaeque ecclesiae consiïlere possit. Kimirum yidere mihi yideor, alium Belgico more eductum, et Hispanorum ditioni a puero deditum , gratiorem fore reipublicse ducibus , magisque aptum, qui dissensiones sopiat, animosque conciliet. Porrô si praesul ejusmodi Tornaci sederet, brevi dissipatam cerneres Ernesti conjurationem. Quemadmodum enim prsesulis absentia et odium in causa fuit, ut sedem desertam yacare , regaliisque ezercendis lo-
cum
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cum dari dictitaTerint; sic etiam noyi prsesulis prsesentia et modesta auctoritas hœc omnia schismatis incentiva rescinderet. Ât yer6 sÎDgulari diligentiâ et dexteritate opus esset, ni fallor, ut prœsuli rece-*^ deoti allas praesul quamprimum suflSceretur, atque ita sedes paucissimis diebus vacaret. Imo operae pretlum esset, ut futura praesulis abdicatio resciretur a nemioe, quîn continuô parîter resciretur et certa allus prsesulis propediem adyenientis designatio. Quod quidem ut consequl possis, designandus mihi videretur aliquis autistes jampridem episcopali consecratione lûsiguitus, qui accepta summi Poutifîcis institutione , quim citissimè sedem Tornacensem occuparet. Exempli gratiâ, Namurcensem episcopum, setate, gravitate morum, claro génère apud Belgas, mansuetudine , rerum gerendarum peritiâ , et sincerâ pîetate idoneum facile crederem , qui reipublicae gratiam iniret. Verùm ne de illo prsesule designaudo acrior xecrudesceret controversia , rem ita sensim temperandam arbitror, ut nulla fiât aut Régis Christianissimi aut HoUandicœ réipublicœ designatio , et Sanctissimus Doniinus nostcr, accepta prsesulis nunc sedentis abdicatione , successorem uUrô ac libero delectu designet et iostituat. Fierî siquidem potest , ut ex occulta et tacita partium consensione , solus Sanctissimus id totum praestet ac perficiat. JVeque yerô ingratum fore arbitror sedi apostolicse y ut haec absoluta ac libéra înstitutio ipsi pro hac yice relinquatur. Luce autem meridianâ clarius est, illustrissime ac reyerendissime Domine, Regem nostrum Christianissimum in accipiendo hoc temperamento muU6 plus obsequii erga Ecclesiam, et detrimenti sui
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juris polliciUirum ^ quàm HoUandorom rempublicam. Enim ver6 quamdiu Tornacum non abdicaverît pacis instrumento Rex Chrislianissimus, suo jure ipsum non esse exspoliatum plane constat ^ ut praesulem juxta apostolicum indultum designare possit. At contra, Hollandorum respublica, nulle jure, nullo prœtexta hanc designationem sibi arrogare valet; quippe est hseretica, Ecclesiœ catholicœ et apostolicœ fidei inimica; neque ullo hujus sedis indulto donata est, ut episcopos designet* Portasse, illustrissime acreyereodissime Domine , quaeres a me , an Christianissimus Rex noster eo osque obsequii et benignitatis desceodere non dedignetur, ut velit novum prœsulem a solo Sanctissimo designari et institui , nullâ factâ sus designationis mentione. Non audeo quidem id asseyerare , neque certë meam exiguitatem decet tanta pdliceri : sed beneficentiam principis, benignitatem, pietatem , sapientiam adeo mihi perspectam esse existimo y ut minime desperem hoc- ab illo impetratum in, si mod6 res gerenda ei quâ par est dexteritate et reyerentiâ tractetur. Tuum quidem erit ^ illustrissime ac reyerendissime Domine 9 ad hoc temperamentum Sanctissimum et rempublicam sensim adducere; meum verô, interposità administrorum operâ, Regem exo* rare , ut huic proposito bénigne annuat.
De tanto hoc negotio ad procurandam Tornacensis ecclesiae incolumitatem, et ad depellendum schismatis periculum, suscepto, altum silentium peto, ac yicissim polliceor* Quid vero neges aut abnuas, quîd jubeas aut y êtes 9 quid denique expedire arbitreris, me quamprimum edoceas, impensissimë oro. iVamque tantum instat periculum^ ut nuUa superfutara
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sit qies instaurandae pacis, nisi îuceDdium quàni celerrimè amputes et exstinguas. Intima cum observanttia et singulari animi eultu nuiiquam non ero , etc.
DU MÊME A UN CHANOINE DE TOURNAI
Sur la oonduite «pie le chi^tre de Tournai doit tenir dans les circonstances
critiques où il se trouve.
A Camhrai^ 18 septembre 1712.
Je puis me tromper, mon cher abbë , et je ne vous donne mes pensées que comme très-imparfaites; mais je ne puis vous donner que le peu que j'ai , et je vous le donne de tout mon cœur, comme si j'allois mourir dans ce moment.
1^ Il me semble qu'il convient que votre chapitre soutienne avec fermeté et patience ce qui lui a f^t tant d'honneur, et qui a tant édifié l'Eglise. Je ne suis nullement étonné de ce qu'on vous menace. On espère que le chapitre aura peur, et reculera; mais si votre 4»rps demeure soumis, respectueux, modeste, zélé pour l'obéissance à l'égard du temporel, et s'il se retranche à suivre humblement le Bref du Pape , qui est devenu public, que pourra-t-on lui faire? On n'emprisonnera point i la fois tant de chanoines. Cette conduite seroit une preuve trop évidente de la violence et de la nullité de tout ce qu'on feroit dans la suite. Heureux ceux qui souffrent pour la justice ! Il importe qu'on voie des ministres de l'autel qui sachent souffrir avec paix, douceur et soumission j pour mainte* nir les lois et la liberté de TÉglise. La cause de saint
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Thomas de Cantorbëri n'ëtoit pas aussi claire que la vôtre.
2" Je ne vois rien qui doive vous faire changer de conduite. C'est la même liberté de votre église à conserver à l'égard d'une puissance souveraine qui n'est pas dans notre communion , quoique vous deviez d'ailleurs lui être parfaitement soumis pour tout ce qui est temporel \ c'est la même nécessité de ne participer point à la réception des intrus; c'est la même obligation de suivre le Bref du Pape , qui vous défend, sur peine d'excommunication , de les recevoir. Pourquoi changeriez vous? Les louanges qu'on vous a si justement données jusqu'ici , n<e se toumeroient- elles pas en quelque improbation , si vous cessiez de faire ce qui a édi&é tous les bons catholicpies?
3® Une protestation secrète n'auroit point la même force qu'un refus humble 9 respectueux et constant d'admettre les intrus. La protestation paroitroit un relâchement, et un tour politique pour.paroitre céder en ne cédant pas. 11 paroitroit qu'on auroit voulu apaiser la puissance irritée 9 en lui faisant une espèce d'illusion par une obéissance purement apparente. Elle autorlseroit 9 au moins pour un temps, les intrus^ elle donneroit une dangereuse couleur à leur cause; elle rendroit leur prétention moins odieuse , par une apparence de possession paisible et de réception canonique. Enfin si ce relâchement n'établissoit pas en toute rigueur leur droit , du moins il serviroit à la puissance temporelle de prétexte plausible , pour obtenir, dans une négociation, leur maintenue dans les canonicats contestés. Quoi qu'il en soit , ce procédé ambigu seroit moins simple, moins droit, moins évan-
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gëlique qu'un refus modeste , humble , soumis , respectueux et ferme , pour obéir au Bref du Pape.
4** Une absence du chapitre paroîtroit une affectation et un abandon de la bonne cause, tous les bien intentionnés s^absentant à la fois et d'un commun accord. D'ailleurs ces chanoines absens d'une seule assemblée du chapitre , se trouveroient à cent autres chapitres suiyans , et à tous les offices où il faudroit prier, officier, donner le baiser de paix , communier ensemble, et reconnoître pour frères ces intrus excommuniés. Ce seroit l'équivaleùt d'une réception en chapitre , et on n'en auroît pas moins , auprès du souverain, tout le démérite de s'être absenté pour ne consentir pas.
5** Ce que je craindrois, seroit que les grands- vicaires de M. l'éyéque ne fussent chassés, sur leur refus d'admettre les intrus. En ce cas , il n'y auroît plus aucune personne qui eut Fautorité légitime pour gouverner le diocèse au nom de l'évéque. Alors le souverain temporel seroit peut-être tenté d'y faire suppléer par les intrus et par leurs adhérens : ce seroit une source de schisme. On pourroit l'éviter par l'absence des grands-vicaires; mais les grands -vicaires donneroient un exemple de timidité et de foiblesse par leur absence. De plus , ils finiroient par autoriser les intrus , en allant avec eux au chapitre toutes les semaines , et à l'office tous les jours.
6^ Je ne voudrois pourtant pas exiger de tous les vocaux une résistance ouverte, dont tous ne sont peutêtre pas également capables. Je voudrois que tous prissent un parti uniforme que tous pussent soutenir jusqu'au bout , de crainte qu'un parti trop difficile &
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soutenir ue causât une divêiou qui ruineioit tout. Ainsi, à toute extrëmitë, je tolèrerois le parti de l'absence et de la protestation secrète qu'on enveiroit à M* l'internonce ; humanum dico, prapter infirmi» taiem eamis vestrœ. Il faut que les phis forts s'accommodent a ceux qui le sont un pçu moins. L'ëpreuve est longue et rude. Il est facile de croire de loin qu'on la surmonteroit ; mais je crois sans peine que j'y succomberois sans un grand secours de la grâce. Je vous plains tous; je vous révère comme des confesseurs; je me recommande i vos prières , et je ne vous oublie pas dans les miennes. Tout à vous avec tendresse et vénération.
DU p. LE TELLIER A FÉNELON.
Affiire de Tournai. Billet important pour Fabké de Laval.
A Parii^ ce 9 janvier 1713.
J'ai lu au Roi la lettre que votre Grandeur m'a fait l'bonneur de m'écrire au sujet de la persécution contre MM. les chanoines de Toiimai; et Sa Majesté 9 aussi édifiée de votre zèle qu'elle est touchée de leurs peines, m'a chargé de remettre la lettre à M. le marquis de Torci pour qu'il lui en rende compte 9 et qu'il prenne ses ordres afin, de mettre un article là -dessus dans les instructions pour MM., nos plénipotentiaires. J'ai trouvé que ce ministre avoit déjà un Mémoire sur la même- afiaire 9 donné par. M. Tévêque de Tournai, et bien détaillé. H y a lieu d'espérer, que ces généreux
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dëfeiiseurs de la vérité et de la liberté ecclésiastiqae seront servis selon vos souhaita.
Vous voulez bien, monaeigneor, que je joigne ici un billet tout ouvert pour M. i'abbé de Laval ^^\ vous suppliant de le lui rendre après l'avoir lo^ J'ai fait souvenir le Roi de tout ce que vous m'en avez écrit , il y a près de deux ans , et Sa Majesté a cru qae les relations qu'il pourra conserver aisément avec voas , à la faveur du voisinage, lui seront utiles en plus d'une manière. Je n'ai pas besoin de répéter ici ce que je lui marque â lui-même sur la nécessité du secret. On ne sauroit être avec plus de respect et d'attachement que je suis , etc.
(1 ) D s'agissmt à cette époque de la nomination de cet abbé à l'évéché d'Tpres, qni lui fut donné bientôt après.
DE FÉNELON AU P. LE TELLIER
Exposé des nouveaux embarras de Téglise de Tournai.
À Cambrai, lo août 171^.
Je suppose , mon révérend père , que vous êtes incomparablement mieux informé que moi : mais il me semblé qu*il est de mon devoir , pour l'intérêt dé la religion dans notre province , de vous exposer simplement les choses qu'on m'écrit de Tournai y et qui me reviennent d'ailleurs,
1® Les coramandans des troupes impériales disent hautement du côté de Liège , etc. qu'il n'est pas vrai que FEmpereur ait agréé la nomination de M. le comte
de LoweDstein ^^\ que c'est le Roi seul qui Ta faite y et que le Pape y a eu ëgard par complaisance , contre toute règle. La gazette de France confirme ce discours, en racontant que le marquis de Prie ^^^ a fait, de la part de son maître , des plaintes au Pape sur les Bulles accordées à ce comte sans son consentement. Les personnes bien intentionnées de Tournai trouvent que cette déclaration de la gazette est très-nuisible à la bonne cause , puisque la France même semble avouer que M. de Lowenstein n'a point été agréé par FEmpereur. Le fameux Ernest ne manque pas, dit-on, de se prévaloir de cet aveu de notre gazetier, pour faire entendre aux États-généraux qu'ils ne doivent avoir aucun égard à une nomination irrégulière, faite par le Roi sans aucun pouvoir pour un évêcbé qui n'est plus sous sa domination, et au préjudice du vrai souverain de ce lieu-là.
2° Ces personnes très -bien intentionnées et trèssouffrantès gémissent de la vacance du siège de Tournai. Cette vacance, disent- ils, nous replonge dans les plus grands maux. Elle donne à Ernest un prétexte plausible d'alléguer l'ouverture de la régale. Aussi les États-généraux n'ont-ils pas manqué de la déclarer déjà ouverte par la démission de M. de Beauvau. Si ce prélat , dit-on , eût demeuré titulaire de l'évécbé de Tournai , on auroit épargné des inconvéniens extrêmes , et un péril évident de schisme dans cette
(i) Louis XIV) ayant le traité d^Utrecbt, qui fit passer les^ays-Bas sooi la domination impériale > avoit reçu la démisnon de M. de BeauvaU; éréque de Tournai) et nommé à sa place le comte de Lowenstein, chanoine de Strasbourg , à qui le Pape avoit aussitôt donné des JBulles 5 il prit possession par procureur le 5 septembre suivant, et en personne au mois de mars 1714*
(2) Ambassadeur de l'Empereur à Rome.
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pauvre église. Vous avez vu sans doute , mon rëvërend père , l'acte des États-gënëraux , où la rëgale est déclarée ouverte. Par cet acle , Ernest se croit maintenant bien assuré du doyenné de Tournai. La vacance du siège, dit -il, rend cette ouverture indubitable. Selon les maximes de France , la régale n'est point une concession faite par TÉgUse au souverain en tant que catholique : c'est un droit essentiel , incessible et inaliénable , qui est attaché à la puissance souveraine indépendamment de l'Église. Or est -il que les Étatsgénéraux exercent actuellement cette puissance : donc la régale est ouverte pour eux. Il n'en faut pas tant pour donner de grands avantages à un homme si hardi , si artificieux , et appuyé par le crédit d'un si puissant parti. Les Jansénistes remuent les plus grands ressorts.
3^ Les États ont demandé l'avis du chapitre sur les Bulles de M. de Lowenstein. Les mieux intentionnés ont fort désiré que le chapitre répondit nettement que tout y est dans les règles ; mais la multitude n'a point osé parler si décisivement. Le chapitre a répondu , comme vous le savez sans doute , mon révérend père, qu'il n'a appris la démission de M. de Beauvau que par une lettre du , etc. que le cas leur paroit insolite et extraordinaire dans leur église ; ce qui fait qu'ils ne peuvent dire s'il y a dans cette affaire quelque chose de contraire aux droits du souverain et aux usages du pays. C'est par découragement qu'ils n'ont osé parler avec plus de clarté.
4" La plupart des chanoines supportoient patiemment les taxes énormes et les vexations des Hollandais, comptant que la paix ailoit finir leurs peines, et
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ramener leur ëvéque : mads la démission de H. de BeauTau les a coDsternës, Us se voient sans aucune ressource prochaine , exposes chaque jour à une ruine totale par des taxes qui leur ôtent jusqu'au dernier morceau de pain. Ceux qui ont un courage à toute épreuve ne peuvent plus soutenir les autres.
5^ Ernest ne manquera pas de prendre des États une nouvelle provision en régale sur la vacance du siège 9 en conséquence de la démission de M. de Beaa-> vau. Tous les autres nonmiés feront de même. Les États appuieront ce prétendu droit par les plus odieuses rigueurs : tous les chanoines d'un courage médiocre céderont bientôt. Il en restera de fermes qui sacrifieront tout pour soutenir la liberté de leur église, et pour obéir au saint siège. Voilà un schisme dont on est menacé.
6"^ Il ne m'appartient pas de dire ma pensée sur cet état des choses. Le Roi y voit sans doute ce que je ne puis pénétrer. Je me borne à représenter très-res* pectueusement ce qu'on m'écrit , et ce qui me revient de tous côtés comme au métropolitain. Ma bonne volonté est sans bornes et sans empressement.
C'est avec vénération que je suis , mon révérend l>ère, etc.
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ramener leur ëvêqu
Beauyau les a coo
ressource prochai
totale par des ' '^^^^
morceaa de y j
épreuve ne '
5** Emef une nouT •> dans les ëditioi..
skèûe e m '7 '99 in*-i2 , et rëimprîmc.
y^y^ f ijres spirituelles^ Roterdam, 1738,
^ j, /U Paris, 1740? 4 vol. in-i2. Le second
iii*es plus petits, et entre parenthèses, est
v^ue portent les Lettres spirituelles^ dans ces deux
minières éditions, et sous lequel on les cite souvent.
indique les Lettres qui ont été ajoutées soit dans l'édition de Didot in-4°, soit dans la Vie de Fénelan da P. de Querbeuf.
H. ajouté aux signes précédens marque que la Letlie a été revue sur l'autographe ou sur une copie authentique.
A. désigne celles où l'on a fait des additions tirées des manuscrits.
Les Lettres qui n'ont aucun signe sont inédites.
Les dates que l'on trouve entre parenthèses sont conjecturales. Comme les originaux souvent n'en ont aucune, ou ne portent que celle du mois , on a mis pour l'année celle qu'on a crue la plus vraisemblable , toutes les fois qu'elle a paru nécessaire.
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^ -^ '^ndeur, que ce que tous
•^^1;^ ^l faut être patient, ap-
W de vos propres lu-
\X ^ 1^ ;^ d'àutrui quand elles
' * i i ^* flatterie qui em-
.1^ s^onseils sincères ,
I I à le prévenir;
ODtradictioDs y
^ : êed nihil
A L'ÉLECTEUR L. ^tioêiorem
copat, il
j^^ à 06 prince siir la manière dont il doit ae ^ nst qui
^mme
A Cambrai y 3o décem^
. C'EST avec la plus vive reconnoîssance que \ ^^ \/ la dernière lettre que votre Altesse Électorale m'a ç^ rhonneur de m'ëcrire. Que puis-je faire pour méiu ter tant de bontës? sinon vous obéir, en vous parlait avec toute la liberté et toute la simplicité que vous exigez de moi.
Le Pape agit en vicaire de Jésus-Christ, qui porte dans son cœur la sollicitude de toutes les églises. Il voit les maux déplorables que plusieurs vastes diocèses souffrent; des troupeaux innombrables y sqat errans, et y périssent tous les jours, faute de vrai pasteur \ les petits demandent du pain , et il n'y a personne pour le leur rompre. Si chacun de ces grands diocèses, qui auroit sans doute besoin d'être partagé en plusieurs, avoit au moins un bon évéque, cet évéque dépenseroit peu à son église , et travailleroit beaucoup pour elle-, il porteroit le poids et la chaleur du jour \ il défricheroit le champ du Seigneur
de ses propres maius, à la suear de son visage ; il arracheroit les ronces et les épines qui étouffent le grain; il dëracineroit les scandales et les abus ; il disciplineroi t le clergé ^ il instruiroit les peuples par sa parole et par son exemple; il se feroit tout i tous, pour les gagner tous à Jésus^-Christ. Vous occupez vous seul, monseigneur, la place de plusieurs excellens ëvéques, sans l'être. Faut-il s'étonner qu'un saint pape, qui est fort éclairé , gémisse pour ces grands troupeaux presque abandonnés?
Mais, d'un autre côté, rien n'est si terrible que de devenir évéque , sans entrer dans tcmtes les vertus ^ épiscopales; alors le caractère deviendroit comme un sceau de réprobation. Vous avez la conscience trop délicate pour ne craindre pas ce malheur. Plus les diocèses que vous devez conduire sont grands, et remplis de besoins extrêmes, plus il faut un courage apostolique pour y pouvoir travailler avec fruit. Si vous voulez enfin être évéque , monseigneur, au nom de Dieu , gardez-vous bien de l'être à demi. Il faut être l'homme de Dieu , et le dispensateur des mystères de Jésus-Christ 5 il faut qu'on trouve toujours sur tos lèvres la science du salut; il faut que chacun n'ait qti'à vous voir, pour savoir comment il faut faire pour servir Dieu 5 il faut que vous soyez une loi vivante, qui porte la religion dans tous les cœurs; il faut mourir sans cesse à vous-même , pour porter les autres à entrer dans cette pratique de mort, qui est le fond du christianisme. Il faut être doux et humble de cœur, ferme sans hauteur et condescendant sans mollesse , pauvre et vil à vos propres yeux , au milieu de la grandeur inséparable de votre naissance;
il De faut donner à cette grandeur, que ce que tous ne pourrez pas lui refuser. Il faut être patient, applique, égal, plein de défiance de vos propres lumières, prêt i leur préférer celles d'àutrui quand elles seront nmeilleures, en garde contre la flatterie qui empoisonne les grands, amateur des conseils sincères, attentif à cherchei: le vrai mérite et à le prévenir; enfin il faut porter la croix dans les contradictions , et aller au ministère comme au martyre : êed nihil horum vereor, neefacio animatn meam pretiosioretn quàfn me ^^\ Pour entrer ainsi dans l'épiscopat, il faut que ce soit un grand amour de Jésus^Christ qui vous presse I il faut que Jésus^hrist vous dise comme à saint Pierre ^^^ : JitaimeZ'-vous? Il faut que vous lui répondiez, non des lèvres, mais du cœur : Eh! ne le savez-voue pae. Seigneur, que je vous aime ? Alors vous mériterez qu'il vous dise : Paissez m,es brebis. O qu'il faut d'amour pour ne se décourager jamais, et pour soufirir toutes les croix de cet état! Il est commode aux pasteurs qui ne connoissent le troupeau que pour en prendre la laine et le lait; mais il est terrible à ceux qui se dévouent au salut des âmes. 11 faut donc, monseigneur, que votre préparation soit proportionnée & la grandeur de l'ouvrage dont vous serez chargé. Une montagne de difficultés vous pend sur la tête : à Dieu ne plaise que je veuille vous décourager ! Mais il faut dire, ^, a^ a. Domine, neseio loqui ^*\ pour mériter d'être l'envoyé de Dieu; il faut désespérer de soi, pour pouvoir bien espérer en lui. Vous êtes naturellement bon , juste , sincère , eompa-
(a) Aci, XX. 24. «^ (e) Joan* xxi. id, 17. -^ {%) Jerem* i. 6.
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tissant et gënëreux; tous êtes même sensible à la religion, et elle a jeté de profondes racines dans votre cœur : mais votre naissance vous a accoutume à la grandeur mondaine , et vous êtes environné d'obstacles pour la simplicité apostolique. La plupart des grands princes ne se rabaissent jamais assez, pour devenir les serviteurs en Jésus-Christ des peuples sui lesquels ils ont l'autorité; il faut pourtant qu'ils se dévouent à les servir, s'ils veulent être leurs pasteurs: noê autem êervoê vestroê per Jesutn ^^\
Il n'y a que la seule oraison qui puisse former un véritable évêque parmi tant de difficultés. Accoutumez-vous, monseigneur, à chercher Dieu au dedans de vous ; c'est là que vous trouverez son royaume : regnum Dei intra vos est ^^K On le cherche bien loin de soi par beaucoup de raisonnemens; on veut trop goûter le plaisir de la vertu , et flatter son imagination , sans songer à soumettre sa raison aux vues de la foi, et sa volonté à celle de Dieu. Il faut lui parler avec confiance de vos foiblesses et de vos besoins; vous ne sauriez jamais le faire avec trop de simplicité. L'oraison n'est qu'amour : l'amour dit tout i Dieu; car on n'a à parler au bien-aimé, que pour lui dire qu'on l'aime et qu'on veut l'aimer : non nui amafido colitur, dit saint Augustin ^*K 11 faut nonseulement lui parler, mais encore l'écouter. Que ne dira-t-il point, si on l'écoute? Il suggérera toute vérité. Mais on s'écoute trop soi - même pour pouvoir l'écouter; il faudroit se faire taire pour écouter Dieu: audiam quid loquatur in me Dominus ^^^ On con-
(a) // CùT. lY. 5. -^ (0) Luc. xyn. 21. — (•) Epn cxl, ad Bomarai.
B. 4^; tom. n, ptg. 438. — (o) Ps. LXHIT. 9.
noit
noit: assez le silecoe de la beuche y mais, on ne comprend point celui du .cœur. L'oraison bien faite , quoique courte, se rëpandroit peu à peu sur toutes les actions de. la Journée^ elle donneroit une présence intime de Dieu, qui renouyelleroit les forces en chaque occasion ^ elle règleroit le dehors et le dedans; on n'agiroit que par l'esprit de. grâce; on ne suivroît ni les promptitudes du tempérament, ni les empreaseœens , ni les dépits de ramoar-propre;'0n ne 4sieroit.ni hautain ni dur dans sa fermeté, ni mou ni- fo^ble. dans ses complaisances; on éviteroît tout excès , toute indiscrétion, toute affectation., toute singularité : on feroit i peu près les mêmes choses qu'on fait; mais on les feroit beaucoup mieux, avec la consolation de les. faire pour Dieu et sans recherche de son propre goût.
lime semble , monseigneur, que tous pourriez lire les Épi très de saint Paul à Timothée et à Tite , le Pastoral de saint Grégoire, les livres du Sacerdoce de saint Chrysostôme , quelques ëpitres et quelque^^ sermons de saint Augustin, les livres de la Considération de saint Bernard, et quelques lettres aui^ évé()ues, la vie de saint Charles, les ouvrages et la vie de.. saint François de Sales. Vous savez, monseigneur, que^ pour lire avec firuit, il faut plus songer à- se nourrir qu'à contenter §a curiosité; il vaut mieux lire peu, afin qu'on ait le temps de peser, de goûter, d'aimer, et de s'appliquer chaque vérité : on. doit tâcher de tourner une lecture méditée en une espèce d'oraison. Vous pourriez ajouter à ces lectures de pure. piété, celle du concile de Trente et du Catéchisme Romain, qui est une espèce de théologie abrégée. L'Histoire
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de r Église, bien écrite en françus pur M. Tabbé Fleury, est utile et agréable.
Enfin rbomme de Dieu , qui doit être prêt à toute bonne œuvre , a besoin de se nourrir firéquemment àa pain descendu du ciel pour donner la vie au monde: il faut donc se mettre en état, par un détachement sans réserve , de recevoir un si grand don. Un confesseur qui a la lumière et l'expérience des choses de Dieu, doit en régler les temps; il doit avoir égard tout ensemUa à la perfection d'une ame et i soû besoin. Il ne doit pas accorder aussi souvent la communion aux commen^ans qu'aux parfaits. Mais quand une ame est docile à la grâce, qu'elle ne veut tenir à rien qui l'arrête dans sa voie , et qu'elle ne cherche qu'à se soutenir avec fidélité ',11 ne faut pas seulemeot avoir égard aux vertus qu'elle pratique, mais il faut accorder aussi la communion au désir qu'elle a de vaincre ses défauts.
Pour ce genre de vie, il faut, monseigneur, réserver certaines heures de retraite, autant que les bienséances, les grandes occupations de votre état, et le besoin de délasser votre esprit, vous le permettront. Vous pouvez, en cet état, faiire une épreuve sérieuse de vous-même, et vous accoutumer peu à peu à la vie épiscopale : car rien ne peut mieux vous y préparer, que de la commencer par avance. Jésus- Christ nous a dit : w^ chaque Jour tuffit son fnal; le jour de demain aura assez soin de lui-même ^°^. Il me semble , monseigneur, que vous pourriez ne songer maintenant qu'à vous préparer, et qu'à profiler
(a) ^««ft. Ti. 34.
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de la nouvelle dispense pour faire cette épreuve. Si , dans huit ou dix mois^ vous croyez n'avoir pas encore assez vidé votre cœur de tout ce qui est séculier, et n'être pas encore assez dans l'esprit apostolique qui convient à Tépiscopat^ vous pourrez alors représenter encore au Pape votre besoin. Il est bon; ' il sera sensible i votre droiture et à votre respect pour le caractère; il aura égard à votre demande, je n'en saurois douter. Vous pourriez même recourir à lui , non-seulement comme au dispensateur suprême , mais encore comme à un père tendre et compatissant que vous consulteriez : sa décision seroit alors votre règle de conduite pour la plus grande démarche de votre vie. Ainsi il n'y a qu'à vous bien préparer dès aujourd'hui 9 comme si vous deviez vous fsdre sacrer dans un mois , et qu'à différer néanmoins votre consécration autant qu'il le faudra pour la sainteté du ministère, pour votre salut, et pour celui des peuples de vos églises.
Je serai le reste de mes jours, avec le zèle le plus sincère, l'attachement le plus fidèle , et le plus grand respect, etc.
AU MÊME
Atû sur le choix d'un nouyeau confesseur, et sur la préparation à son sacre.
À Cambrai, i5 juillet 1706.
J'ai un vrai déplaisir de ce qui est arrivé , et que votre Altesse Électorale a bien voulu me faire l'honneur de ro'apprendre. Puisque les préventions de
votre confesseur vous ôtoient la confiance nëcessaîre , il faut être bien aise qu'il ne soit plus auprès de vous : mais il est capital que votre Altesse Électorale ne précipite rien pour le choix d*un autre homme qui puisse remplir sa place avec fruit. Il vous faut 9 monseig;|ieur, un homme de Dieu, séparé de toute intrigue et de toute affaire mondaine, qui soit doux et ferme poiir éviter le relâchement et la rigueur, qui soit instruit des règles de l'Église, et qui puisse vous les proposer par rapport aux besoins de vos grands diocèses. Je ne manquerai pas de prier Dieu, afin qu'il vous inspire un choix selon sou cœur. Il me paroit que vous n'avez qu'à laisser aller celui qui a disparu. Vous avez bien voulu le renvoyer avec tous les secours et toutes les marques de bonté qu'il pouvoit attendre de votre Altesse Électorale : il n'a voulu ni s'en servir , ni se rétirer régulièrement. 11 ne vous reste, si je ne me trompe, qu'à vouloir bien ignorer ce qu'il est devenu, puisqu'il n'a pas voulu que vous le sussiez.
Permettez-moi, monseigneur, de distinguer mon ministère d'avec les conseils que vous pouvez me faire Thonneur de me demander sur votre ordlna* tion. Pour ce qui est d'un conseil, je ne pourrois prendre la liberté de vous le donner, qu'après avoir examiné en détail avec votre Altesse Électorale ce qu'elle voudroit bien me confier de ses dispositions présentes, et des mesures qu'elle a prises pour l'état qu'elle doit embrasser. C'est ce que je ne connois point assez depuis quelque temps. Je crois seulement qu'elle ne doit pas perdre un seul moment du temps que le Pape lui a accordé, pour se dévouer
eotièremeot à l'Église, et pour ne regarder plas, sous aucun prétexte 9 derrière elle dans ce chenuD. AlQsi je persiste à lui dire les mêmes choses qui ëtoient contenues dans mon grand Mëinoire. Si elle est dans les dispositions et dans la pratique actuelle que la consécration demande, j'ose lui dire qu'elle ne sauroit mieux faire , que d'exëcuter avec foi et humilité le sacrifice absolu de sa personne à l'Église dans un si pressant besoin. Pour mon ministère, si Totre Altesse Électorale me le demande, je n'ai garde de lui refuser ce que je ne refuserois à aucun particulier qui 8e présenteroit à moi selon les règles. Je iregardécomme une marque d'une bonté infinie, et coAnne lin très-grand honneur dont je sni» indigBe, le choix que Toue^ daignez faire de ma personne pour cette fonction. Dieu sait avec quel zèle je prierai en vous imposant les mains, si vous voulez que je vous les impose. En ce cas , monseigneur, je vous épargnerai jusqu'au moindre pas; c^r au moindre ordre je me rendrai auprès de vous , quand, et où îl vôus^ plaira. Que si vous vouliez absolument venir ici, je vous supplierois très-humblement d'avoir la bonté de me le ieAte savoir un peu de temps avant votre arrivée, de peur que je ne me trouvasse aibsent, et afin que je sois prêt pour une telle cérémonie. Mais 6serai-je prendre la liberté de vous représenter que la, chose fcroit*«ncore pliïs d'éclat, si vous veniez rerevoir ici l'ordination , que si j'allois vous ordonner à Lille ou aux environs? J'espère que Dieu, que vous consulterez fmiquement sur cette affaire si capitale pour votre salut , et pour le bien de tant de grandes églises, ne permettra pas que vous fassiez rien ni trop tôt ni
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trop tard. Je serai toute ma vie avec le zèle le plus sincère, et le plus respectueux dëvoûment, etc.
A M. COLBERT, ARCHEVÊQUE DE ROUEN
Sur le luxe clei bàtinieiif .
A YerMuDet , 8 «ttU 169a.
J'apprends, monseigneur, que M. Mansaid ^' vous a donné de grands dessins de bàtim6ns pour Rouen et pour Gaillon ^^\ SouflBrez que je tous dise ëtourdiment ce que je crains lâ-dessus» La sagesse youdroit que je fusse plus sobre à parler; mais vous m'ayez défendu d'étte sage , et je ne puis retenir ce que j'ai sur le cœur. Vous n'ayez yu que trop d'exemples domestiques des engagemens insensibles dans ces sortes d'entreprises ^^K La tentation se glisse d'abord doucement; elle fait la modeste de peur d'effi»yer, mais
-¥ Vie de FéneL par Querbenf, 1787, in-4^ PH>- ^7^* ^<7^ VBist, de FéneUm, liv. lY, n. 3o.
(1) Jnlet-Hardoiim Ibiisiidy dkmt fl ettici qMflion, étoî^
Mâjuard, câ&bre «lobiteotoy mort à Paria en 16669 à Tâge de soistante-luiit ans, après ayoir enlielli la capitale et les prcmnoefl de nombreux numumens de son génie. Le neven soutint la réputation de son oncle, et mourut en 1708, âgé de soixante-menf ans. Ce fut loi qui donna les dessina du ch^ teau et de la cliapeUe deTersaJUea, de Tégliae des Invalides, et de Iwancoup d'autres édifices.
(2) Petite ville de Normandie à neuf lieues de Rouen. Les ardievéqnes de Rouen 7 ayoient un château magnifique, bâti, au commencement du seizième siècle, par le cardinal d'Amboiae. D sert anjoard'hni de nuûaon de détentûm.
(3) Fénelon fait sans dont» allusion aux dépenses que le grand Colbert^ ),)ere de l'aicbevèque, elle marquis de Seignelai son frère avoient faites pour les bâtiment de Sceaux.
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ep&ui^e die deviisat tyranoique. On se fixe d'abord à uae somme Ibirfeinëdiooi^i on IroaTeioit même mauvais que quelqu'un crut qu'on veut aller plus loin ; loaia un desâejn en attire ud autre j on s'aper-^ çoitqu!un.f adroit de l'ouvrage eat dëshonorë par un auttf 9 si on n'y ajoute un autre em|)ielUs6ement« Chaque chose qu'Qn fattipareit mëdiocre et nécessaire 9 le tout devient superflu et excessif. Cependant les architectes ne cherchent qu'à engager; les flatteurs applaudissent; les gens de bien se taisent , et n\>sent contredire. On se pasaionne au bâtiment comme au jeu;- une maison devient oomme une maîtresse. En yéxiié, les pasteurs , chargés du salut de tant d'aùies, u^ doivent pas avoir le temps d'embellir des maisons. Qui corrigefa la foreur de bâtir» si prodigieuse en notre siècle , si les bons évéques mêmes autorisent ce ^ scandale?. Ces deux maisons, qui ont paru belles à> taalb.de cardinaux et de princes, méaie du sang, ne vous peu yeut*elles pas sufiire?N'aYez-yous point d!emploi /de. votre argent plus pressé à faire? Souvenez*- V0US9 monseigneur, que vos revenus ecclésiastiques sont le patrimoine des pauvres; que ces pauvres sont vos enfans , et qu'ils oneurent de tous côtés de faim. Je vous dirai , comme dom Barthélemi des Martyr» di-^ soi t. à Pie IV, qui lui montroit ses bâtimens : Die ui lapides isH panée fian£. .
Espérez^vous que Dieu bénisse vos travaux , si vous commencez par un faste de bâtimens qui surpasse celui des princes et des ministres d'Etat qui ont logé où vous êtes? Espérez-vous trouver dans ces pierres entassées la paix de votre cœur? Que deviendra la pauvreté de Jésus«»Christ , si ceux qui doivent le re-
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présenter recherchent Im magnificence? YcMllà ce qui avilit le ministère, loin de le soatrair; Toilà ce qui &te Fantoritë aox pasteurs* L'Évangile est dans leur hanche, et la gl<Mre mondaine est dans leois oavrages. Jësos «- Christ n*ayoit pas où réposer sa tète; nous sommes ses disciples et ses ministres, et les plus grands palais ne sont pàs àsses.heanx poor nous!
J'oubliois de yons dire qu'il ne fant point se flatter sur son patrimoine. Pour le patrimcMne comme pour le. reste , le soperflu appartient anx pauvres : c'est de quoi jamais casuiste , sans exception, n'a osé douter. Il ne reste qu'à examiner de bonne foi ce qu*on doit appeler superflu. Est-ce un nom qui ne signifie jamais rien de réel dans la pratique?* Sera*ce une comédie que de parler du superflu? Qu'est-ce qui sera surpeiflu, sinon des embellissemens, dont aucun de vos prédécesseurs , même vains et profanes , n'a cru avoir besoin? Juge&-vous vous-même, monseigneur, comme vous croyez que Dieu vous jugera. Ne vous exposez point à ce sujet de trouble et de remords pour le dernier- moment, qui viendra peut-être plus tôt que nous ne croyons ^^. Dieu vous aime; vous vouiez
l'aimer, et vous donner sans réserve à son Eglise; elle a besoin de grands exemples, pour relever le ministère foulé aux pieds. Soyez sa consolation et sa gloire; montrez un cœur d'évêque qui.ne tient plus au monde , et qui fait régner Jésus-Christ. Pardon , monseigneur , de mes libertés ; je le& condamne , si elles vous déplaiisent. Vous connoissez le zèle et le respect avec lequel je vous suis dévoué.
(4) C» prélat mourat en 1707, à cmqiiâiite-traûi ans.
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A UN SUPÉRIEUR DE COMMUNAUTÉ
' ' Prim^pèi de conduite ptnir 'rempH» les devoirs àb sa place.
Vous VOUS laissez trop aller , monsieur , à la vivacîtë de vos seDtimens* Vous ne vous êtes point mis dans là place où vous êtes ; c'est la Providence qui vous y a engagé. Dieu ne demande point l'impossible. Vous n'aurez à lui rendre compte que des choses que
■ vo,qs aurez pu faire. On le connoît mal quand on se
■ le dépeint comme celui à qui son serviteur disoit : ^' Je sais que vous êtes austère , et que vous voulez
? moissonner ce que vous n'avez pas semé ^*\ On trouve '
■^ partout, quand on gouverne, des esprits indociles
^^^ et qui refusent de porter le joug. Si vous voulez ga-
■^ giiër a Bieii vos inférieurs , ne vous mettez point d'a-
r* boi*d dansFesprît un projet de régularité trop exacte.
^^ ypu^ n'en viendriez pas à bout sur des esprits qui rie
't sont point accoutumes à porter ce joug. Mais faites-
^'^ vous aimer, et faites sentir Ctue vous aimez Dieu, Ac-
*•' coutumes ceux que vous gouvernez à vous montrer
-^*^ leurs imperfections avec confiance : montrez-leur un
i ^ cœur de père , et une condescendance qui aille aussi
iiJB* loiri'qt^e les règles essentielles le permettront; atten-
\'/^ 'dez un chacun selon son "besoin. Conduisez -les, non
oJà^ par des décisions générales, mais en vous propor-
icM^' tionnant au besoin d'un èhacun. Il faut se faire tout à tous pair un discernement de grâce, et supporter
les foibles pendaot qu'on perlectiooae lea forU. On voit même souvent le bout de son autorité ; si on la vouloit pousser trop loin , on rëvolteroit la multitude.
Il faut avoir ëgard à Fëtat où l'on a pris les inférieurs, et se souvenir des indispositions où l'on les a trouvés y pour ae contenter de peu. Ce n'est pas qu'on rabatte rien de la loi de Dieu , ni des règles de son état*, mais on tolère ce qu'on ne sauroit empêcher, on attend j on espère , on montre de loin le but , on tâche d'encourager ceux qui n'osent même le regarder ; on les accoutume peu à peu à faire les premiers pas. Dieu donne la bénédiction à cette conduite douce et patiente. C'est l'œuvre de la foi » où l'on travaille dans les ténèbres , sans voir le fruit de sa peine. On ne sent dans les inférieurs que mollesse , murmure , division y mécompte , traverses; mais parmi toutes ces épines , qui couvrent toute la face de la terre , il croit un peu de bon grain , et c'est pour ce bon grain que Dieu nous met à tant d'épreuves. Je souhaite fort que vous ayez le cœur en paix dans vos fonctions , et que , faisant le bien que l'état des choses vous permet de faire , vous attendiez sans trouble que Dieu dispose les esprits à vous laisser faire un bien plus parfait et plus étendu. Il faut laisser raisonner chacun selon ses préjugés. Après avoir tâché de dire la vérité et de la développer y il faut attendre qu'elle fasse eUe-méme ce que nous ne pouvons pas exécuter, qui est de peri^ader les hommes et de se faire aimer d'eux.
Faites donc ce que vous pourrez au jour la journée , et ne prétendez pas procurer la gloire de Dieu
plus qu'il ne la veut. Contentez-vous du pain quotidien de sa volonté : que voulez -vous de plus? Li-
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sez , mais préférez Toraison à la lecture des livres de science. 0 que je souhaite que vous comptiez pour peu la science qui enfle , ^t que vous ne riviez que de la charité qui édifie ! Amortissez la curiosité et l'esprit naturel par le recueillement et par Toccupation familière de la présence de Dieu^ apaisez doucement votre imagination trop vive^ pour écouter Dieu. C'est dans la prière seule que vous trouverez le conseil y le courage , la patience , la douceur, la fermeté , le ménagement des esprits. C'est là que vous apprendrez à gouverner sans trouble. C'est dans le silence, que Dieu vous ôtera votre esprit pour vous donner le sien. Il faut qu'il soit lui seul tout en toutes choses. Quand Dieu sera tout en vous , il atteindra d'un bout à l'autre avec force et douceur. Priez donc pour toutes choses. Vous ne sauriez trop prier. Si vous décidez et si vous agissez sans prière, votre propre esprit vous agitera beaucoup , vous attirera bien des contradictions, vous causera des doutes et des incertitudes très -pénibles, et vous vous épuiserez à pure perte : mais , si vous êtes fidèle à la prière , votre purgatoire se changera en un paradis terrestre , et vous ferez plus de bien en un jour dans la paix , que vous n^en faites en un mois dans le trouble. Ne songez point à la distance des lieux. Ceux qui sont intimement unis en Dieu se trouvent sans cesse ensemble , au lieu que ceux qui habitent la même maison sans habiter le cœur de Dieu , sont dans un éloignement infini sous un même toit. Je suis , etc.
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Fâicitations à un eoclëtiastiqiie rerenu de linéiques préventions en matière
de doctrine»
À Cambrai^ ii septembre 1708.
Je suis fort aise y monsieur, d'apprendre par vousmême avec quelle application vous avez cherché la vérité, malgré vos anciennes préventions. Cette droiture vous attirera de grandes bénédictions poyr votre conduite personnelle , et pour votre ministère en faveur de votre troupeau. Rien n'est si important que la simplicité et la sincère défiance de son propre esprit. Si chacun étoit occupé de la prière., du recueillement, de la charité , du mépris de soi-même , et du renoncement à une vaine réputation d'esprit et de science , toutes les disputes seroient bientôt apaisées. Jésus- Christ disoit aux Juifs ^''^ : Comment pouvez- vota croire , vous qui recevez de la gloire les uns des autres y et qui ne cherchez point la gloire qui vient de Dieu seul? 11 ajoute ^"^ : Si quelqu'un veut faire la volonté de celui qui m'a envoyié, il connoitra sur la doctrine y si elle est de Dieu y ou si Je parle de tnoi-même. Ainsi ceux qui éblouissent , qui séduisent , qui s^égarent eux-mêmes, ne tombent dans ce malheur, que faute de chercher la volonté de Dieu avec un cœur humble et soumis à l'Église. L'hérésie ne les séduit qu'à cause qu'elle les trouve vains , curieux , présomptueux, dissipés. Il n'y a que le défaut de recueillement et d'abnégation de soi-même , qui prépare des
(o) Joan. V. 44' — {*) ^'^' ^^' 17»
hommes contentieux pour former les partis de novateurs et les hérésies. C'est sur ce fondement que saint Cyprien dit : « Que personne ne croie que les » bons peuvent se retirer de l'Église. Le vent n'en- » lève point le bon grain , et la tempête n'arrache » point un arbre solidement enraciné. C'est la paille » légère que le vent emporte. ... C'est ainsi que les » fidèles sont éprouvés , et que les infidèles sont dé- » couverts. C'est ainsi qu'avaot même le jour du ju- » gement , il se fait ici une séparation des justes d'avec » les injustes , et que le bon grain est séparé d'avec » la paille ^**^. » C'est ce que l'expérience montre sensiblement. Quels hommes font les schismes et les hérésies? Ce sont des hommes sa vans , curieux , critiques, pleins de leurs talens, animés par un zèle âpre et pharisaîque pour la réforme, dédaigneux, indociles et impérieux. Ils peuvent avoir une régularité de mœurs , un courage roîde et hautain , un zèle amer contre les abus , une application sans relâche à l'étude et à la discipline : mais vous n'y trouverez ni douceur, ni support du prochain, ni patience, ni humilité , ni vraie oraison. O Père, Seigneur du ciel et de la terre y s'écrie Jésus -Christ ^^^ j je vous rende gloire de ce que voue avez caché ces choses aux sa^ ges et aux prudenSy et que vous les avez révélées aux petits. Il dit encore ^^^ : S'il y a un enfant de paix, c'est sur lui que votre paix reposera. Je suis , monsieur , très-sincèrement tout à vous.
(a) De Unit. Bccles, pag. igj, edit. Baluz. -~ (tf) Matth. XI. 26. — (i) Lîic, X. 6.
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AU P. LAMI, BÉNÉDICTIN
Sar les dégoûts et les aéohenMea de Toraiflon.
A Tournai, 26 octobre 1701.
Pardon, mon rëvërend père ^^, de n'avoir pas répondu à votre question. Il n'y a eu dans mon silence rien qui doive vous faire aucune peine , ni qui vienne d'aucune réserve. Voici simplement ce que je pense là-dessus:
Notre corps n'a besoin que d'être nourri; il lui suffit que l'ame qui le gouverne soit sensiblement avertie de ses besoins, et que le plaisir facilite Fexëcution d'une chose si nécessaire. Pour l'ame , elle a un autre besoin : si elle étoit simple, elle pourroit recevoir toujours une force sensible, et en bien user, mais, depuis qu'elle est malade de l'amour d'ellemême, elle a besoin que Dieu lui cache sa force, son accroissement, et ses bons désirs. Si elle les voit, du moins ce n'est qu'à demi, et d'une manière si confuse qu'elle ne peut s'en assurer ; encore ne laisset-elle pas de regarder ces dons avec une vaine complaisance , malgré une incertitude si humiliante. Que ne feroit-elle point , si elle voyoit clairement la grâce qui l'inspire , et sa fidèle correspondance ? Dieu fait donc deux choses pour l'ame , au lieu qu'il p'en fait qu'une pour le corps. Il donne au corps la nourriture
* Œuvres spirit, 1740, tom. IV, pag. 38i.
(1) On a Yu, parmi les Lettres diverses j quelques lettres de Fënebn su 7. Lami. Nous ayons réseryé pour cette section de la Correspondance oelks qui ont pour objet principal les matières de spiritualité.
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avec la faim et le plaisir de manger; tout cela est sensible. Pour Tame, il donne la faim qui est le désir, et la nourriture; mais en accordant ses dons, il les cache , de peur que Famé ne s'y complaise vainement : ainsi , dans les temps d'ëpreuye où il veut nous purifier, il nous soustrait les goûts, les ferveurs sensibles , les désirs ardens et aperçus. Comme l'ame tour- Doit en poison , par orgueil , toute force sensible , Dieu la réduit i ne sentir que dégoût, langueur, foiblesse, tentation. Ce n'est pas qu'elle ne reçoive toujours les secours réels : elle est avertie , excitée , soutenue pour persévérer dans la vertu *, mais il lui est utile de n'en avoir point le goût sensible , qui est très-différent du fond de la chose. L'oraison est très - différente du plaisir sensible qui accompagne souvent l'oraison. Le médecin fait quelquefois manger le malade sans appétit; il n'a aucun plaisir à manger, et ne laisse pas de digérer et de se nourrir. Sainte Thérèse remarquoit que beaucoup d'ames quittoient par découragement l'oraison dès que le goût sensible cessoit, et que o'étoit quitter l'oraison quand elle commence à se perfectionner. La vraie oraison n'est ni dans le sens ni dans l'imagination; elle est dans l'esprit et dans la volonté. On peut se tromper beaucoup en parlant de plaisir et de délectation. Il y a un plaisir indélibéré et sensible qui prévient la volonté et qui est indélibéré ; celui-là peut être séparé d'une très-véritable oraison : il y a le plaisir délibéré, qui n'est autre chose que la volonté délibérée même. Cette délectation, qui est notre vouloir délibéré , est celle que le Psalmiste commande, et à laquelle il promet une récompense : Delectare in Domino, et dabit tibi
35t2 LETTRES SPIRITUELLES.
petiiiones cordU Pui ^''^. Cette délectation est inséparable de Toraison en tout état, parce qu^elle est Toraison même : mais cette délectation, qui n'est qu'un simple vouloir , n'est pas toujours accompagnée de l'autre délectation prévenante et indélibérée qui est sensible. La première peut être très-réelle , et ne donner aucun goût consolant. C'est ainsi que les âmes les plus rigoureusement éprouvées peuvent conserver la délectation de pure volonté , c'est-à-dire , le vouloir ou l'amour tout nu , dans une oraison très-sèche, sans conserver le goût et le plaisir de faire oraison : autrement il faudroit dire qu'on ne se perfectionne dans les voies de Dieu, qu'autant qu'on sent augmenter le plaisir des vertus, et que toutes les âmes privées du plaisir sensible, par les épreuves, ont perdu l'amour de Dieu et sont dans l'illusion. Ce seroit renverser toute la conduite des âmes , et réduire toute la piété au plaisir de l'imagination ; c'est ce qui nous mèneroit au fanatisme le plus dangereux : chacun se jugeroit soi-même pour son degré de perfection , par son degré de goût et de plaisir. C'est ce que font souvent bien des âmes sans y prendre garde; elles ne cherchent que le goût et le plaisir dans l'oraison ; elles sont toutes dans le sentiment; elles ne prennent pour réel que ce qu'elles goûtent et imaginent; elles deviennent en quelque manière enthousiastes. Sont-elles en ferveur? elles entreprennent et décident tout; rien ne les arrête, nulle autorité ne les modère. La ferveur sensible tarit-elle? aussitôt ces âmes se découragent, se relâchent, se dissipent et reculent; c^est
{a) Ps, XXXTI. 4*
toujours
toujours à recommencer : elles tournent comme une girouette à tout vent; elles ne suivent Jësus-Christ que pour les pains miraculeusement multipliés ^^^; elles veulent des cailles au désert ^^^y elles cherchent toujours, comme saint Pierre, à dresser des tentes sur le Thabor, et à dire ^*^ : 0 que nouê somMes bien ici! Heureuse Tame qui est également fidèle dans l'abondance sensible , et dans la privation la plus rigoureuse! Sicut mons Shn non eommovehiêur ^*^K Elle mange le pain quotidien de pure foi, et ne cherche ni à sentir le goût que Dieu lui ôte , ni à voir ce que Dieu lui cache : elle se contente de croire ce que l'Église lui enseigne , d'aimer Dieu d'une volonté toute nue, et de faire, quoi qu'il lui en coûte, tout ce que l'Évangile commande et conseille. Si le goût vient, elle le reçoit comme le soutien de sa foiblesse; s'il échappe , elle en porte en paix la privation , et aime toujours. C'est l'attachement au sensible qui fait tantôt le découragement, tantôt l'illusion; au contraire, c'est cette fidélité dans la privation du sensible, qui préserve de l'illusion. Quand on perd , sans se procurer cette perte par infidélité, le goût sensible, on ne perd que ce que perd un enfant que ses parens sèvrent : le pain sec et dur est moins doux , mai^ plus nourrissant que le lait; la correction d'un précepteur fait plus de bien , que les caresses d'une nourrice.
Cessons de raisonner en philosophes sur la cause , et arrêtons-nous simplement à l'eflet. Comptons que nous ne devons jamais tant faire oraison, que quand le plaisir de faire oraison nous échappe ; c'est le temps
(a) Joan. Ti. 16. — («) Exod, XTi. i3. — {%) Matth, XTii. 4* —
[o) Ps, CXXIY. 1.
de rëpreuve et de la tentation , et par conséquent celui du recours à Dieu et de Toraison la plus intime. D*un autre côte , il faut recevoir simplement les ferveurs sensibles d*oraison, puisqu'elles sont données pour nourrir, pour consoler, pour fortifier Famé; mais ne comptons point sur ces douceurs où l'imagination se mêle souvent et nous flatte. Suivons Jësus-Christ & la t;roîx comme saint Jean; c'est ce qui ne nous trompera point. Saint Pierre fut dans une espèce d'illusion sur le Thabor. Il est aisé de se dire à soi-même : J'aime Dieu de tout mon cœur, quand on ne sent que du plaisir dans cet aniour; mais Tamour réel est celui qui aime en souffrant : noli credere affeetui tuô qui nune est.
Je suis fort aise , mon révérend père , d'apprendre que vous êtes content et édifié de la personne que vous avez vue. J'espère que l'abbé de Beaumont m'apportera de vos nouvelles. Quand Dieu suspend vos études, il vous réduit à faire quelque chose de bien meilleur que d'étudier. Priez pour moi, comme je prie pour vous* Mille fois tout à vous sans réserve. Ne montrez , je vous prie , ceci à personne ^^^ •, il ne convient point qu'on voie rien de moi.
' (2] La recommandation que fait ici Féuelon étoit nécessaire à une époqiw 611 il avoit encore un grand nombre d'ennemis , disposés à peser rigoureusement les expressions les plus indifférentes , et. à profiter de tout pour élerer des doutes sur la sincérité de sa soumission au jugement qui avoit condamna le ]iyre des Maximes.
AU MÊME
Avec quelle précaution il faut conduire les amea qoi paroiaaent être dans des
voies extraordinaires.
À Gambraiy a5 mars 1707.
Je ne veux poiat» mon révérend père, former au-cun sentiment sur la sincérité de la personne qiie vous avez examinée , ni me mêler de jugex des cbose» qu'elle prétend éprouver : vous pouvez bien mieux en juger, après avoir observé de près le détail, qu« ceux qui , comme moi , n'ont rien vu ni suivi, £n général , je craindroia fort que la lecture des choses extraordinaires n'eût fait trop d'impression sur une imagination foible. D'ailleurs l'amour-propre se flatte aisément d'être dans les états qu'on a admirés dans les livres. Il me semble que le seul parti i prendre est de conduire cette personne comme si on ne fav>soit attention à aucune de ces choses , et de l'obl^^er à ne s'y arrêter jamais elle-même volontairement: c'est le vrai moyen de découvrir si l'amour-propre ne l'attache point à ces prétendues grâces. Rien ne pique tant l'amour - propre , et ne découvre mieux l'illusion, qu'une direction simple, qui compte pour rien ces merveilles, et qui assujétit la personne en qui elles sont, à faire conune si elle ne les avoit pas. Jusqu'à ce qu'on ait fait cette épreuve , on ne doit pas croire , ce me semble , qu'on ait éprouvé la personne , ni qu'on se soit précautionné contre l'illusion. En
* OEuvres spirit. 1740» lom. IV, pag. 387.
Tobligeant i ne s'arrêter jamais volontairement à ces choses extraordinaires, on ne fera que suivre la règle du bienheureux Jean de la Croix, qui est expliquée à fond dans ses ouvrages : On outrepasse toujours, dit*il , ces lumières , et on demeure dans F obscurité de ta foi nue. Celle obscurité et ce détachement n'empêchent pas que les impressions de grâce et de lumière ne se fassent dans Tame, supposé que ces dons soient réels; et s'ils ne le sont pas, cette foi qui ne s'arrête à rien garantit l'ame de l'illusion. De plus, cette conduite ne gêne point une arae pour les véritables attraits de Dieu , car on ne s'y oppose point : elle ne pourroit que contrister l'amour-propre, qui voudroit tirer une secrète complaisance de ces états extraordinaires; et c'est précisément ce qu'il importe de retrancher. Enfin , quand même ces choses seroient certainement réelles et excellentes, il seroit capital d'en détacher une ame , et de l'accoutumer à une vie de pure foi : quelque excellence qu'il puisse y avoir dans ces dons , le détachement de ces dons est encore plus excellent qu'eux; adhuc excellentiorem viam vohis demonstro ^"K C'est la voie de foi et d'amour, sans s'attacher ni à voir, ni i sentir, ni à goûter, mais à obéir au bien-aimé : cette voie est simple, droite, abrégée, exempte des pièges de l'orgueil. Cette simplicité et cette nudité font qu'on ne prend point autre chose pour Dieu , ne s'arrêtant à rien. Si vous n'agissez que par cet esprit de foi que vous devez inspirer à la personne , Dieu vous fera trouver ce qui lui convient pour être secourue dans sa voie , ou du moins
(a) / Cor, lu. 3i.
ce qui vous conviendra pour n'être point trompé. Ne suivez point vos raisonnemens naturels , mais l'esprit de grâce, et les conseils des saints expérimentés, comme le bienheureux Jean de la Croix, qui sont très -opposés à l'illusion. Dieu sait à quel point je suis, mon révérend père, tout à vous à jamais en lui.
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AU MÊME
Eloge da P. MabiUoii. Atîs sur la manière de réciter Toffice divin.
A Cambrai, 4 j<^'^' 1708. -
Ma santé est rétablie , mon révérend père , dans son état naturel. Je souhaite que la vôtre soit de même , et que vous la ménagiez bien cet hiver. Je regrette le P. Mabiilon : il étoit vénérable par sa piété , sa douceur et sa grande érudition. Il faut souhaiter que vos pères qui ont travaillé avec lui , soutiennent la réputation qu'il s'étoit acquise.
Je n'ai point lu l'ouvrage dont vous me parlez , et ce que vous m'en dites ne me donne aucune envie de le lire. Je ne suis pas surpris de ce que vous trouvez que l'auteur n'a aucune expérience de la vie intérieure et de l'oraison. En tout art et en toute science où il s'agit de la pratiqua , ceux qui n'ont qu'une pure spéculation ne saurûient bien écrire. Laissez dire ceux qui raisonnent sur la prière au lieu de prier , et contentez-vous de ce que Dieu voiis donne. Vous ferez ï)eaucoup , pourvu qu'avec une intention générale et très-sincère d'entrer dans l'esprit des paroles de l'office, vous les récitiez avec une présence amoureuse
de Dieu y et une fidélité entière à recevoir toutes les vues et tous les sentimensque la grâce vous donnera. 0 que je voudrois être à portée de vous épancher mon cœur ! Je goûte le vôtre , et je suis avec tendresse et vénération tout à vous sans réserve.
AU MÊME
Contre l'etprit de emiofité et U soieiioe qui enfle.
A Cimfcrai, aa juin 1708.
Je possède ici depuis quelques jours, mon révérend père y un homme très-aimable , et je vous en ai toute l'obligation. Son bon esprit est ce que j'estime le moins en lui. Il aime l'Église; il goûte la vertu; il veut se défier de lui-même , et tourner sa confiance en Dieu : priez pour lui. Vous savez que la curiosité est une dangereuse maladie de l'esprit. Salomon avoit recherché la science de toutes les vérités ; et la dernière qu'il connilt, est que tout est vain. sous le soleil , excepté le mépris des vanités et la fidélité à Dieu : craindre Dieu, et garder se$ comfnandemenf y c'est 4out P homme ^^K NotJe ami me paroi t penser sérieusement à être homme , c'est-à-dire dépendant de l'esprit de grâce. Encore une fois, priez bien pour lui. Il a des pièges infinis à craindre. Ceux d'une .trèsvive jeunesse et de l'ambition sont grands pour un homme qui a de l'appui , du talent et des manières très-agréables : mais je crains encore plus la science qui enfle ; je crains la sagesse renfermée au dedans de
(a) Bccles, xii. 2 3.
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soi-aiéme , et qai se sait bon grë de faire mieux que les autres ; je crains qu'il ae se craigne pas assez luimême. Jamais liaison n'a été faite plus promptement que kl nôtre : je l'ai aime dès que je l'ai tu ; il a été accoutumé i nous dès le preiùier jour, et toute la maison le voit avec complaisance. Mais rien n'est tant à craindre que l'amour-propre flatte par tout ce qu'il y a de plus subtil et de plus séduisant. Je le verrai partir à regret, et je ne l'oublierai pas devant Dieu pendant ses voyages. Faites de même, mon cher père , et en. vous souvenant de lui , ne m'oubliez pas.
AU MÊME,
Ses inquiétudes sur la santé de oe père ; exhortation au parfait aliandon.
A Cambrai^ 21 aTril 1709.
J'ÉTOis, mon révérend père, dans une grande alarme pour votre vie*, mais M. l'abbé de La Parisière.m'a consolé , en m'apprenant votre heureuse résurrection. Je ne sais pourtant pas hors d'inquiétude , car je crains votre tempérament usé ^ vos infirmités habituelles, et votre négligence pour vous conserver. Au reste , je remercie Dieu de la profonde paix où cet abbé m'a mandé que vous étiez aux portes de la mort. Vous voyez par cette expérience , qu'il n'y a qu'à s'abai^donner à Dieu. Il mesure les tentations, et les proportionne aux forces qui nous viennent de lui en chaque moment. Sa providence est encore plus merveilleuse et plus aimable dans l'intérieur que dans l'extérieur. Le raisonnement dans les choses qui sont au-dessus
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de la raison ne fait que nous agiter. Soyons fidèles à Dieu ; humilions-nous dans les moindres fautes que sa lumière nous découvre , et demeurons en paix par l'amour. Je prie tous les jours pour vous, et je ne crois pas que personne puisse avoir pour votre personne plus de tendresse et de vénération que j'en ai.
AU MÊME
^ Sut le même sujet.
A Cambrai, 4 ''^^^ 1710.
Je suis fort en peine de votre santé, mon révérend père ', elle m'est fort chère. Le retour de vos maux m'alarme. Le bon usage que vous en faites vaut cent fois mieux que la plus robuste santé. M. l'abbé de Langeron vous dira amplement de nos nouvelles. Ifotre situation est triste; mais la vie entière n'est que tristesse , et il n'y a de joie qu'à vouloir les choses tristes que D^u nous donne. Je suis toujours tout à vous avec tendresse et vénération.
AU MÊME
He pai croire aisément aux opérations extraordinaires; snivre paisiblement l'attrait que Dieu nous donne dans Fosaison.
2 octobre 1710.
Jb suis ravi, mon révérend père, d'apprendre par vous-même des nouvelles de votre santé; per-
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sonne ne s'y intéresse plus que moi. Le remède qui vous soulage est bien extraordinaire ^^' y et il ne faut pas en juger par les règles de la physique j puisqu'il n'opère en aucun autre homme ce qu'il opère en vous. Je ne croîs pas néanmoins que vous deviez juger que cette opération soit miraculeuse. Il me semble qu'il n'y a qu'à continuer simplement et sans raisonner l'usage du remède , puisqull est approuvé par les médecins , et qu'il vous soulage. Il n'y a ni pacte secret, ni superstition à craindre dans une telle potion •, prenez>la donc sans aucun scrupule. Si ce sirop est bon pour le corps , l'oraison qui le suit ne peut être que bonne pour Tame. Je ne vois nul danger d'illusion dans une oraison que vous n'avez ni cherchée ni imaginée. Elle se présente comme d'elle-même , et vous ne faites que la recevoir pour ne résister pas au don de Dieu. Cette oraison ne vous occupe que de lui et de toutes les vertus qu'il commande dans FÉvangile. Il est vrai que vous ne sauriez comprendre aucune liaison entre votre sirop et votre oraison ^ mais que savons-nous S'il y a quelque liaison réelle entre ces deux choses, qui n'ont, ce semble, aucun rapport? Il n'y a qu'à ne chercher point ce rapport, qu'à ne juger de rien , et ({u'à demeurer simplement dans les ténèbres de la foi. Je n'ai aucune lumière ni sentiment extraordinaire; mais s'il m'en venoit, je ne voudrons, dans le doute, ni les rejeter par une sagesse incrédule, ni y acquiescer par un goût de ces sortes de grâces apparentes, qui peuvent flatter l'amour-propre, et exposer à l'illusion. Je voudrois, selon la règle du
(i) Voyez encore^ an iujet de ce remède extraordinaire > la lettre 1Ô9, au même père, tom. UI^ pag. 190.
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bieobeareux Jean de la Gioix, ouêrepatier toat, sans en jager^ et demeoier dans robscurité de la pure foi j me cootentant de croire sans voir, d'aimer sans sentir y si Dieu le veut, et d'dbéir sans ëcoater mon amour-propre* L^obscoritë de la foi et Tobéis-
sance à FEvaDgile ne noos égareront jamais. Qr IV raison que Dien vous fait ëprouver est tris-conforme i rÉvangile ; d*o& je condos qne tous feres trè^biefl de la continuer tant qu'elle pourra durer, et de rentier paisiblement dans.YOtre nudîtë, dès que Diea tous 6tera cette oraison. Je yous supj^e de me mander les suites de cet état; car outre que de tdles choses méritent une grande attention ^ et que je Toudroisy trooyer mon instruction pour les besoins du prochain , de plus je m^iniéresse aa-deU de toute instruction à tout ce qui tous touche. Je sub attentif, non-seulemeot au moral de cette expérience pour yotre union avec Dieu, nuJs encore au physique pour votre santé. Donnez -moi donc de vos nouvelles, et soyex persuadé, mon révérend père, que personne ne peut vous aimer et honorer plus que , etc.
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A LA SOEUR CHARLOTTE DE SAINT-CYPRIEN
CAJUtÉLITE.
Sur l'oraiflon de conitempLatîoiii et sur les différens états de la perCeetioB
clirétienne (i).
À Versailles 9 lo mars 1696.
Vous pouves facîleiaeat, ma ehèjre soeur, consubter des persoaaes plus écleâtéea que moi sm les voies de Dieu, et j<e vous conjure même de ne suivre mes pensées, qu'autant qu'elles seront conformes aux sen« timens de ceux qui ont reçu de la Providence l'au-» torité sur vous.
La contemplation est un genre d'oraison autorise par toute l'Église ; elle est marquée dans les Pères et dans les théologiens des derniers siècles : mais il ne faut jamais préférer la contemplation à la méditation. Il faut suivre son besoin et l'attrait de la grâce , par le conseil d'un bon directeur. Ce directeur, s'il est plein de l'esprit de Dieu , ne prévient jamais la grâce en rien, et il ne fait que la suivre patiemment et pas à pas , après l'avoir éprouvée avec beaucoup de pré-
(1) n est important de remarier que cette lettre fut hautement appronyée par Bossuet^ un an après les conférences d'Isay^ c'est-à-dire , dans un temps où il n'ëtoit nullement disposé à approuver un écrit qui eût tant soit pen fa- Torisé les illusions du qui^me. Yqjres Fartide CharhUe de Sfnùit-C^fprien dans la Notice des personnages ^ etc.
Les neuf lettres suivantes, jusqu'à la 22*, sont adressées à la même sœur : celles qui sont marquées d'une "^^ ont été publiées dans les CSSuvres spiri^ tuettesj 1740; tom. lY, pag. 412 et suiv.
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caution. L'ame qui contemple de la manière la plu» sublime doit être la plus détachée de sa contemplation , et la plus prête à rentrer dans la méditation , si son directeur le juge à propos. Balthasar Alvarez , l'un des directeurs de sainte Thérèse, dit, suivant une règle marquée dans tous les meilleurs spirituels, que, quand la contemplation manque , il faut reprendre la méditation , comme un marinier se sert de rames quand le vent n'enfle plus les voiles. Cette règle regarde les âmes qui sont encore dans un état mêlé : mais en quelque état éminent et habituel qu'on puisse être , la contemplation ni acquise ni infuse ne dispense jamais des actes distincts des vertus; au contraire, les vertus doivent être les fruits de la contemplation. H est vrai seulement qu'en cet état les âmes font les actes des vertus d'une manière plus simple et plus paisible, qui tient quelque chose de la simplicité et de la paix de la contemplation.
Pour Jésus-Christ, il n'est jamais permis d'aller au Père que par lui; mais il n'est pas nécessaire d^avoir toujours une vue actuelle du Fils de Dieu ni une union aperçue avec lui. Il suffit de suivre l'attrait de la grâce , pourvu que l'ame ne perde point un certain attachement à Jésus- Christ dans son fond le plus intime , qui est essentiel à la vie intérieure. Les âmes mêmes qui ne sont pas d'ordinaire occupées de Jésus- Christ dans leur oraison, ne laissent pas d'avoir de temps en temps certaines peAtes vers lui, et une union plus forte que tout ce que les âmes ferventes d'un état commun éprouvent d'ordinaire. Une voie où l'on n'auroit plus rien pour Jésus -Christ seroit non - seulement suspecte, mais encore évidemment
fausse et pernicieuse. II est yrai seulement qu'entre ces deux états, de goûter souvent Jésus-Christ ou de demeurer solidement uni à lui , sans avoir en ce genre beaucoup de sentimens et de goûts aperçus, on ne choisit point; chacun doit suivre en ;paix le don de Dieu , pourvu que toute l'ame ne tienne à Dieu que par Jésus-Christ, unique voie et unique vérité.
Votre oraison, de la manière dont vous me la dépeignez, n'a rien que de bon : elle est même variée, et pleine d'actes très-faciles à distinguer. Ces différens sentimens d'adoration, d'amour, de joie, d'espérance et d'anéantissement devant Dieu, sont autant d'actes très-utiles. Pour les lumières, les goûts et les sentimens auxquels vous dites : Vous n'êtes pas mon Dieu, etc. cela est encore très-bon; il faut être prêt à être privé de ces sortes de dons qui consolent et qui soutiennent. Il n'y a que Tamour et la conformité à la volonté de Dieu qu'on ne doit jamais séparer de Dieu même, parce qu'on ne peut être uni même vax^ médiatement à Dieu , pour parler le langage dés rays~ tiques, que par l'amour et par là conformité à sa volonté dans tout ce qu'elle fait , qu'elle commande, et qu'elle défend.
L'acte d'adoration de l'Être spirituel, infini et incompréhensible, qui ne peut être ni vu, ni senti 9 ni goûté, ni imaginé, etc. est l'exercice tout ensemble dû pur amour et de la pure foi. Persévérez dans cet acte sans scrupule : y persévérer, c'est le renouveler sans cesse d'une manière simple et paisible. Ne le quittez point pour d'autres choses, que vous chercheriez peut-être avec inquiétude et empressement, contre l'attrait de votre grâce. 11 y aura assez d'oc-
caaioDS où ce même attrait vous oceiipera de Jësus- Christ et des actes distincts des vertus qui sont nécessaires à votre état intérieur et extérieur.
.Pour le fiileace dont le £oi«* Prophète parle « c'est celui dOBt saint Augustin parle luissiy quand il dit: Que mon ame fasse taire tout ce qui est créé , pour passer. au-dessus de tout ce qui n'est point Dieu luimâme; qu'elle se fiisse taire aussi elle-même i l'égard d'elle-même : sUeat anima nua ijma êibi^ que dans ce silence universel ^ elle écoute le Verbe qui parle toujours 5 mais que le bruit des créatures noua empêche' souvent d'entendre.. Ce silence n'est pas une inaction et une oiâveté de l'amej ce n'est qu'une cessation de toute pensée inquiète et empressée , qui asroithors de saison quand Dieu veut se faire écouler. 11 s'agit de lui donner une attention simple et paisible, mais très«réelley trèshpositive^et très-amoureuse pour la vérité qui parle au dedans. Qui dit attetktion^ dit une opération de l'ame et une opération inteUeetnelle accompagnée d'affection et de volonté. Qui dit imposer silence, dit une action de l'ame qui choisit librement et par un amour méritoire. En un mot, c'est une fidélité actuelle de l'ame, qui, dans sa paix la plus profonde , préfère d'écouter l'esprit intérieur de grâce à toute autre attention. Alors Fopération tranquille de l'ame est une pure intellection, quoique les mystiques , prévenus des opimons de la philosophie de l'École , aient parlé autrement^ L'ame y coAtemple Dieu comme incorporel, et par conséquent elle n'admet ni images ni sensations qui le représentent; elle l'adore ainsi tel qu'il est. Je sais bien que rimagioation ne cesse point alors de représenter
des objets, et les sens de produire des sensations; mais Famé , uniquement soutenue parr la foi et par FamouT, n'admet volontairement aiieune de ces choses qui ne sont ni Dieu ni rieiD' de ressemblant â sa nature , non phis qu'un mathématicien ne fait point entrer dans ses spéculations de mathématiques la vue involontaire des mouohes qui bourdonnent autour de lui.
Il faut seulement remarquer deux choses sur la contemplation : la première, que le Verbe, en tant qu'il est incarùé, quand il parle dans cette oraison, ne doit pas être moins écouté que quand il parle sans nous représenter son incarnation; en un mot, Jésus- Christ peut être l'objet de la plus pure et de la plus sublime contemplation. Il est contemplé par les bienheureux dans le ciel; à plus forte raison peut-il être contemplé sur la terre par les âmes de la plus éminente oraison , lesquelles , étant encore dans le pèlerinage, sont toujours jusques à la mort dans un état essentiellement di£f'érent de celui des saints arrivés au terme. Jésus^Christ n'est pas moins la vérité et la vie que la voie. Il n'y a aucun état où Tame la plus parfeite puisse ni marcher, ni contempler, ni vivre qu^en lui et par lui seul. Il ne suffit pas de tenir à liri confusément; il faut être occupé distinctement de lui et de ses mystères. Il est vrai qu'il y a des âmes c(aî ne le voient point actuellement dans leur contemplalion, et qm croient même pour un temps l'avoir perdu, lorsqu'elles sont dans les épreuves; mais celles qui n'en sont pas occupées pendant la pure et actuelle contemplation , en sont occupées dans certains intervalles, où elles trouvent que Jésus -Christ leur
est toutes choses* Celles qui sont dans les épreuves ne perdent pas plus Jësus^Christ que Dieu^ elles ne perdent ni l'un ni l'autre , que pour un temps et ea apparence. L'Époux se cache 9 mais il est présent : la peine où est Famé , en croyant l'avoir perdu , est une preuve qu'elle ne le perd jamais, et qu'elle n'est privée que d'une possession goûtée et réfléchie.
La seconde remarque à faire sur la contemplation, est que cette contemplation pure et directe , où nulle image nv sensation n'est admise volontairement, n'est jamais, en cette vie, continuelle et sans interruption: il y a toujours des intervalles où Ton peut et où Tod doit, suivant la grâce et suivant son besoin , pratiquer les actes distincts de toutes les vertus, comme de la patience, de l'humilité, de la docilité, de la vigilance et de la contrition ; et en un mot il faut remplir tous les devoirs intérieurs et extérieurs marqués dans l'Évangiie. Loin de les négliger dans l'état de perfection, on ne doit juger du degré de la perfection de .chaque ame, que par la fidélité qu'elle a dans toutes ces choses. Si, dans ces intervalles, on ne trpuvoit jamais en soi ni l'union à Jésus-Christ, ni les actes distincts des vertus , on devrait beaucoup craindre de tomber dans. l'illusion. Alors il faudroit, suivant le conseil le plus sage qu'on pourroit trouver, s'exciter avec les eJQTorts les plus empressés pour trouver Jésus^Christ et les vertus, si on étoit encore dans l'état où je vous ai dit que Baltbasar Alvarez veut qu'on prenne la rame quand le vent n'enfle plus les voiles. Que si on étoit dans un état de contemplation plus habituelle, où la rame ne fût plus d'aucun usage, il faudroit, non pas s'exciter avec inquiétude et empressement, mais
faire
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faire des actes simples et paisibles sans y rechercher sa prppre consolation. Cette sorte d'excitation , ou plutôt de fidëUté tranquille et très-efficace ne troublera jamais Fétat des âmes les jdus ëminentes, quand elles les feront pair obéissance. Peut-être croiffont-elles ne faire point des actes ^ parce qu'elles ne les ;feront point par formules et . par secousses empressées^ mais ces actes n'en seront pas moins bons. Il y a une grande différence entre les actes empressés qu'on s'efforce de faire pour s'y appuyer ayec une subtile complaisance , ou ceux qu'on fait de toute la force de la volonté, avec simplicité et paix , pour obéir à un directeur. Enfin le fondement 9 qui doit ôtre immobile, est qu'il n'y a aucun degré de contemplation où l'ame ne se nour* risse, d'une manière plus ou moins aperçue, par la vue de Jésus-Christ , par celle de ses mystères, et par les actes distincts des vertus. Les actes aperçus ne viennent pas toujours également comme on le voudroit, pour se consoler et pour s'assurer dans les temps de l'actuelle et directe contemplation. Il ne faut pas même interrompre ce que Dieu fait, pour ce que nous voudrions faire; mais, hors de ces actes, il faut toujours un peu plus ou un peu moins d'union aperçue à Jésus- Christ, et d'aqteft distincts.
Au reste y voici , ce me semble , les véritables notions des termes dont les plus saints mystiques se sont servis si fréquemment et si utilement, mais dont j'entends dire tous les jours avec douleur qu'on a étran* gement abusé.
L'abandon n'est que le pur amour dans toute l'étendue des épreuves, où il ne peut jamais cesser de détester^et d^ fuir tojut ce que la loi écrite condamne, CoRRBSP. V. ,34
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«t OÙ les pei'fni3BioB8 divines ae dispensei^t jaman ée xë&ister jusqu'au sang contre k péché pour ne le pas cofilmettre , et de le déplorer, si par malheur on y ëtott tombé : car le même Dieu qui permet le mal le condamne , et sa permission , qui n^est pas notre règle, n'empêche pas qu'on ne doive, par le principe de Famour, se conformer toujours à sa volonté écrite, qui commande le bien et qui condamne tout ce qui est mal. On ne doit jamais supposer la permission divine, que dans les fautes déjà commises; cette permission ne doit diminuer en rien alors notre haine du péché , ni la condamnation de nous-mêmes.
L'activité que les mystiques blâment , n'est pas l'action réelle et la coopération de Famé i la grâce; c'est seulement une crainte inquiète, ou une ferveur empressée qui recheitshe les dons de Dieu pour sa propre AonsolatioD.
L'état passif, au contraire, est un état simple, paisible, désintéressé, où l'ame coopère à la grâce d'une maxiière d'autant plus libre , plus pure , plus forte et plus efficace, qu'elle est plus exempte des inquiétudes et des empressemens de l'intérêt propre.
La propriété que les mystiques condamnent avec tant de rigueur, et qu'ils appellent souvent impuret<!) n'est qn^unè recherche de sa propre consolation et Jde son propre intérêt dans la jouissance des dons de Dieu, AU préjudice de la jalouse du pur amour, qui veut tout pour Dieu , et rien pour la créature. Le péché de l'ange fut un péché de propriété ; êieiit in se, comme parle saint Augustin, ia propriété bien entendue n'est donc que famouro^propre eu rorgueil^ qui est Pamour de sa propre èxeellence en tant que
pl:^pîtâ yHfk 4«ii 9 àti 4}ê^ ^e ifapporter tout et unique^ ittent-à' Di^U) rappoke encore un peu leiâ dons de Diéu à soi jpôuï ^s'y^^*^pï^*^'^^ *^"^^***P^^pi'® fisiït, déàs rasage des do^s extéiietird^ la {Plupart des déFailU sensibles. Dan» l'tféage des dods ihtërîèars, il Mi uM *efehel*die très^^Ubtlle et presque imperceptible de soi-même dans Ifes plus grandes vertus, et d'est c^tle dei^ttléare putîfieatiôncitui est la plus rare et la plus difficile; . ' •
Les mystiques appellent atissi sourent Impureté; les émp^eâsemenô de Vkttiout întëressë , qui troublent la
paix d^urié ame attirée à la généi'crsité dii pur amour; L'amour intéressé h'ëst point un péché , et il ne peut êti^è permis , dans ce langage , de l'appeler une im*ptrreté , qu'à cause qu^il est différent de Famour dés* iiitéressé que l'on nomme pur'. L'amour înt^iressé se tfoure souvent dans de trè^- grands saîùts, et il est capable de produii^e d'ex<!ellentes vertus»
'La désapptbprîatiOn bien entendue n'est donc que rabm?gation entière de soi-même selon l'Évangile, et la pratique de l'amour désintéressé da^s toutes le^ tertuff. La cupidité, tjuî est opposée à la cBarîté,* n^ consiste pas seulement dans la cbncupiscefaéë charnelle, et dans tous les vices grossiers 5 mais èicorë dans cet amour spîfkuefl et déréglé de soi-tnème pour s'y coitiplaîre. • « ' ' * .
L^attràit intérieur, àànt les mystiiqfuès' oni tant parte , il'est point une inspiration miraculeuse ël prophétique^ qui redde l'dûié infaillible, 'ni Impeccabie, ni indépendante de la direction des ^asteui^ôj ce Tt'est que la grâce, qaî est sans cesse' prévenante dans tods les justes, et qui est plus èpéciale dans les
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araes ëleyëes par Famou]? d^mUgcessé ^ et par la contemplation habituelle, à un 4tat plus parfait. Ces âmes peuvent se tromper, pécher, avoir besoin d'être redressées. Elles ne peuvent même marcher sûrement dans leur voie, que par l'obéissance.
Les désirs ne cessent point,. non plus que les actes, dans cette voie ; car Tamour, qui est le fond de la contemplation , est un désir continuel de TÉpoux bienaimé , et ce désir continuel est divisé en autant d'actes réels y qu'il y a de momens successifs où il contiaiie. Un acte simple, indivisible, toujours subsistant par lui-même s'il n'est révoqué , est une chimère qui porte avec elle une évidente et ridicule contradiction. Chaque moment d'amour et d'oraison renferme son acte particulier : il n'y a que le renouvellement positif d'un acte qui puisée le faire continuer. D est vrai seulement que , quand une personne qui ne connoit point ses opérations intérieures par les vrais principes de philosophie , se trouve dans une paix et une union habituelle avec Dieu, elle croit ou ne faire aucun acte, ou en faire un perpétuel^ parce que les actes qu'elle fait sont si simples , si paisibles , et si exempt de tout empressemeijLt, que l'uniformité leur ôte une certaine distinction sensfible.
J'ai dit que l'amour est un désir , et cela est vrai en un sens, quoiqu'en un autre l'ajtnour pur et paisible ne soit pas un désir empressé. Ce qu'on appelle d'ordinaire un désir est une inquiétude et un élancement de l'ame pour tendre vers quelque objet qu'elle n'a pas^ en ce sens, l'amour paisible ne peut être un désir ^: mais si on entend par le dési^ la pente habituelle du cœur, et son rapport intime à Dieu,
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Vàmour est un désir ^ et en effet , quiconque aime Dieu f veut tout ce que Dieu yeut. Il veut son salut ^ non pour soi , mais pour Dieu , qui veut être glorifié par là , et qui nous commande de le vouloir avec lui. L'amour est insatiable d'aniour*, il cherche sans cesse son propre accroissement par la destruction àe tout ce qui' n'est pas lui en nous. Quoiqu'il ne dise pas formellement , Je veux croître , qu'il ne sente pas toujours une impatience poar son accroisseinent , et qu'il ne s*excite pas même par secousses et avec empressement pour faire de nouveaux progrès , il tend néahmioîn^y par un môuvetifent paisible et uniforme, à détruire tous les obstacles des plus légères imperfections, et à s'unir dé plùâ «en plus à Dieu. Yôilâ le vrai désir qui fiiit toute la vieîntérieiire.
Pour les désirs particuliers sur les moyens qu'on croit les plus propres pour procurer la gloire de Dieu, Ëd'peiivènt' être bons^ mais aussi j'avoue qu'ils me sdnt suspects, lorsqu'ils sont accompagnes, comme voustne le dites, de trouble et d'inquiétude , et qu'ils vous ichtit sortir de votre recueillement ordinaire. Vouloîr âpremënt la gloire de Dieu , et à notre mode, c'est Âioins vouloir sa gloire que notre propre satisfaction. Dieu peut donner aux âmes , par sa grâce , certains désirs particuliers, ou pour des choses qu'il veut accordera leurs prières, ou pour les exercer elles-mêmes, par ces désirs. Ils peuvent même être très- forts, et ti%s-ptiissans sur l'ame. Ce n'est pas leur force qui m'est suspecté ; ce que je crains , c'est Pâpreté , c'est Pinquiélude' qui fart cesser le récueillemetit. Je demande donc que, sans combattre le désir, on n^ tienne point, et qu'on ne veuille pas même en juger»
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Si ces désirs vieoneQt de Die^, il s^ur^ h^^ le» i^\^ fructifier pour vçus et pour lea i^^tp^s. S'Ha wpq^nt de votre empressement « 1^ pXi^ supce rn9.Qière de les faire ces^r, est de ne vqi^f y.f^Tî^^ej. pQÎçijï v^lopliiiïemeqi. Bornez^ voQ« doue, pf^^^h^e, soeur, it>kA yov- Iqir de tout yotr^ c^ur tputee \q^ vplout^^ qooiHies de Pieu pajir salçi el; par sa providencq, et toi^te^ Ij^aiiH connues qui sont cachées (Japs sçs.CQnsfiils sur l'aveoir. Voilà Iqs principales cbo^ dp la ^ec^ri^ de I9 ^îe intérieure 9 que j« q^ p^s.you^^a^pliqi^er jk^i q^'e^i abrégé et à ls( hâte , mais qui ^nt c<qpit«l98 pour youa préserver de VUlusîon. Sices..^osqs ont I^^oîa cl'w ëclaircifi^ei^^l^t .plu<$ ^x^t et pl\^. étendu y.jq vpua «1» dir^i y^loptieffs c^,:iQuQ; j'^^-çowojft, qui f^t cqu-^ forme aux pitOi^Xiw&,f^:JP^f^f^i9rA,|4fl^i{^if ^t
Pour 'VQU$)».;ippL çt^^e fio^nK,,qô ç^^\, rïLSipîppjUô plus utile à, votre s^jacUficMiqn ,;.cf est qui^ ^ç^H^ i^^^ ce qU('an appelle i^e goût de Vfsprit, et I«i.^iAriQsité; ndi.aUflim, ^â^re. f^tW. toir». vQtrp e^pr^^ a*i ae laisse trop aUer. ^ui.vAi^pn^ep^ent- ^^rtairt j^>ntrepreoez jamaiç de çéjgler votre conduite 4frfjw'^*^> ni celle des sœurs à.qu^ vQty^ ppuve^ parlejj^ ^uiyaot Tordre de vos supéçieurs^^jiar vos leçtur^ç^. Xe^i meilleurej^ çhoises que vou* U«^Ç.? pwyejit se ^fW^^^ÇT ^^ poisoja^ si vQus les prêtiez, se^pu vQ^e |VÇQpre seos. Usez donc pour vo^s é^ifteir^.p^r voua çpcuçilljr) pour voiis nourrir ^ut^iejareiuejç^t , pqur.vou^. tewpUir de U vérité, in$iisxu)apour j^u^er par yousHUiêni^» ni pour ti^ouver votre dijrectioa dfcos vos lectttrea* Ne
[^\\^ À^rfiol^f <f/««y. Vey^ tpm^ (Y 4es pEu(f}r$s^ pag. iz «il siuv.
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li#e£ jçfepi pfir ^^^iriosité^ ni pu goût; âe$ choses ezh* txfiQrjdÎDdires : ne lisez rjen que pat ùotimllitti^ati^ prit d'obéilsance à vos stapétiénr^ ^ atiEstfuels' il tieiant jamais fïe]à c%çber«.$otkven6i-yoii9'<q)i9y<$l vofiIs n'é^ t0ft cpiQine l^s.'petila çufa^ft^.vouaç Q-entrerez. poiot 9,u rQynuBxe d(i çij^U^Dfëdirezle Uiti comme liés pelics
Yd{àez.-Y(>a9 :queDieiii oiiebe afi^ /eonisistls^Jaim; aitges et aux.pTuclei^a irfHHiK le^ rëy;é<kjf. aux:-' petits )i.M eiiiiVerfatj^QL faoiiUiife est: avec les aimi|)1«b. Il ti'eâl p«f^c|^^tioo «i'wet sî««pHoi4é buritoe^iM; qlii jae re« lâel^e. 9tiU^ les vertus: il sMgit'd*iine>aiiiif>lkit^ de (ma* dMi^rà^iniÂn\i\t4j di ruppori tidiquj^ii^ Dieo seul ^ et ^e-.cl^ftefice «iuoèfe d^ soi-zQéme.enUoUt. Yoas are^ beioâ^.de.deyeiiir plus .petite et*p1ua ^aifvfe d'espiit qu'lMi^. autre. Après ayoir tant trayarilé i croilce et àe?fi<f yiHree€|Mrity'dépQuîHez->le de touteiparure^ «e n'est plis en vaiisk'que' Jésua^Cbrist dit 2 Bienheu*pim^ ^ f<f'y^^è d'esprits Ne pariei&îanmÎR^aiisv an** t)?e$> <l^'^^t^ot qU6 "^os supérieurs yonay abligeiônt^ vQius ayet^ besçini de de point .épancher: au dehors le don de I>ieu qui se tariroit aisément em yoo». Od se [dissipe quelquefois, en parlant dés Ineilleures choy aes} on s'ed fait un langage qui amuse ^ et qai fiatte l'ima^ipation^ fondant. que le cœnr seTÎde etse dea-« sèche iosensibtenoijent^ Ne vous croyez point ayancëe, eaff yous ne l'éteis guère : ne tous compare]^ jamais à personne; laissa ^ vous juger par les au^tresy quoi-* quHls n'aient pas une grande lumière. Ne comptez jamais sur vos expériences, qui peuvent être trèsdéfectueuses. Obéissez et aimez : l'amour qui obéit marche dans la voie droite, et Dieu supplée à tout ce
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qui pooriroit lui manquer. Oubliez-roas Tous-même^ non au préjudice de la yigilânee, qui est essentiellement insëparable du rërî table amour de Dieu, mab pour les «réflexions inquiètes de ramotûr-propre.
Vous trouyerea peut-être, ma chère isœur, que j'entre Men avant dans les questions d6f doctrine, en TOUS écrivant une lettre où je tous exhorte à vous détacher «de tout ce qu'on appelle esprit de science : mais vàfQB saves que c'est vous qui m'avez questionné. Il s'agit de vous mettre le cœur eti paix, de vous montrer les vrais principes et les bornes au-del^ des* quelles vous ne pourriez^ aller sans tomber dans l'illusion^ et de vous ôter aussi le scrupule sur les véritables voies de Dieu. On ne peut pas vous parler aussi sobrement qa'à une autre , parce que vous avez beaucoup lu et rakonnné sur toutes ces matières. Tout ce que je viens de vous dire ne vous apprendra rien de nouveau^ il ne fera que vous montrer les bornes, et que vous "préserver. des pièges à craindre. Après vous avoir parlé , ma dière sœur , avec taint de confiance et d'ouverture , je n'ai garde de finît cette lettre par des complimens. Il me suffit de m^ i^eommander à vos prières, et >de me souvenir de vous dans les miennes. Je vous supplie que j'ajoute ici une assurance de nia vénération pour la mère prieuile', et pour les autres dont je suis connu. Rien n^est plus fort et plus sincère- que le zèle avec lequel je tous serai dévoué toute ta^ vie en notre Seigneur.
Sur la doctrine spirituelle de saint Jean de la Crois; recourir au diroc^eur en
esprit de foi et d'obéissance.
3o uoTcmltre. - \
QuA^KrttTVOiis de sn^i , ma chère sœtir ? je n'ai pas encore ea iia. moment libre pour lire votre Tie da bienheureux Jean de la Gro|x ; mais je m'en vais la lire au plus tôt et bien exactement; Pour vos letti^es où vous. me. parlez de ses maximes , je leâ approiive du fond de moû cœur : ces maximes sont de l'esprit de Dieu , et il ne peut jamais y en avoir de contraires qui ne soient pernicieuses. Il y a même dans ces maximes .bien entendues , de grands principes de vie intérieure qui demandent beaucoup d'expérience et de grâce. Ce que je souhaite de vous, ma chère sœur, c'est que vous ne vous fasiriez jamais un appui des talens humains dans votre obëissanee. N'obéissez point & un hominé , parce qu'il rabonne plus fortement ou parle d'une manière plus toucàiaote qu'un autre,' mais parce qu'il est l'homme de Providence pour vous ,' et qu'il est votre supérieur, ou que vos supérieurs agréent qu'il TOUS conduise , et que vous éprouvez , indépéndanomeot du raisonnement et du'goùt humain, qu'il vous aide plus qu'un autre à vous laisser subjuguet par l'écrit de grâce et à mourir i vous - même. Le direeteur ne nous sert guère à nous détacher de nôtre propre sens^ quand ce n'est que par notre propre sens que nous tenons à lui. 0 ma chère sœur, que je voudrois vous appauvrir du côté de l'esprit ! Écoutez saint
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Paul ^*^ : f^ouê êtes prudent en Jésus^ Christ $ pour nous y nous sommes insensés pour luû Ne craignez point d'être indiscrète ;,|i Si^U ne plaise que je veuille de vous aucune indiscrétion I mais je ne voudrois laisser en Vous qu*u*de i^àgessé de pure grâce , qdî conduit simplement les âmes fidèles , quand elles ne se laissent aller ni= à l'humeur , ni aux passions , ni à TamouipjTOpre^ «à 11 aucun m^UTesxeat naturel. /Aloca ee qu'on appelle dfms U itio&de eoprit , raisomieiiisat el goût) topti]:)çr«« fine r^atera qu'un» rdsonfûinple, docile i Te^iprit de Dieu, et.une lohénsancè d^etiâmt pour ?» ifVpéïieur^, saos re|;ârâer en eux i&ifttre dn&a^ que 9ieu« Je le prie d'élreliii acml toutes ohoseë e& vous.
(c) / Cor, IT. ip.
Contre le goût de l'esprit.
10 décembre.
J'ai beaucoup peoaé 4 voaa d^tlmt Die» .depuis 4e.ux.. ou trois }oqr$^ Je tiesauix^a aouffriit'vûtre esprit) ni 1^ goût qu^.^otia axez potit.oduidfiSitiiW» Je vxDfMdrois \ous voir pauvre d'eâpfit» et «eTO» reposant plus que daos. le;,o<mimerceftlea. simples et des petits. Les talons sont.de Dîea^ «t Ub sont boas quand on eu use sans y tenir } mais .quand on les rei^herche , quand on le$ prëfèire à la aîiopUciU > q^^ ou dédaigne tout ce qui en est dépourvu , qoao4 ^° veut toujours le plus sublime dans lea dons de DieUf on n'est point enoore dan» le gjoàt de pure grfce. **
9<>Wi.4f..Diau , tçii^s U yol;ve esprit, T^otr^ 9Çwn«», yçtr^;gQ^t , voWe diftoeri;\çBa<Q»t. ie bieqbeuyeux Jej^n 4§ Ja,'CrQ4x. <Joi?noU bi«A iwias à J'^sprit qu^e voua^ PJvi^/i>mtre ^rit que l'écrit de Dieu. t.^.;Yérlt9ble grâp^ AQ\I9 fajt tqut ^ tpus indistiactemeipit j, elle fa-< b9i^e.tpu§l^talpn^â,ellj9 aplaoit to^W^^ 4HU îm'qu e^t ravi d'être avec les gensjesplus gropsL^fii?,j9t,le^ plu9 4diotS) poujcva q^.'on y.soit pour fair^ la; volonté de„ j Jjlie^i;u PaçdçQtlW cbèrQ.^o&ur, de.fçies ^ndi5çr4r' tfpps^. JlUljB efe nfûUe fois t^utivou^ W PQfij^.S^igiiewr
VN^'^i%%VVV%VM4vVVVfcVliV\\\%VWV\\VVVVI^k«Mn/M««%VVV«\«VV«/^^
I . ( . I ■• ' , ' /M H ' • fc
•<••,•••». '• . -. . «. > lâ . . ,'■■1 ' Î'.' '
Précaut^oiis i^ prendre conf rq l'illusion dans les yoies intérieures : s'exercer
surtout à ITiumilité.
JPai peAsé^ ;rqarr c^r^i.sçewCji à tOMt ce qije ^tom^ TO'av€*:#.t,^n «i pfi^;4^:terppp, et I)i€m,gait flQ^nbieo je ^l'ipl^i^ie^stei'ji ^oi^t ce qul.yo^s ta^iQbe* J? mq sw* :roJBi s^§A^ ypuç. jrciCQiinms^ndei: de ooi^ïpter, PQ¥t Tiea tciutiifrle« IwBièrj^Sr de- g!:4ce,îi et let» <m^mi^miiQM intéî^jôure^ qu'il YPU6,par9lt.que vous rfii/EîefY:«?5* 79^^ êt^^enppxiQ daqç uO'^tfit d'imperfection et d^ i^laipige»
ai ^ç f,^\\^^ iimi^^^ -^Qpti tp^t a^ i»qii?é tr^^-d^u-
teu^ed' et trèa-puspe^ç tes d'iUi^aipa .. Il; çi'y j^ qwft J^; cqqr ^DÎtc^ dQ foi q4Û 9ait'a^CM^ée.j|;Q^omie lé biev^^eurc^ux
m^rpe.p^TQÎt avoiy, prcisqpe perdu toute.lî[|n[ïif|ç<& xm-^ racule^W^ d<M)A^^.8€^ti^^6. demeure du Cbcitîeau.de r^np^. Vous avez, un i)^aoiuiqfini de. <fcç|cpiPB^^j;pQW vie«i,,tQ|3^ pe qi^ p^rp^t l^ plwigraud'v^tidftj^Wïeu-
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rer dans la voie où l'on ne voit rien que les maximes de la pure foi et la pratique du parfait amour. Je me souviens de vous avoir écrit autrefois là -dessus une lettre. Si elle contient quelque chose de vrai, servez-vous-en comme de ce qui est à Dieu •, et si j'y ai mis quelque chose qui soit mauvais , rejetezle comme mien. J'avoue que je souhaiterois pour votre sûreté , que M. votre supérieur, qui est plein de mérite , de science et de vertu , vous tint aussi bas que vous devez l'être. Il s'en faut beaucoup que vous ne soyez dans la véritable lumière qui. vient de l'expérience de la perfection. Vous n'êtes que dans un commencement , où vous prendrez facilement le change avec bonne intention , et où. l'approbation de vos supérieurs et de vos anciennes est fort à craindre pour vous. Vous avez une sorte de simplicité que j'aime fort ; mais elle ne va qu'à retrancher tout artifice et toute aiSeçtationt elle ne va pas encore jusqu'à ïetranchèr les go&té spiJritùels , et certains petits retours ëubtils sur vous-niémè. Vous avez besoin de né vous arrêter à rien , et de ne compter pour rien tout te q^^ vous avez , même ce qui vous est donne; car ce qui Vous est donné , quoique bon du côté de Dieu , peiit être mauvais par l'appui que vous en tirerez en vôds-ttiêtne. Ne tenez qu'aux vérités delà foi, jk)i]<r crucifier sans réserve encore plus le dedans que le dehors de l'homme. Gardez dans votre cœur Topération de la grâce ^ et ne l'é^anchez jamais sans nécessité', liy aurait mille choses simples à vous dire sur cette conduite de foi; mais le détail n'en pent être, ntorqué ici , car il seroit trop long , et on ne sauroîttobt prévoir. J'cspètequc Dieu vous conduis
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lui-même, si vous êtes fidèle à contenter toute la jaloqsie de son amour, sans écouter Totre amourpropre* Je le prie d'être toutes choses en vous, et de. vous préserver de toqte illusion^ ce qui arrivera si vous allez , comme dit le bienheureUJL Jean de la Croix, toujours par le non-savoir'dans leà vëirités inépuisables de rabnëgation de vous* même : n'en cherchez point d'autres. Tout à tous en Jësus*Christ notre Seigneur. A lui seul gloire & jamais.
Sur le même f ujet.
21 août.
Sjl je vous ai écrit, ma chère sœur, sur les précautions dont vous avez besoin , ce n^est pas que je croie que vous vous trompiez^ mais c'est que je voudrois que vous fussiez loin de tous les pièges. Celui de l'ap^ probation de toutes les personnes de votre maison n'est pas médiocre. D'ailleurs vous n'avez point d'expérience; vous n'avez que de la lecture, avec un esprit accoutumé au raisonnement dès votre enfance* Oa pourroit même vous croire bien plus avancée que vous ne l'êtes* Voilà ce qui me fait tant désirer, que vous marchiez toujours dans la voie de la plus obscure foi et de la plus simple obéissance. Vous ne
sauriez trop abattre votre esprit, ni vous défier trop de vos lumières et de toutes les grâces sensibles. Il ne faut pas les rejeter, afin que Dieu en fasse en vous tout ce qu'il lui plaira , supposé qu'elles viennent de lui : mab il ne fai|t pas s'y arrêter un seul instant,
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et les conseils de l'Évangile expliqués pat Totre r^le. Sons prétexte de tous oublier yous-mème, et d'a^ simplement sans réflexim, ne vous relâchez jamais pour votre régularité, ni pour la conectioa de vos défauts : demandez i vos supérieurs qu'ils tous en avertissent. Soyez fidèle à tout ce que Dieu tous en fera connoitre par autrui , et acquiescez avec candeur et docilité à tout ce qu'on vous en dira, et dont vons n'aurez point la lumière. U fout s'oublier, pour retrancher les attentions de l'amour -propre, et non pour négliger la vigilance qui est essentielle au véritable amour de Dieu. Plus on l'aime, plus on est jalouse contre soi, pour n'admettre jamais rien qui ne soit des vertus les plus pures que l'amour inspire. Voilà, ma chère sœur, tout ce qui me vient au cœur pour vous : recevez-le dii même cœur dont je vous
le donne. Je prie notre Seigneur qu'il vous fasse entendre mieux que je ne dis , et qu'il soit lui seul toutes choses en vous* U sait à qudl point je suis en lui intimement uni à vous.
Sur le même sujet.
A Gamlnrai, aS déœmlnre (1710.]
Je vous envoie , ma chère sœur, une lettre pour
M et je vous prie de la voir, afin que vous
soyez dans la suite de notre commerce, et que vous lui aidiez A se soutenir dans ses bonnes intentions pendant que je ne saurois la voir. J'ai ua désir infini que vous soyez simple, et que vous n'ayez plus
d'esprit.
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d'esprit. Je voudrois que Dieu flétrit vos talens, comme la petite vérole efface la beauté des jeunes personnes. Quand vous n'aurez plus aucune parure spirituelle , vous commencerez à goûter ce qui est pe« tit j grossier, et disgracié selon la nature , mais droit selon la pure grâce : vous ne déciderez plus, vous ne mépriserez plus rien; vous ne serez plus. amusée par vos idées de perfection; votre oraison ne nourrira plus votre esprit. Là conversation du Seigneur est avec les simples; ils sont ses bien-aijnés et les confidens de ses mystères. Les sages et les prudens n'y auront point.de part. L'enfant Jésus se montre aux bergers plus tôt iqu'aux Mages. Devenez bergère ignorante, grossière, imbécile; mais droite, détachée. de vous-même, docile, najve, et inférieure à tout le monde. 0 que cet état est meilleur que celui d'être sage en soi-même! Pardon, ma chère sœur: je prie le saint enfant Jésus de vous mettre son enfance au cœur. Demeurez à la crèche en silence avec lui ; demandez pour moi ce que je souhaite tant pour vous. Mille complimens chez vous.
Sur la mort édifiante de Tabbé de Langeron.
A Gamlirai, 17 janvier 1711.
Je n'ai point, ma très-honorée sœur, la force que vous m'attribuez. J'ai ressenti la perte irréparable que j'ai faite, avec un abattement qui montre un cœur très-foible. Maintenant mon imagination est un peu apaisée, et il ne me reste qu'une amertume et
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une espèce de langueur intërieure. Biais radoucissement de ma peine ne m'humilie pas moins qae ma douleur* Tout ce qae j'ai éprouvé dans ces deux états n'est qu'imagination et qu'amour-propre* J'aTOue qae je me sub pleuré en pleurant un ami qui fûsoit la douceur de ma Tie, et dont la privation se fait sentir à tout moment. Je me console, eomme je me sais aflUgé y par lassitude de la douleur, et par besoin de soulagement* L'imagination, qu'un coup si inqprévu avoit saisie et troublée , s'y accoutume et se calme. Hélas ! tout est vain en nous , excepté la mort à noosmèmes que la grâce y opère* Au reste, ce cher ami est mort avec une vue de sa fin qui étoit si simple et si paisible , que vous en auriez été charmée* Lors même que sa tète se brouilloit un peu, ses pensées confuses étoient toutes de grâce, de foi, de docilité » de patienoe, et d'abandon A Dieu. Je n'ai jamais rien vu de plus édifiant et de plus aimable. Je votts raconte tout ceci pour ne vous représenter point ma tristesse, sans vous fiaire part de cette jWtf de la foi dont parle saint Augustin, et que Dieu m'a fait sentir en cette occasion* Dieu a fait sa volonté, il a préféré le bonheur de mon ami à ma consolation. Je manquerois à Dieu et i mon ami même, si je ne voulois pas ce que Dieu a voulu* Dans ma plus vive douleur, je lui ai offert celui que je craignois tant de perdre* On ne peut être plus touché que je le suis de la bonté avec laquelle vous prenez part à ma peine. Je prie celui pour l'amour de qui vous le faites, de vous en payer au centuple*
L'esprit de prière, préserratif assuré centre les noaTéautés en matière de doctrine. Combien l'amour adoucit les dépouillemens les plus terribles à la nature.
J'AI reçu, ma très-honorëe sœur, une réponse de la personne qui vous est si chère : elle ne tend qu'à entrer en dispute, et qu'à vouloir m'y engager avec ses ministres. Cette dispute avec eux n'aboutiroit à rien de solide. Je me bornerai à lui répondre doucement sur les points qui peuvent toucher le cœur, en laisant tomber tout ce qui excite l'esprit à des contestations. La prière ôte l'enflure du cœur, que la science et la dispute donnent. Si les hommes vouloient prier avec amour et humilité , tous les cœurs seroient bientôt réunis*, les nouveautés disparoitroient , et l'Église seroit en paix. Je souhaite de tout mon cœur, que Dieu vous détache à mesure qu'il vous éprouve. Les dépouillemens les plus rigoureux sont adoucis, dès que Dieu détache le cœur des choses dont il dépouille. Les incisions ne sont nullement douloureuses dans le mort^ elles ne le sont que dans le vif. Quiconque mourroit en tout , porteroît en paix toutes les croix. Mais nous sommes foihles , et nous tenons encore à de vaines cxinsolations. Les soutiens de l'esprit sont plus subtils que les appuis mondains 3 on y renonce plus tard, et avec plus de peine. Si on se détachoit des consolations les plus spirituelles dès que Dieu en prive , on mettroit sa consolation , comme dit l'Imita*
tîon de Jésus- Christ ^^\ à être sans consolation dans sa peiné. Je serois ravi d'apprendre l'entière guérisoa de Tos yeux; mais il ne faut pas plus tenir à ses yeux , qu'aux choses plus extérieures. Je serai jusqu'au dernier soupir de ma vie intimement uni à vous, et dévoué à tout ce qui vous appartient, avec le zèle le plus sincère.
(a) Lib. I, cap. xxy, n. lo.
Exhortatioii à aoufirir patiemment les maux que Bieu envoie; suivre en tout
et avec paix Tattrait de la grâce.
a5 décembre 1711.
Jk voudrois, ma très-honorée sœur, être à portée de vous témoigner plus régulièrement, par mes lettres , combien je vous suis dévoué. Ce que Dieu fait ne ressemble point à ce que les hommes font. Les sentimens des hommes changent^ ceux que Dieu inspire vont toujours croissant, pourvu qu'on lut soit fidèle.
On ne peut être plus touché que je le suis de vos maux : je leur pardonne de vous empêcher de faire des exercices de pénitence. Les maux qu'on souffre ne sont-ils pas eux-mêmes des pénitences continuelles, que Dieu nous a choisies, et qu'il choisit infiniment mieux que nous ne les choisirions? Que voulonsnous, sinon l'abattement de la chair et la soumission de l'esprit à Dieu? A l'égard de vos lectures, je ne sauroîs les regretter, pendant qu'il plaît à Dieu de vous en oter l'usage. Tous les livres les plus admira-
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bles mis ensemble aoua iastruisent moins que la croix. Il vaut mieux d'être crucifié avec Jësus^iChrist, que de lire ses Souffrances :V^nvCeeX souvent qu'une belle spéculation, ou touit au plus qu'une Occultation affecr tueuse-, l'autre est lapratique réelle,' et. le'fraît solide de toutes nos lectures et oraisoas. touffues doue, en pain: et ^n silence, -ma chère soeur : c'est uae excellente oraison que d'être- uni à Jéaus sur la croix. On ne souffre point ein paix pour Famqux 'de.DiejLi,^sans fiiire une oraiso a. très-pure et très-^ré^Uei C'est pour cette Mison qu'il faut laisser les Uviires,, e^t les'. livres ne.syervent qu'à préparer cçtte oraison de mort à 3oiofiéme.Yous connoîs^z ][,'0pdrolt où saipt Auguatib, parlant du dernier momfii^t de sa. ç^i^yj^r^ipu; (''), dit qu'après avoir lu quelques paroles de Vapotre, il quitta le livre, « et ne voulut point continuer de lire, parce » -qu'il n'en avoitp^us^ besoin, et qu'une lumière. 46 >^ paix. s'étoU répandue dans ^on eœur^ >> Quan'diPîeu npurrit ^u dedans, pn c'a^pa^ besqiû.de la o^uipri-: ItuT^^xtérieure. L^: p^pl^);du. dehors, n'est dQuuée qu/ç pour procurer, ce^l^; da dedans^ Qu^nd,Dieu, pour POM^ ^prouver^ AOff s ôte celle 4^ dehors,, il .la remplace par celle «Ipi.ded^Sjpour jxp npi\s s^bandon* ner pas <àr notre in^^euce. I^emeurez donc epi silence et en a^nour aupr^s^ fie lui. Occupez-^ou^ de tout ce que l'ipttt^ait.d^ila grâce vous présentera dans l'oraison 9 pour suppl^r é ce qui vous.manque du côté de la lectfire. Oque. Jésus^-.Chxiç^s parple substantielle 4u Père, est un divL^ livre pour noua ipstruirq! Sou* yept i^ous chercheripns'da|is les livres de quoi flatter
(a) Confess, lib. VUI,'câp. xii, n. 39 j tom. I, pag. i56.
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notre cariontë y et entretenir en nous le goût de Fe»prit. Dieu nous dèvre de ces douceurs par nos infirmités; il noQS acex>utome k rimpuissance, et à une laaguear d'inutilité qui attriste et qui humilie i*amoiirpropre* 0 l'excelleote leçon! Quel livre pourroit nous instruire plus fortement? Ce que je tous demande très-instamment, est de ménager vos forces avec sim* plicité) et de recevoir dans vos maux les soulagemens qu'on vous offre, comme vous voudriez quHm autre à qui vous les offririez les reçût dans son besoin. Cette simplicité vous mortifiera plus que les austérités qoe vous regrettez, et qui vous sont impossibles. Au reste, Dieu se platt davantage dans une personne accablée de maux , qui met sa consolation & n'en avoir aucuûe, pour le contentery que dans les personnes les plus occupées ant oètivres les plu^ éclatantes. Sur qui Jêterai^jê tneê regards de eomptaieance , dit le Seigneur'^^, si ce n*eii sur èèlwi qui est pauvre y petit j et Kenué intérieurement? Ltûré lumières, leurs sen* timens, leurs œuvres soutietinettt les autres; mais Dieu porte ceUx-cl entre ses bras' airec compassion. Pleurez sans vous eoutraindre les choses que vous dites que Dieu vous ordonne tfe sentit : mais j'aime bien ce qilé 'VOUS appelez vôtre stupidité; elle vaut cent fWîs rrl}eux qtae 1r dWîcatesse et la vivacité de vos sentttoéns èublimes , qui vous dorinel^ierit un soutien flatteur. (îbfltehtez-vous de ce 'que Dieu vous donne, et i^ô;^éz également délaissée ^k sbri'bôn plaisir dans les plus grandes inégalités. Encore une fois , ménagez votre corps et votre esprit v^'au' et Fautre est abattu.
[a] Isai. LiTi. 2. ■ - ♦
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Au reste, je rëponda à votre lettre le lendemaia de sa rëception y c'est-à-dire le 25 décembre , quoiqu'elle soit datée da 3.o d'aoàt. Je n'oublierai pas devant Dieu la personne que vous me recommandez, et je serai jusqu'à la mort intimement uni à vous avec zèle en notre Seigneur.
A UNE RELIGIEUSE
Let doBS les plus émineiis sont Boumis à l'obéûsanoe.
A Venaillai, van
Tous pouvez avoir lu , dans sainte Thérèse , que tous les dons les plus éminens sont soumis à l'obéis* sance , et que la docilité est la marque qu'ils vien* nent de Dieu , faute de quoi ils seroient suspects. Supposé mâiîie qu'on se trouvât dans l'impuissance d'obéir, il faudroit, avec esprit de soumission et de simplicité, exposer son impuissance, aân que les supérieurs y eussent l'égard qu'ils jugeroient à propos. On doit en même temps être tout prêt à essayer d'obéir aussi souvent que les supérieurs le demanderont, parce que ces impuissances ne sont souvent qu'ima-^ ginaires, et qu'on ne doit les croire véritables, qu'après avoir essayé souvent de les vaincre avec petitesse, souplesse et docilité.
Pour tous les dons extraordinaires , il me semble qu'il y a deux règles importantes à observer, faute desquelles les plus grands dons de Dieu même se tournent en illusion. La première de ces règles e^t
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de croire qu'un état de pure et nUe foi est plus parfait que Fatlacbement à ces lumières et à ces dons. Quand on s'attache i ces dons /on s'attache à ce qui n'est qiie moyen , et peut-être même moyen trompeur. De plus , ces moyens remplissent l'ame d'ellemême, et augmentent sa vie propre, au lieu de la
désapproprier et de la faire mourir. Au contraire , Té-
tat de pure et nue foi dépouille l'ame , lui ôte toute ressource en elle-même et toute propriété, la tient dans des ténèbres exemptes de toute illusion , car on ne se trompe qu^en croyant voir*, enfin ne lui laisse aucune vie, et l'pnit immédiatement à sa fin , qui est Dieu même.
La seconde règle , qui n'est qu'une suite de la première , est dé n'avoir jamais aucun égard aux lumières et aux dons qu'on croit- recevoir , et d'aUer toujours, par le non-vèit, comme 'parle le bienheureux Jean.de la Croix'. Si le don est véritablement éeDieii , il opérera par lui-oaéme dans l'ame , quoiqu'elle'n'y adhère pas. Une disposition aussi parfaite que la simplicité de la pure foi , ne peut jamais être un obstacle à l'opération de, la grâce. Au contraire, cet état étant celui où l'ame est plus désapprôpriée dé tous ses rnbuvemens naturels , elle est par conséquent pliis susceptible de toutes les impresràons de l'espiçit de Dieu. ' Alors si Keû lui împiimoit quelque chbse ,'t)et*e; chose passerolt comme au travers d'elle, sans qu'elle y eut aucune • J>art. Elleverroit ce que Diéu^lui'feroit voir, sans aucune lumière distincte , et sa^ns sortir de cette simplicité dé la pure foi dont nous avons parlé. Si, au contraire*, ces lumières et des dofas'nesont pas véritablement de Dieu ^ on é^ite
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une illusion très - dangereuse en n'y adhérant pas : d'où il s'ensvit qu'il faut toujours également, dans tous les cas , non-seulement pour la sûreté , mais en- . core pour la perfection de l'ame , outrepasser les fiua grands dons, et rnarcher dai^s la pare foi , comme si on ne les avoit pas reçus; Plus on a de peine à s'«n déprendre, plus ils sont suspects de plénitude et de propriété; au lieu que Famé doit être; entièrement nue et vide pour la vraie opération de Dieu en elle. Tout ce qui est goût et ferveur sensible j image ciséée, lumière distincte et aperçue, donne une ' fausse confiance,. et fait une impression trop vive 5 on les reçoit avec joie j et on les quitte avec peine. Au contraire , dans la nudité de la pure foi , on ae voit rien et on ne veut rien voir; on n'a plus en soi ni pensée ni volonté; on trouve tout dans cette simplicité générale, sans s'arrêter à rien de distinct; on ne possède Tien, mais on est possédé. Je coacIus que le plus grand bien qu'on puisse faire à une ai^e , c'est de la déprendre de ces lumières et de .ces dods , qui peuvent être un piège, et qui tout au moins sont certainement un milieu entre Dieu et elle.
Pour les austérités, elles ne sont pas exemptes d'illusions non plus que le reste; l'esprit se remplit souvent de lui-même à mesure qu'il abat la chair. Une marque certaine que l'ao^e. nourrit une vie secrète dans les mortifications du corps, c'est de voir qu'elle tient à ces mortifications, et qu'elle a regret à lesqiiitter* La mortification de la chair ne produit pas la mort de la volonté. Si la volonté étoit morte, elle seroit indifiérente dans la main du supérieur, et également souple en tout seps. Ainsi plus on a d'at-
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taebemeat à ses mortifications extérieures , moins le fond de Tame est réellement mortifié. Si Dieu avoit
. des desseins d'attirer une ame à des austérités extraordinaires , ce seroit toujours par la voie du renoncement total à sa pensée et à sa volonté propre. Mais tel qui est insatiable de mortification des seji&y manque de courage pour supporter la profonde mort qui est dans le renoncement à toute propre volonté. La conclusion de tout ce grand discours , ma trèshonorée sœur, est qu'il me semble que vous devez
. laisser décider la mère prieure sur vos austérités , dc lui demandant ni d'en faire peu ni d'en faire beaucoup. Quand on marque un désir ardent ^ et qifoQ demande des permissions , on les arrache. Ce n'est plus la simple volonté de la supérieure qu'on fait, c'est la sienne propre, à laquelle on plie celle de la supérieure. Votre maison a déjà beaucoup d^austérités; n'y ajoutez que celles qu'on vous conseillera. Dieu saura les tourner à profi,t. Je vous suis toujours dévoué en lui.
(?48) 2il * R.
A LA MÈRE MARIE DE L'ASCENSION
CARHÉLITB, SA KIBCB.
Principes de conduite pour une supérieure.
I9jiiâleti7i2.
J'espère , ma chère nièce , que Dieu , qui vous a appelée à conduire vos sœurs , vous ôtera votre propre esprit, et vous donnera le sien pour faire son
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œuvre. L'œuvre de Dieu est de le faire aimer, et de nous détruire, afin qu'il vive seul en nous. Votre fonction est donc de faire mourir l'homme , et aimer Dieu. Ne devez-vous pas mourir , pour faire mourir les autres? ne devez -vous pas aimer, pour leur inspirer l'amour? Nulle instruction n'est efficace que par l'exemple. Nulle autorité n'est supportable qu'autant que l'exemple l'adoucit. Commencez donc par ftiire , et puis vous parlerez. L'action parle et persuade 5 la parole seule n'est que vanité. Soyez la plus petite , la plus pauvre, la plus obéissante, la plus recueillie , la plus détachée , la plus régulière de toute la maison. Obéissez à la règle, si vous voulez qu'on vous obéisse ; ou , pour mieux dire , faites obéir , non à vous, mais à la règle, après que vous lui aurez obéi la première. Ne flattez aucune imperfection, mais supportez toutes les infirmités. Attendez les âmes qui vont lentement 5 vous courriez risque de les décourager par votre impatience. Plus vous aurez besoin de force , plus il faudra y joindre de douceur et de consolation. Puisque le joug du Seigneur est doux et léger, pourquoi faut -il que celui des supérieurs soit rude et pesant? Ou soyez mère par la tendresse et la compassion , ou ne la soyez point par la place. Il faut vous mettre par la condescendance aux pieds de toutes celles qui vous ont mise au-dessus de leur tête par leur élection. Souffrez : ce n'est que par la croix qu'on reçoit l'esprit de Jésus-Christ et sa vertu pour gagner les âmes. Les supérieurs sans croix sont stériles pour former des enfans de grâce. Une croix bien soufferte acquiert une autorité infinie , et donne bénédiction à tout ce qu'on fait. Il ne fut montré à
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s^iat Paul les biens qu'il devoit feire , qu'avec b maux qu'il devoit-souffiir. Ce n'est que par la soaffrance qu'on apprend à compatir et à consoler. Prenez conseil des personnes expérimentées. Parlez peo, écoutez beaucoup ; songez bien plus à connoitre les €tspri4s et à vous propartionnet à leurs l>ésoiit5 , qaa leur. dire de belles choses. Montrez un' cosur ouvert, et faîtes que chacun voie par expérience ^ qu'il y a sûreté et consolation i vous ouvrir le sien. Fuyez Umte rigueut*, corrigez. îûéme avec bonté et avec ];nénageaiQnt. Ne dites* que ce qu'il £iut dire; mais ne dites rien qu'avec une entière franèhise. Que personne ue craigne de se tromper en vous croyant. Décide^ on peu tard, mais'^ayec fermeté. Suivez chaque personne sans la perdre de vue , et courez après, si elle vous échappe pour s'écarter. U'fautvoQs faire., toute à tous les enfans de Dieu , pour les gagner tous. Corrigez -vous pour corriger les autres. Faitesvous dire vos défauts,' et croyez ce qu^oen vous dira de oeuiç.qjue l'amour-propre vou^ cache. Je suis, ma ahèr^ nièce ^ plein de zélé pour vous, et dévoué à feous;.v0s intérêts en notre Seigneur.
\\\VV\VVVVV%iVVVVVVV\Vl\^*\V»^«^V»*V»avV*\VVMÀ*V»*^'VVX*%iVVVVVVV*^^/VV*%\'VVVi^^
A UNE PERSONNE
SlTÙ LE POINT d'entrer EN RELIGION.
La paix du cœur ne se trouve que dans un entier aliandon à Dieu. Dinerc»'^ entre la sagesse que la grâce donne, et celle qui vient du naturel.
Je me réjouis de vous savoir a la veille d'un grand sacrifice où j'espère que vous trouverez la paix. H '^
faut moÎDs chercher par l'ëtat extérieur, que par la dispositioo intérieure. Toutes les fois qne vous voudrez prévoir l'avenir, et chercher des sûretés avec Dieu , il vous confondra dans vos mesures , et tout ce que vous voudrez retenir vous échappera. Abandonnez donc tout sans réserve. La paix de Dieu ne subsiste parfaitement que dans l'anéantissement de. toute volonté et de tout intérêt propre. Quand vous ne vous intéresserez plus qu'à la gloire de Dieu et à l'accomplissement de son bon plaisir , votre paix sera plus profonde que les abîmes de la mer , et elle coulera comme un fleuve. Il n'y a que la réserve , le partage d'un cceur incertain , l'hésitation d'un cœur qui craint de trop donner , qui puisse troubler ou borner cette paix^ immense dans son fond comme Dieu même. Vous êtes la vraie femme de Lot 9 qui, par inquiétude et défiance, regarde toujours derrière elle pour voir ce qu'elle quitte. Ce que vous quittez n'est non plus bon à revoir qu'à retenir. 11 faut qu'il échappe autant à vos yeux qu'à vos mains. L'incertitude de votre esprit , qui ne se tient pas assez ferme dans ce qu'on lui a décidé, vous donne bien des peines et à pure perte , et vous recule dans la voie de Dieu. Ce n'est pas avancer ; c'est tournoyer dans un cercle de pensées inutiles.
. On ne peut pas dire que vous soyez indocile , car personne n'a jamais moins résisté que vous aux vérités les plus fortes : mais votre docilité n'a d'eflFet que quand on vous parle , et vous retombez bientôt dans vos incertitudes. Voici une espèce de crise, où il faut faire un vrai changement. Ne vous écoutez donc plus vous - même , et marchez hardiment après les déci-
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sioos. C'est écouter la teniation 9 que de is'ëcoater soimême. Demain vous ne serez plus à vous : il y a déjà long -temps que tous ne devriez plus y être. Db TOUS prend tout à lui , et tous ne vous laissez pas assez prendre. Vous manquez de courage. C'est la fausse sagesse » c'est l'intérêt propre ^fui décourage Famé. Dès que tous ne tiendrez plus qu'à la Tolonté de Dieu 9 TOUS ne craindrez plus rien , et rien ne retardera plus TOtre course. Laissez tomber tous les moa- Temens naturels; par li tous tous épargnerez aa dedans beaucoup d'inquiétudes, et au dehors beaucoup d'indiscrétions.
Dieu TOUS Teut sage , non de TOtre propre sagesse, mais de la sienne. Il tous rendra sage , non en vous faisant faire force réflexions , mais au contraire eo détruisant toutes les réflexions inquiètes de Totre £ausse sagesse. Quand tous n'agirez plus par viTacit^ naturelle , tous serez sage sans sagesse propre. Les mouTemens de la grâce sont simples, ingénus, enfantins. La nature impétueuse pense et parle beaucoup : la grâce parle et pense peu , parce qu'elle est simple , paisible , et recueillie au dedans. Elle s'accommode aux diTers caractères ; elle se fait tout â tous; elle n'a aucune forme ni consistance propre, car elle ne tient à rien , mais elle prend toutes celles des gens qu'elle doit édifier. Elle se proportionne, se rapetisse , se replie. Elle ne parle point aux autres selon sa propre plénitude , mais suiTant leurs besoios présens. Elle se laisse reprendre et corriger. Surtont elle se tait , et ne dit au prochain que ce qu'il est ca* pable de porter *, au lieu que la nature s'éTapore daos la chaleur d'un zèle inconsidéré.
Je demanderai à Dieu qu'il fasse de vous comme de ce qui lui appartient sans réserre , et qu'il ne vous épargne en rien pour tirer sa gloire de vous. Malheur aux âmes foibles, timides et intéressées, que Dieu est obligé de ménager^ et qui donnent des bornes a sa grâce ! Dieu ne règne point quand il n'est le f naître qu'à une certaine mesure. Son règne doit être d'un empire souverain ^ et tout autre est indigne de lui. Il faut que sa volonté se fasse sur la terre comme dans le ciel. Tout ce qui n'est point dans cette pure désappropriation de toute volonté pour se sacrifier à celle de Dieu , n'étant point purifié par le pur amour en cette vie, le s^ra en l'autre par le feu de la justice divine dans le purgatoire.
SUR LE POINT DE FAIRE PROFESSION
En quoi consiste le vrai sacrifice de soi-même k Dieu ; le faire sans réserve.
Il me tarde de savoir de vous comment vous vous trouvée dans votre retraite , en approchant du jour que vous craignez tant , et qui est si peu à craindre. Vous verres que les fantômes qui épouvantent de loin ne sont rien de près. Quand sainte Thérèse fit son engagement , elle dit qu'il lui prit un tremblement comme des convulsions, et qu'elle crut que tous les os de son corps étoient déboîtés. « Apprenez, » dit -«elle, par mon exemple, à ne rien craindre » quand vous vous donnez à Dieu. » En efiet, cette
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première horreur fut suWie d'une paix et d'une sainteté qui ont été la merveille de ces derniers temps.
J'aime mieux que tous dormiez huit hearesk nuit f et que vous payiez Dieu pendant le jour dW autre monnoie. Il n'a pas besoin de vos veilles audelà de vos forces; mais il demande un esprit simple. docile et recueilli, un cœur souple à toutes les volontés divines , grand pour ne mettre aucunes boroë à son sacrifice , prêt à tout faire et à tout soofirir. détaché sans réserve du monde et de soi-mèE Yoilà la vraie et pure immolation de l'homme U entier 9 car tout le reste n'est pas l'homme; ce ne^i que le dehors et l'écorce grossière.
Humiliez-Tous avec les Mages devant Jésus enfint En donnant votre volonté, qui n'est pasàvous,^ que vous livreriez au mensonge si vous la refusieii Dieu , vous ferez un don plus précieux qu'en est nant l'or et les parfums de l'Orient. Donnez doD( mais donnez sans partage et sans jamais repTeoà 0 qu'on reçoit en donnant ainsi , et qu'on perdqnai» on veut garder quelque chose! Le vrai fidèle m plus rien : il n'est plus lui-même à lui-même.
Vous ne devez point \ous embarrasser de vos t fauts, pourvu que vous ne les aimiez pas , etqa'il<^! en ait aucun que vous ayez un certain désir seci^ d'épargner. Il n'y a que ces réserves qui arrêtent J grâce, et qui font languir une ame. sans avancer p^ mais vers Dieu. Si vous abandonnez sans léseï^' toutes vos imperfections à l'esprit de Dieu^iHesiif vorera comme le feu dévore la paille; mais, a^»'» que de vous en délivrer, il s'en servira pour ^^ délivrer de vous-même et de votre orgueil. B"^
emploi^'''
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emploiera à vous humilier, i tous crucifier, à vous coafondre, à vous arracher toute ressource et toute coofiance eu vous-même. Il brûlera tes verges après vous en avoir £rappë , pour vous faire' mourir à Pamour-propre. Courage ! aimez , souffrez, soyez souple et coDStante dans la main de Dieu. *
iû/ • (25)
A UNE religieuse;
^ Souffrir ayec résignation les opérations les plus pénibles de la main de Dieu.
. Jb ne saurois vous' exprimer^ ma Chère sœur, à quel point je ressens vos peines ^ mais ma douleur n'est pas sans consolation. Dieu vous aime, puisqu'il ne vous épargne pas , et qu'il appesantit la croix de Jésus-Christ sur vous. Toutes les lumières et tous lés sentimens de ferveur se tournent en illusion, si on n'en vient pas à la pratique réelle et continuelle de la mort à soi-même. On ne sauroit mourir sans douleur ; on ne sauroit mourir qu'autant que la n^ort attaque tout ce qu'il y a de vif en nous. La mort que Dieu opère va chercher jusque dans les moelles et dans les jointures , pour diviser l'ame d'avec l'esprit. Dieu , qui voit en nous ce que nous n'y voyons pas, sait précisément où il faut appliquer l'opération de mort : il prend ce que nous craignons le plus de lui donner. La douleur montre la vie , et c'est la vie qui fait le besoin de la mort. Dieu ne s'arrêtera point à faire des incisions dans le mort*, il le feroit s'il vouloit laisser vivre : mais il veut tuer , il coupe dans le vif. CORRESP. V. 26
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(1 pe vott3 «UaqueKi ^(xint dans des altaehemens pxofiM^e^ et giosaiers , amquela yous> avez reaoQf é 4è3 que Y^us .tous èle$ 'doonée à lui. Que peut-ii doue ù^t U YQua éfiraiiyexia par le sacrifice de votre avidjli poujT les CDnaolotioDa lea plus sptrilueUes.
Il faut tout souffrir* La meurt qu'il veut cjiérer en
vous doit être volontaire. Vous ne mourrez à vous-
^ même qu^autant que vous voudrez bien y mourir.
Ce n'est pas mourir que 4o résister à la mort, et de la repousser. Il faut donc se délaisser volontairement au bon plaisir de Die» 9 pOlat être privée de tous les secours, ménie spirituels, qu^ii vous ôte. Que craignez-vous, personne de peu de foi? Craignez-vous qu'il ne puisses pas^ anppléer par lui-même ce qa'il ?ous soustrait d« o^é dea b^omnnos? Eh! pourquoi vous le soustrajt-il , sii^m pour W suppléer, et poni purifier votre foi pai? eetla douloKireuse épreuve ? Je vois qi^e tous les e^MMs sont fecmés » et que Dîea veul ^ire son oeuvre eu vous par le retraocheaient de toute main d'homme pour Paceomplir, Il est jaloux ; î^ "^ ve^t devoûr qu^à Mi seul ce qu'il veut Caire, en vous.
outrez dan^ m^ diesselvs 9 »t laiâses-voua y porter p%jc ^ providj^uce, <kardjeai - v^us bien de chercher 4QS r^fsowcea.ditna les homiuea, puisque Dieu vous les 6te î '\\^ n'^nlk q»e ce q«i vieot de luÂ, PaQrqD<)> voMS troubler qqaod la ^uirCe voua ôte tout canal , et qu'elle se communique i«iiKicdiat^ni«nJt a vous? IX'ijin, CQté , v/ous a'a.veï au«i«s sentimcAl qui ne soit pur, e^ enti&renïent soumis à VÊglÂse : ainsi , quand vos supéirieu^ vous interrogent, vous n'avez qu'à lem: dire avec ingénuité ce que vous pesses, et aver quelle docilité voua êtes pr^ à vous, laisser redres-
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ser. lyiin autre côté , vous m'avez qn'à vous taif «• j qu'à obdir^ qu'à porter ]a croix. T.out est dëddë pour vous par la règle dô voire maison. Laissez les ftutrefli faire et dire^ votte silence sera votre sagesse ^ et votre foiblease serar votre fbifce. A l'ëgaid de vo» commuoiûiDSy évitez tout ce qui pourroit engager un coofesaeur préveuii & faire des retrantA^émens^ mais si Tou en fuisoit, il faudroitles porter en pate^ et croire qu'on n'est jamais plus uni à Jësus-Christ y que quand oa est soufrent prive de lui par pure obéissance, sans s'attirer cette privation. Il sait eom-H bien je âtiis touché de vos peine^i « ef avoe. quel zile y^ suidy etc.
ZCI • (216)
A UNE RELIGIEUSE
Gomment acquérir la véritable diacrétion.
Pour la discrétion , je ne voudroîs point que vcnasi travaillassiez à Facquérir par des efforts coiitynuel& de ré&exion sur vous«-mêine : il y aurovt emcela Irop de gène. Il vaut xnieu:s se taire, et trouver la discuétioo dans la simplicité du silence. II ne faut pourtant pas tellement se taire, que vous manquiez d'ouverture et de complaisance dans les récréations; mais alors il ne faut parler que de choses à peu près indifférentes, et supprimer tout ce qui peut avoir quelque conséquence. Il faut dans ces récréations ce que saint François de Sales appelle jiayew*^^^', c'est-à-dire , se réjouir et réjouir les autres en disant des riens. C'est une
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science cpie Dieu vous donnera suivant le besoin; Vous deviendrez prudente quand vous ne. tiendrez plus à votre propre esprit. . C'est celui de Dieu qui donne la véritable sagesse : lé nôtre ne nous donne qu'une vaine composition, qu'un arrangement, qu'une apparence qui éblouit, qu'une fausse capacité. Quand on est bien simple et bien petit, à force de s'être dépouillé de sa propre sagesse, on est revêtu de celle de Dieu, qui ne fait point. de fautes, et qui ne nous en laisse faire qu'autanfque'noas avons besoin d'être humiliés.
Ce qui produit nos indiscrétions et nos fautes journalières , ce n'est pas l'esprit d'enfance et de simplicité chrétienne ^ au contraire , nous ne faisons encore des fautes qu'à cause que nous sommes trop à nousmêmes, trop attachés à notre propre raison, trop prompts à suivre les saillies de la nature , trop renfermés dans les petites industries d'une sagesse corrompue , enfin trop timides à nous livrer à l'esprit de Dieu. Cet esprit nous feroit toujours taire ou parler selon le besoin présent , sans donner rien ni à notre vivacité, ni à nos talens, ni à nos réfleicions inquiètes sur nous-mêmes , ni à un certain désir de réusmr <iui ^àte souvent les meilleures choses.
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A UNE RELIGIEUSE. ■
tjh&uuuse, flim^Hcité, mort à Boi-méme. Sentimens de Fénelon sur sa promotion à Vépssoc^t. 't '
17 février 1695.
Je suis ravi d'apprendre par vous-même j^que vous êtes dans l'obéissance , et dans la paix de Dieu qui .en est inséparable. Dieu aura soin de tout, et vous ne devez chercher que sa volonté. Ne tenez qu'à lui seul ; vous trouverez en lui tout ce qui sera selon son véritable esprit. Souvenez-vous que la voie de foi et de détachement, que vous avez tant voulu suivre, n'est solide qu'autant qu'elle nous détache des personnes, des livres, des secours, en un mot de tout ce qui n'est point Dieu et sa volonté. Les grâces que vous avez reçues vous rendroient bien coupable , si vous vous entêtiez d'une chose qui doit par ellemême préserver de tout entêtementé Obéissez donc comme un petit enfant. Je ne vous demande que ce que je désire pour moi-même. Je me croîrois un démon , et non pas un prêtre , si je n'étois pas dans le désir d'être aussi simple, docile et petit, que je vous conjure de l'être. Obéissez donc, encore une fois. Montrez que les justes sont, comme dit l'Écriture ^°\ une nation qui n'est qu'amour et obéissance. Taisezvous le plus que vous pourrez. Ce silence ne doit point être une dissimulation -, ce doit être recueille-
[a) EcqH, III. 1.
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ment, défiance de vous-même, renoncement à vos propres lumières, docilité pour celles d'autrui. Souyenez-Yous que vous manquez k Dieu toutes les fois que vous hésitez à lui sacrifier toutes les consolations dont vous êtes privée. Le service de Dieu ne consiste ni en paroles , ni en sentimens vagiies , ni ea affections sensibles, ni en belles imagteations, ni en grandes pensées, mais en bonnes œuvres. Se taire, obéir, se contraindre; renoncer à son goût aussi bien qu'à sa volonté dans toutes les occasions les plus difficiles; ne se décourager ni se flatter; embrasser la croix, et compter qu'on ne trouve Dieu que par elle : voilà, madame, la vérité du royaume de Dieu au dedans de nous. C'est l'adoration en esprit et en vérité. Observez votre règle ; elle est le pur Évangile pour vous. Écoutez vos supérieurs; ils sont pour vous Dieu même.
Êtes- vous sur la terre pour vous contenter? Jésus- Christ, dit saint Paul ^"^ , n'a point voulu se plaire a lui-même. Eh! qui êtes -vous pour le vouloir? Vous cherchez la volonté de Dieu; et quand la ferez-vous mieux , que quand vous ne ferez point la vôtre? L'oraison n^est solide qu'autant qu'elle est la mort à soimême , à ses goûts , et même à sa perfection en tant qu'on la regarde comme sa propre excellence , et non comme la pure volonté de Dieu. Tout est fait pour vous , pourvu que vous obéissiez et que vous portiez les autres à faire de même.
Quand vous aurez des répugnances , ouvrez simplement votre cœur , non pour être ménagée ni flattée ;, mais pour n'avoir point de réserve ; ensuite ne
(a) Rom. XT. 3.
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VOUS écoutez plus yoùs-^mêiiie. Les répugnances viennent de la propre Toiontë et de l'attacheiueat à noti« sen«i^ il but he plier à tout, et se briser jusqu'à ctt qu'on sok souple «u tout sens; Pour vos fautes j je n'en suis point «urpris; mais je remercie Dieu de et que vous lea conneâsscE ^ sabs vous flatter ni vous dé^ courager^ Reprenez toujours courage^ et né éessei point de vouloir vous vaincre; mais fiiites-^le sans chagrin , ni âpretë , ni confiance en vous-même. Prolîtez de l'humiliation de vos fautes et de Fexpërience de votre infidëlitë , sans vous relâcher pour la correction.
Je suis plein de reconnoissance pour la bonté avec laquelle Vous prenez part à la grâte qde le Roi m'a faite ^^\ C'est une des plus grandes qu'on puisse rece«voir des hommes ; maih tout ce que les hommes donnent n'est que vanité et affliction d' esprit, selon les termes de l'Ëcclësiasle ^^K II faut regarder tout ceci cortimfe un pesant fardeau , et ne songer qu^à le porter fidèlement. Me voilà dans la cpûdition de saint Pierre : Quand vous étiez jeune, lui dit Jésus-Christ ^*^, vous alliez où vous vouliez^ mais en vieiUissaht, vous ierez ceint par un autre, qui vous mèneta malgré vous. J'ai jpassé une jeunesse douce , libre, pleine d'études agréables et de commerces avec des amis délicieux. J'entre dans un état de servitude perpétuelle en terre étrangère. Quelquefois je sens un peu ce changement ; mais je serois bien fâché de tenir ni à ma santé ', ni à ma liberté , ni à mes amis , ni à. aucune consolation. Faites de même , je vous en conjure.
(i) Il venoit d'être nommé à l'archeyéché de Cambrai. (a) Eccles, i. i4* — (^) *^of"^' ^^i* i^*
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Ne regrettez jamais dans le désert les oignons d'Égypte : la manne journalière remplira tous les besoins de votre coeur , et vous n^avez qu'à marcher en esprit de foi vers la terre promise. Ecoutez Dieu, et ne vous écoutez jamais vous-même^ soyez soumise et docile ; aimez et souffrez beaucoup ^ parlez peu : que le sel de la sagesse soit dans vos paroles; je dis, de la sagesse qui est selon Dieu.
RELIGIEUSE DE SAINT-ANDRÉ A TOURNAI
n Féihorte à demeiurer en paix dans la place ou la Proridence Fa mue, en
pratiquant les vortiu de aon état.
À Tournai^ vendredi i4 septembre 171 4'
Il faut de grandes raisons , et de très-fortes marques de la volonté de Dieu, pour changer d'ëtat,et pour abandonner la maison où l'on a fait ses vœui' Je ne vois rien de semblable , ma chère sœur, daD5 la lettre que vous avez pris la peine de m'ëcrire. Ainsi je crois que le meilleur parti pour vous , est de demeurer en paix dans la place où la Providence vous a mise. Priez, obéissez, souffrez les peines de votre état. Travaillez à vous corriger de vos défauts , et à acquérir les vertus. Je suis toiit à vous en notre Seigneur.
LETTRES
A MENER UNE VIE CHRÉTIENNE
ConJnen les.Toief de Dieu sont douoet à qvioonfiie les foit krto amoar ; avû
pour le règlement de la conduite.
j£ suis rayiy monsieur, de voir la bonté de cœur avec laquelle vous avez reçu la lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire. Dieu opère certainement en vous 9 puisqu'il vous donne le goût de la vérité , et le désir d'être soutenu dans vos bons projets. Je ne demande pas mieux que de vous j aider. Plus vous ferez pour Dieu , plus il fera pour vous. Chaque pas que vous ferez dans le bon chemin se tournera en paix et en consolation dans votre cœur. La perfection même que l'on craint tant, de peur qu'elle ne soit triste et gênante, n'est perfection qu'en ce qu'elle augmente la bonne volonté. Or à mesure que ce qu'on fait augmente , l'ennui et la gène diminuent en le faisant ^ car on n'est point gêné en ne faisant que les choses, qu'on aime à faire. Quand on fait une chose pénible avec un grand amour, ce grand amour adou* cit la peine , et fait qu'on est content de la souffrir. On ne voudroit pas être soulagé en manquant à l'amour
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doot on est rempli; on se fait même un plaisir de se sacrifier au bien-aimé. Ainsi plus on avance yers la perfection, plus on est content de suivre ce qu'on aime. Que voulez-vous de mieux , que d'être toujours conieot , et de ne souffrir jamais aucune croix qui oe vous contente plus que les plaisirs opposés? C'est ce contentement que vous n^ trouyerez jamais dans votre cœur en vous livrant à vos passions, et qui ne vous manquera jamais en cherchant Dieu.
11 est vrai que ce n^est pas toujours un contentement sensible et flatteur , comme celui des plaisirs profanes ; mais enfin c'est un contentement très-réel, et fort supérieur à ceux que le monde dotine , puisque les pécheurs veulent toujours ce qui leur manque i et ()ue les âmes pleines de l'amour de Dieu ne veulent rien que ce qu'elles oat» C'est utie paix quelquefois flèche et même amère^ mais que l'âme aime mieux que l'ivresse des passions. Cest une paix oA Ton est d'accord avec soi ^ une paix qui n'est jamais troublée ni altérée que par les infidélités. Ainsi moins on est infidèle ^ plus on jouit de cette heureuse paix. Comme le monde ne peut la donner , il ne peut l'ôter. Si vous ne voulez pas le croire, essayez-lè» 6aiftez, et voyez combien le Seigneur est douw ^"^
Vous ne pouvez rien faire de mieux, que de régler votre temps, en sorte que vous fassiez tous les jours une petite lecture, avec un peu d'oraison en méditation affectueuse, pour repasser sur vos foiblesses, étudier vos devoirs , recourir k Dieu , et vous acGoutumer à être familièrement avec lui. Que vous serez
(a) Ps. xixili. 9.
heureux , ai vous apprenez Ce qae c^est que l'occupa- UoQ de ramour ! Il ae faut point demaader ce qu'où fait avec Dieu quand on raime. On n'a point de peine à s'entretenir avec son ami ^ on a toujours à lui ot^ vrir son cœur; on ne cherche jamais ce qu'on lai dira ^ mais on le lui dit sans réflexion : on ne peut lui rien réserver^ quand même on n'auroit rien à lui dire , on est content d'être avec lui^ 0 que l'a^ mour est bien plus propre à soutenir que la crainte I La crainte captive et contraint pendant qu'elle trou^ ble; maïs l'amour persuade, console, anime, possède toute l'ame, et fait vouloir le bien pour le bien même. Il est vrai que vous avez encore besoin de la crainte des jugemens de Dieu, pour faire le contre* poids de vos paâions; eonfige timoré tuo cames m€€U ^^^ : mais en commençant par la crainte qui dompte la chair, il faut se hâter de tendre à l'amour qui console l'esprit. 0 que vous. trouverez Dieu bon et âdèle ami, quand vous voudrez entrer en amitié sincère et constante avec lui ! >
Le point capital, si vous voulez bien vous donner à lui de bonne foi , c'est de vous défier de vous-même après tant d'expériences de votre fragilité , et de renoncer sans retardement à toutes les compagnies qui peuvent vous faire retomber. Si vous voulez aimer Dieu, pourquoi voulez-vous passer votre vie dans l'amitié de ceux qui ne l'aiment pas, et qui se moquent de son amour? Pourquoi ne vous contenter pas de la société de ceux qui l'aiment, et qui sont propres à vous affermir dans votre amour pour lui?
{a) Ps. GXVlil. 120.
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Je ne demande point que vous rompiez d'abord sans aucune mesure avec tous vos amis, et avec toutes les personnes vers lesquelles une véritable bienséance TOUS demande quelque commerce. Je demande encore moins que vous abandonniez ce qu'on appelle les devoirs 9- pour faire votre cour, et vous trouver dans les lieux où l'on n'a besoin que de paroitre en passant^ mais il s'agit des liaisons suivies, qui contribuent beaucoup à gâter le cœur , et qui rentraînent insensiblement contre les meilleures résolutions qu'on a prises. Il s'agit de retrancher les conversa^ tions fréquentes de femmes vaines qui cherchent à plaire , et des autres compagnies qui réveillent le goût des plaisirs, qui accoutument à mépriser la piété, et qui causent une très-dangereuse cfissipation. C'est ce qui est très-nuisible pour le salut à tous les hommes les plus confirmés dans la vertu , et par conséquent c'est ce qui est encore bien plus pernicieux pour un homme qui ne fait que les premiers pas vers le bien, et dont le naturel est si facile pour se laisser dérégler.
De plus, vous devez vous reprocher vos longues infidélités, et l'abus que vous avez fait si long-temps des grâces. Dieu vous a attendu , cherché , invité , pressé , forcé , pour ainsi dire , à revenir à lui : n'est-il pas juste que vous l'attendiez un peu à votre tour? N'avez-vous pas besoin de mortifier vos goûts , et de réprimer vos habitudes, surtout A l'égard des choses dangereuses? Ne faut-il pas faire une sérieuse pénitence de vos péchés? Ne devez -vous pas appliquer votre pénitence à vous humilier et à vous ennuyer un peu , pour vous éloigner des compagnies conta-
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gteuses? Celui, dit le Saint-Esprit ^^^, qui aime le pdrily périra. Il faut, quoi qu'il en coûte, quitter les occasions prochaines. On est obligé, selon le commandement de Jésus -Ctrist ^*^, de couper son pied et sa main, et même d^ arracher son œil, s'ils nous scandalisent, c'est-à-dire, s'ils sont pour nous des pièges ou sujets de chute.
J'avoue que vous ne devez point donner au public une scène de conversio^ qui fasse discourir avec malignité; la vraie piété ne demande jamais ces démonstrations. Il suffit de faire deux choses t l'une est de n^ donner aucun iifiauvais exemple ; c'est sur quoi il n'est jamais permis de rougir de Jésus-Çhiâst et de son ÉvangUe : l'autre chose est de faire sans af-^ fectation et sans éclat topt ce' que le sincère amour de Dieu demande. Suivant la preniière règle., il ne faut paroitre que modestement à L'Église ; «t , dans toutes les <;ompagnies , on ne peut ni flatter le vice, ni entrer dans les discours indécens des libertins. Suivapt la seconde règle , il n'y a qu'à faire ses lectures, ses prières, ses confessions, ses communions, et ses. autres bonne3 œuvres en particulier. Par là vous éviterez la critique maligne du monde, sans tomber dans une mauvaise honte et dans une timidité politique , qui vous rentraineroient bientôt dans le torrent de l'iniquité. La principale démarche: à faire , est de vous retirer doucement de tous les amusements, qui sont encore plus à craindre pour vous que pour un autre , et de vous retrancher dans la société d'un petit nombre de personnes choi-
(a) Eccli. m. ay. — {e) McM, y. 29, 3o.
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5»ea <ïui pensent comme vous voulez penser toute Totre vie.
Bonlieiir de w donner à Dieu, et de fuî|tfr jboutlf ivto pcr une ^vAsuNt
oonve^non..
Voirs i»6 trouverez bien îodiseretyinansîetir; mais je ne puis garder aucune mesure avec vous , quoique je n'aie point l'konneur d*en être connu. €e qu'on m'a feU connottre de te situation de votre cœur me tBOohe teltemanty qne je passe au-dessus de toutes les. règles. Yos amis, qui sont les mîens , vous ont déjà F^ondu de là sincérité de ^raôn sèîe pdur votre peraannè. Je ne saxxrois s^nlir une pfus parfaite joie, que celle de vous posséder quelques jours. En attendant, je ne puis m'empécher de vous dire qu'il faut céder à Dieu, quand il nous invite' à le laisser régner au dedana de nous. Avon»>-nbiis autant délibéré quand le monde noms a invités à nons laisser séduire par les amusémens et par les passîcrns? avons -nous autant hésité? avons-nous demandé Autant de dénionstratiÔDS? avons -«nous autant i^é^sté au niai, que nous résistons au bien? £st-*il question de s'égarer, de se oorrompffé^'de se perdre ^ d'agir contre Te fond le plus intime de éoutconnr et^déisiif'rftision, pOilr chercher la vanité ou le plaisix des» sens>?'On nie eraînt point d'aller. Irbp loin; on déaide, on s'abandonne sans réseirvë. Est -il question de croîiie qu'une main toute sage et toute-puissante nous a faits, puisque nous ne nous sommes pas fai*» nous-nvémes^ s'agitMil de rc-
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comioilce qiube nous devons tout à celui de qui nous tenons tout 7 et qui nous a faits pour lui seul? on commence à hésiter, à dëlJbërer, à douter avec s»btrKtë des choses les plus simples et les plus claires-, on craint d'être trop crédule , on se défie de son propre sentiment , on chicane le terrain , on appréhende de donner trop à celui à qui tout n'est pas trop, et à qui on n'a jamais rien donné ; on a même honte de cesser d'être ingrat envers lui, et on n'ose laisser voir au mondé qu'ion le reut servir i en un mot, on est aussi timide , aussi tâtonnant et aussi difficile pour la vertu , qu'on a été hardi et décisif sans examen pour le dérèglement.
Je ne vous demande, monsieur, qu'une seule chose, qui est de suivre simplement la pente du fond de votre coeur pour le bien^ comme vous avez suivi autrefois les passions mondaines pour le mal. Toutes les fois que vous voudrez examiner les fondemens de la religion , vous reconnoîtrez sans peine qu'on n'y peut opposer rien de solide , et que ceux qui la combattent ne le f(Hit que pour ne se point assajétir aux règles de la vertu : akisi ils ne refusent de suivre I)i«u , que pour se conienter eux-mêmes. De bonne foî^ est-il jibste d'être si facile pour soi, et si retranché contre Dieu? Faut -il tant de délibérations pour conclure qu'il ne nous a pas faits pour nous, mais poi^ hii? £q le servant, que hasardons -nous? Nous ferons toutes les mêmes choses honnêtes et inooeentès que nous avons faites jusqu'ici^ nous aurons à peu. près, les mêmes devoirs à remplir, et les nnêmes peines à soufiïir patiemment : maiâ nous y ajouterons la consolation infinie d'aimer ce qui est souverainement
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aimable, de travailler et de souffrir pour plaire au véritable et parfeit ami , qui tient compte des moindres choses, et qui les rëcorapense au centuple dès cette vie par la paix qu'il répand dans le cœur. Enfin nous y ajouterons Tattente d'une vie bienheureuse et éternelle , en comparaison de laquelle celle-ci n'est qu'une mort lente.
' Ne raisonnez point. Ou eroyes votre propre cœur, à qui jDieu , ai looig^tdmps oublié , se fait sentir amoureusement malgré, tant de longues infidélités; ou du naoins consultez vos amis, gens de bien, que vous oonnoissez pour sincères : demandez-leur ce qu'il leur en coûte pour servir Dieu; sachez d'eux i^ils se repentent de s'y être engagés, et s'ils ont été ou trop crédules ou trop hardis dans leur conversion. Us ont été dans le monde comme vous : demandez-leur s'ils regrettent de l'avoir quitté , et si l'ivresse de Babylone est plus douce que la paix de Sion. Non, monsieur, quelque croix qu'on soùfire dans la vie chrétienne , on ne perd jamais cette bienheureuse paix du cœur, dans laquelle on veut tout ce qu'on souffre, et on ne voudroit aucune des joies dont on est privé. Le monde en donne -t- il autant? vous le savez. Y est-on toujours content d'avoir tout ce qu'on a , et de n'avoir aucune dès choses qui manquent? Y faiton toutes dioses par amour etda fond du cœur? Que craignez-vous donc? de. quitter ce qui vous quittera bientôt, ce qui vous échappe déjà à toute heure, ce qui ne remplit jamais votre cœur, ce qui se tourne en langueur mortelle, ce qui porte avec soi un vide triste, et même un reproche secret du fond de la conscience; enfin ce qui n'est rien dans le moment
même
même où il éblouît? Et que craignez- vous? de trouver une vcrtti trop pure à suivre , un Dieu trop aimable à aimer, un attrait d'amour qui ne vous laissera plus à vous-même ni aux vanitës d'ici-baâ?Que craignez-vous? de devenir trop humble , trop détaché, trop pur, trop juste, trop raisonnable, trop reconnoissant pour votre Père qui est au ciel? Ne craignez donc rien tant que cette injuste crainte , et cette folle sagesse du monde qui délibère entre Dieu et soi, entre le vice et la vertu , entre la reconnoissance et l'ingratitude, entre la vie et la mort.
Vous savez, par une expérience sensible, ce que c'est que de languir faute d'avoir au dedans de sol une vie et une nourriture d'amour. On est inanimé et comme sans ame, dès qu'on n'a plus ce je ne sais quoi au dedans , qui soutient , qui porte , qui renouvelle à toute heure. Tout ce que les amans insensés ' du monde disent dans leurs folles passions est vrai en un sens à la lettre. Ne rien aimer, ce n'est pai^ vivre ; n'aimer que foiblement , c'est languir plutôt que vivre. Toutes les plus folles passions qui transportent les hommes ne sont que le vrai amour déplacé , qui s'est égaré loin de son centre. Dieu nous a faits pour vivre de lui et de son amour. Nous sommes nés pour être brûlés et nourris tout ensemble de cet amour, comme un flambeau pour se consumer devant celui qu'il éclaire. Voilà cette bienheureuse flamme de vie que Dieu a allumée au fond de notre cœur : toute autre vie n'est que mort. Il faut donc aimer.
Mais qn'aimerez-vous? ce qui ne vous aime point sincèrement, ce qui n'est point aimable, ce qui nous échappe comme une ombre qu'on voudroit saisir? CoRRESP. V. 27
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Qa'aimerez-Yous dans le monde? des hommes qui seroient jaloux et rongés d'une infâme envie, si vous ëtiez content? Qu'aimerez- vous? des cœurs qui sont aussi hypocrites en probité , qu'on accuse les dévots d'être hypocrites en dévotion? Qu'àimerez-vous? un nom de dignité qui vous fuira peut-être, et qui ne guériroit de rien votre cœur, si vous l'obteniez? Qu'aimerez-vous? l'estime des hommes aveugles, que vous méprisez presque tous en détail? Qu'aimerez-vous? ce corps de boue qui salit notre raison , et qui assujétit l'ame aux douleurs des maladies et de la mort prochaine? Que ferez -vous donc? N'aimerez -vous rien? vivrez-vous sans vie, plutôt que d'aimer Dieu qui vous aime, qui veut que vous l'aimiez, et qui ne veut vous avoir tout à lui , que pour se donner tout entier à vous? Craignez -vous qu'avec ce trésor il puisse vous manquer quelque chose? Croyez-vous que le Dieu infini ne pourra pas remplir et rassasier votre cœur? Défiez- vous de vous-même et de toutes les créatures ensemble : ce n'est qu'un néant, qui ne sauroit sufiire au cœur de l'homme fait pour Dieu ; mais ne vous défiez jamais de celui qui est lui seul tout bien, et qui vous dégoûte miséricordieusement de tout le reste , pour vous forcer à revenir à lui.
RÉFLEXIONS
d^un homme qui ne connoît point la religion ^^\
Me suis-je fait moi-méme? Non. Cependant il est certain que je n'ai pas toujours ëtë : qui est-ce donc qui m'a fait? Ce n'est pas mes parens : ils n'ont point eu la puissance de former un corps tel que le mien; ils n'ont été que les instrumens aveugles d'une puissance supérieure, pleine d'industrie pour arranger tant de merveilleux ressorts. Mais ces ressorts si merveilleux peuvent-ils avoir ëtë formes par le hasard? Il y aurait de la folie à le croire é Je ne puis voir un tableau, sans juger que la main d'un peintre en a mëlangë les figures et les couleurs. Une montre ou une horloge , qui sont des machines infiniment moins dignes d'admiration que la moindre partie du corps humain, me découvrent l'art de l'ouvrier 'qui en est l'auteur. Doulerois-je donc qu'un ouvrier très-puissant et très-habile n'ait fait ce corps si proportionne dans ses membres , ces pieds , ces mains , cette tête , ces yeux , cette bouche , ces oreilles , etc. ? Chacun de ces organes est un chef-d'œuvre. Non-seulement une main sage les a formes, mais nous ne saurions dëcouvrir, par nos plus curieuses recherches , toute la profondeur de l'art et de la sagesse qui y sont cachés.
(i) Le maniucrit original de ces Réflexions est joint aux lettres à la comtesse de Oramoht, que nous donnons dans le tom. YI. Nous ignorons à qui elles étoient adressées.
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Outre les merveilles qui sont en moi , combien d'autres merveilles dans tout l'univers! Quel est donc le puissant architecte qui a suspendu sur nos têtes la voûte immense des cieux , qui fait marcher avec ordre les astres , qui fait lever et coucher le soleil sur nous; qui donne la lumière du jour au travail y le silence et l'obscurité de la nuit au repos ; qui règle les saisons *, qui fait couler les fleuves des montagnes , pour se précipiter dans la mer comme dans le centre du commerce de tant de nations y qui tire du sein de la terre de quoi nourrir , couvrir l'homme , et fournir des remèdes à ses maux? Il est donc manifeste que toute la nature marque la puissance qui l'a formée; U est dOGic vrai qu'il y a un être qui a produit et arrangé tout ce que nous voyons. Cet être est ce qu'on nomme Dieu.
0 Dieu, je ne vous avols point connu 1 Tout ce qui est hors de mol , et tout ce qui est en moi-même est votre ouvrage. Tout devoitm'instruire, et tout m^amusoit^ vous étiez près de moi, et j'étois loin de vous. C'est vous qui m'avez fait ; je suis donc à vous. Vous m'avez tout donné : je vous dois tout; je suis bien plus à vous qu'à moi. Mais est-il vrai, comme on le dit, que vous vous mêlez de tout ce que font les hommes? votre grandeur s'àbaisse^t-elle jusque-là? Je veux de bonne foi rexamiûèr.
Ce Dieu , que je viens de reconnoitre, est infiniment puissant, car il m'a fait de rien. Une puissance bornée suffiroit pour faire quelque chose de quelque chose : mais de rien faire quelque chose, tirer du néant même des merveilles , c'est un changement infini, qui demande une infinie puissance. De plus, ce
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Dieu doit être iofinicoent sage , car il m'a dcanë la raison. Celui qui la donne la doit avoir* Toute sagesse qui reluit dans ses créatures est un écoulement de la sienne. C'est donc en lui qu'est la vraie source de la souveraine raison et de la parfaite sagesse. Le voilà donc inl&niment puissant , sage et parfait. S'il est infiniment sagjB et parfait, il est infiniment bon et juste *, car ce seroit un horrible dé&ut , que de manquer de bonté et de justice.
Quand il m'a fait, m'a-t-il tiré du néant saos aucun motif raisonnable? non, sans doute*, car moi, qui suis moins raisonnable et moins parâiit, je ne fais jamais rien sans avoir en vue quelque raison , à laquelle je rapporte ce que je fais. Dieu a donc rapporté à quelque dessein ma création. Ce dessein ne peut être que celui d'en tirer son plaisir et sa gloire, en un mot , de faire sa créature pour lui-même. C'est donc pour lui que je suis fait : il faut donc que je fasse ce qu'il veut , et que je sois dans ses mains tel qu'il l'a prétendu. Autrement je résisterai à l'intention de mon créateur. Mais pourquoi m'a-t-il donné la raison , les sentimens d'honneur, de bienséance , de justice , de pudeur, de reconnoissance, de fidélité , etc. ? C'est que cette raison, avec toutes ces appartenances*, est un écoiilement, comme je l'ai déjà remarqué, de sa jus:tice , de sa sagesse et de sa raison souveraine. Il veut donc que je lui ressemble , et que je sois j uste , sage et raisonnable en tout comme lui. Si je fais autrement, je dépure son ouvrage, et je renverse son dessein. Cet être si puissant soufirira-t-il que je lui fasse cette injure? me laissera- t-il impuni? Si je m'abandonne^ malgré la raison qu'il m'a^ donnée , à l'inj ustice y, tu
l'impudence, à ringratitude, à la cruautë y me tiaiteiat-il comme les hommes les plus sages et les plus vertueux 9 qui ont eu le plus de modération et de courage pour suivre la lumière quUl leur a donnée? Mourronsnous les uns et les autres d'une même mort? Le juste qui a suivi en tout la raison, qui est le plus grand don de Dieu, përira-t-ii sans récompense, après ayoir passé sa vie dans un combat continuel contre ses passions déréglées? Et moi, qui ai passé ma vie eu m'y abandonnant contre la raison, aurai-je joui impunément de tous les plaisirs d'une vie honteuse et injuste? mourrai-je sans châtiment? le Dieu infiniment juste le souffriroit-il? Il faut donc que le mal soit puni , et le bien récompensé après cette vie. N'est-il pas étonnant que ces peines et ces récompenses de l'autre vie soient si nécessaires pour justifier Dieu dans le gouvernement du monde; par conséquent qu'elles soient si certaines , et que cependant je les aie comptées pour rien jusqu'à présent? Combien ëtoisje aveuglé ! J'ai tout hasardé } j'ai vécu content au milieu du plus terrible des périls *, je n'ai songé qu'à vivre , pendant que j'allois tomber entre les mains de ce Dieu tout -puissant, qui auroit dû employer toute sa puissance à punir mon ingratitude et ma témérité. J'ai même fait gloire de mépriser l'éternité , et je me suis vanté de méconnoitre ce Dieu qui m'a fait. J'appelois force d'esprit cette vanité brutale.
0 Dieu, je n'ai connu ni votre grandeur ni ma misère! J'ai aimé mon aveuglement; je me suis glorifié de mes ténèbres : mais vous avez été bon et patient jusqu'à soufirir mes outrages. Au lieu d'exciter votre juste colère, ils ont excité votre compassion. Vous
avez pitié de moi, Seigneui; enfiii vous faites luire sur moi les rayons de votre miséricorde. Hélas! je méritois , pour châtiment , de ne vous point connoître. Ces ténèbres, que j'aimois tant, vous auroient vengé de mon impiété , et je n'aurois jamais vu votre face qu'au moment de ma mort , où vous seriez venu me confondre. Béni soyez-vous à jamais de m'avoir arraché à toutes mes erreurs!
0 Dieu, puisqu'il est donc vrai que vous êtes; puisque je ne puis plus ignorer ni votre puissance qui m'a fait de rien , ni votre sagesse qui m'a donné la raison , ni votre bonté qui se fait sentir à moi par la grâce qui m'éclaire , venez au dedans de mon cœur : changez ce cœur corrompu par toutes les passions et par la vanité^ arrachez-le, Seigneur; donnez-m'en un autre , un cœur nouveau , un cœur pur, un cœur selon le vôtre. Quoi qu'il arrive, je veux vous aimer; quoi qu'il m'en coûte , je veux vivre selon votre volonté; quelque violence qu'il faille me faire, je veux être juste, sincère, charitable, modeste, reconnois* sant, puisque toutes ces vertus vous plaisent, et qu'on ne peut les abandonner sans offenser votre souveraine justice. Commandez donc. Seigneur, commandez tout ce que vous voudrez à votre foible créature qui vous doit tout ; mais donnez-lui de faire et d^aimer ce que vouç lui aurez commandé.
Mais il me reste une grande difficulté sur la religion. Maintenant je connois le Dieu qui m'a fait; mais je suis dans un pays où l'on adore Jésus comme Dieu : que dois-je croire là-dessus? Je vois bien que ce Dieu si sage, qui a fait les hommes pour lui , veut que les hommes le glorifient, vivent suivant sa vo-
lontë toute juste , et lui tëmoignent publiquement leur recooDoissance. Cette fidélité à vivre comme il veut y règle leurs mœurs $ et ce témoignage public qu'ils doi* vent y pour s'édifier les uns les autres, donner de leur recopnoissance , règle leur culte* Il faut donc, pour honorer ce Dieu , une morale et un culte uniforme. Où trouverai-je ces deux choses hors du christianisme? Les païens adorent plusieurs monstrueuses divinités, et ont une morale très-imparfaite. Les Mahométans ajoutent à la croyance d'un seul Dieu un amas de fables ridicules, sans preuve, sans autorité , sans miracles, sans raison, et avec beaucoup d'inconvéniens pour les mœurs. Les Juifs attendent un Messie , et ont passé tous les temps oiSl ils ont cru euxmêmes qu'il de voit venir ^ en sorte qu'ayant perdu toute règle, ils ont conclu, par une espèce de désespoir, qu'il ne falloit plus compter les temps. Les chrétiens soutiennent qu^ les Juifs ont méconnu ce Messie, né parmi eux , pour appeler tous les gentils ou païens à la connoissance du vrai Dieu. £n efi;et, depuis qu'ils ont crucifié Jésus , il y a plus de seize cents ans qu'ils sont toujours punis et dispersés. Les gentils de tout ce qu'oa appeloit le monde connu, sont arrivés à la connoissance d'un seul Dieu créateur, et les idoles ne psgroissent plus sur la terre. Yoilà des marques bien sensibles de ce Messie déjà venu, tel que les prophètes l'fl^voient dépeint.
D'ailleurs ce Jésus a mené une vie qui est le parfait ii^p.dèle de toutes les vertus ; on ne peut rien imaginer de plus gr^i^d.,. de plus pur, ni de plus céleste que toutes ses actions et toutes ses paroles. SI ce grand Dieu que je viens de connoitre a daigné venir
habiter sensiblement parmi les hommes, pour les mieux instruire par l'autorité de son exemple , c'est absi qu'il a dû agir et parler. Mais quoi ! n'est-il pas digne de ce Dieu si bon , d'avoir pris une chair semblable à la nôtre j pour nous montrer dans cette chair toutes les vertus que chacun de nous dans la sienne peut pratiquer? En prenant cette chair, il n'a rien fait d'indigne de lui ^ car tout ce qui va à montrer sa bonté et son amour à sa cîréature est digne de ce Dieu. Plus il est grand, plus il doit être bon; car la bonté infinie et infiniment bienfaisante doit se trouver dans l'être infiniment parfait. D'ailleurs il n'a pu rien perdre en prenant cette chair : il n'a point cessé d'être )e Dieu éternel, infini, tout-puissant $ il a fait seulement j par un abaissement extérieur et sensible, une merveilleuse démonstration de son amour, pour venir chercher sa créature égarée. Sans rien perdre de sa gloire et de son bonheur inaltérable, il nous a appris, par les douleurs de son humanité, à vivre et à mourir courageusement. Tout cela est digne de Dieu ; il faut que son amour soit comme lui , c'est-» à-dire infini, et par conséquent prodigieux et incompréhensible. Il ne me reste donc, plus de scandale sur la croix de Jésus.
Je vois que cette religion est la seule, qui étant jointe A la juive, d'où ^Ue sort, ait toujours duré. Cetlç durée sans interruption est le caractère de la religion véritable. Elle seulç donne l'idée du vrai Dieu, qui ejsjt un, qui est un pur esprit, qui est toutpuissant, qui veut être aimé. Les particuliers qui adorent un Dieu sans reconnoitre Jésus-Christ, n'ont aucun culte réglé qui rende témoignage de leur reli^
gioQy et qui la rende uniforme. Chacun suit sa fantaisie : aucun d'eux n'est humble; aucun d'eux n'a ces grands caractères d'une yertu simple, d'un recueiUement sincère y d'un entier détachement d'euxmêmes, tels que nous les voyons dans les yrais disciples de l'Évangile. Au contraire, ils méprisent les simples } ils se piquent de force d'esprit; ils sont jaloux de leur liberté; ils craignent le joug d'une loi austère; ils sont attachés à toutes les commodités de la vie ; et la plupart même sont dans le vice , qui les empêche peut-être de croire en Jésus-Christ. Il n'y a donc, sur la terre, qu'une seule loi, un seul culte public , une seule religion qui soit digne de Dieu. La seule raison qui en éloigne la plupart des hommes, est précisément ce qui montre qu'elle vient de ce Dieu si pur et si parfait; je veux dire sa sainteté, qui ne souffre dans les hommes aucune tache.
0 Jésus , vous êtes donc le Fils de Dieu et notre Sauveur ! Vous êtes venu , ô Dieu plein d'amour, nous instruire , nous mener comme par la main , et nous encourager par votre exemple ! Maintenant vous ouvrez mes yeux si long -temps fermés; ouvrez aussi mon cœur à votre grâce. Je vous adore ; je vais par vous à votre Père : je vous demande votre Esprit^ je m'abandonne à vous. 0 sagesse éternelle, faites-moi sage! ô bonté infinie, rendez-moi bon! 6 souveraine justice, donnez-moi un cœur pur, juste et ferme dans le bien i Je suis chrétien par la foi , je veux l'être par les mœurs. Je connois mon Dieu , je veux le servir : c'est bien tard, mais c'est pour toujours.
Instances à une personne irrésolue sur sa oonrersion.
Quoique je n'aie point reçu de vos nouvelles, je ne puis ni vous oublier, ni perdre la liberté que vous m'avez donnëe. Souffrez donc, je vous en conjure, que je vous représente combien vous seriez coupable devant Dieu , si vous résistiez à la vérité connue , et au sentiment très-vif que Dieu vous en a donné : ce seroit résister au Saint-Esprit même. Le voyage que vous avez pris la peine de faire se tourneroit en condamnation contre vous. Vous ne pouvez douter ni de l'indignité du monde , ni de son impuissance de vous rendre heureux , ni de l'illusion de tout ce qu'il promet de flatteur. Yous connoissez les droits du Créateur sur sa créature , et combien l'ingratitude à l'égard de Dieu est encore plus inexcusable que celle où l'on tçmbe à l'égard des amis, qui ne sont que des hommes. Vous sentez la vérité de ce Dieu, par la sagesse qui reluit dans tous ses ouvrages, et par les vertus qu'il inspire aux hommes remplis de son cunour. Qu'avezvous à opposer à des choses si touchantes, si ce n'est un goût de liberté et d'indocilité naturelle qui forme votre irrésolution? On craint de porter le joug; et c'est là Icxvrai levain d'une certaine incrédulité qu'on s'objecte à soi-même. On veut se persuader qu'on ne croit pas encore assez, et que , dans cet état de doute , on ne pourroit faire aucun pas vers la religion sans le faire témérairement et avec danger de reculer bientôt. Mais ce n'est pas un vrai doute sur la vérité du
christianisme qui cause cette irrésolutioo *, c'est au contraire l'irrésolution qui se sert du prétexte de ce doute 9 pour dififérer toujours d'exécuter ce que la nature craint. On se fait accroire à soi-même qu'on doute y pour se dispenser de s^exécuter soi-même, et de sacrifier une malheureuse liberté dont l'amourpropre est jaloux.
De bonne foi , qu'avez-vous de solide et de précis à opposer aux vérités de la religion? Rien qu'aoe crainte d'être gêné , et de mener une vie triste et pénible ; rien qu'une crainte d'être mené plus loia que vous ne voudriez vers la perfection. Ce n'est qu'à force d'estimer la religion , de sentir sa juste autorité, et de voir tous les sacrifices qu'elle inspire, que vous la craignez et que vous n'osez vous livrer à elle.
Mais permettez*moi de vous dire que vous ne la connoissez pas encore aussi douce et aussi aimable qu'elle est. Vous voyez ce qu'elle ôte, mais vous ne voyez pas ce qu'elle donne. Vous vous exagérez ses sacrifices y sans envisager ses consolations. Non, elle ne laisse aucun vide dans le cœur. Elle ne vous fera faire que les choses que vous voudrez faire , et que vous voudrez préférer à toutes les autres qui vous ont si long-temps séduit. Si le monde ne voua demandoit jamais que ce que votre cœur aimeroit et accepteroit par amour , ne seroit-il pas meilleur maître qu'il ne Test? Dieu vous ménagera , vous attendra, vous préparera , vous fera vouloir avant que de vous deinander. S'il gêne vos inclinations corrompues, il vous donnera un goût de vérité et de vertu par son amour, qui sera supérieur à tous vos autres goùts dérègles. Qu'attendez- vous? qu'il fasse des miracles
pour VOUS convaincre? Nul miracle ne vous ôteroit cette irrésolution d'un amour- propre qui craint d'être sacrifié. Que voulez^ vous? des raisonnemens sans fin , pendant que vous sentez dans le fond de votre conscience ce que Dieu a droit de vous demander? Les raisonnemens ne guériront jamais là plaie de votre cœur. Yous raisonnez, non pour conclure et exécuter 9 mais pour douter , yous excuser, et demeurer en possession de vous-même.
Vous mériteriez que Dieu vous laissât à vous-même , pour punition d'unîe si longue résistance *, mais il vous aime plus que vous ne savez vous aimer. Il vous poursuit par miséricorde , et trouble votre cœur pour le subjuguer. Rendez-vous à lui , et finissez vos dangereuses incertitudes. Cette suspension apparente entre les deux partis est un parti véritable : cette apparence de délibération , qui ne finit point , est une résolution secrète et déguisée d'un cœur que l'amourpropre tient dans l'illusion , et qui voudroit toujours fuir la règle. Vous n'avez que ti:op raisonné. Si vous avez encore des difficultés solides et importantes , expliquez-les nettement par écrit , et on les approfondira simplement avec vous : s! au contraire vous n'avez qu'un doute confus, qui vient d'une crainte d'être trop pressé par la règle de la foi, que tardez -vous à. vous soumettre? Faites taire votre esprit. Faut-il s'étonner que l'infini surpasse nos raisonnemens, qui sont si foiblesétsi courts^ Voulez-vous mesurer Dieu et ses mystères par vos vues? Seroit-il infini , si vous pouviez le mesurer, et sonder toutes ses profondeurs?
Faites-vous justice à vous-même , et vous la ferez bientôt à Dieu. Humiliez- vous, défiez- vous de vous-
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même y apetissez-yous à vos propres yeux, rabaissez-tous, sentez les ténèbres de TOtre e^nt et la fragilité de TOtre cœur. Au lieu de juger Bien , laissez-TOus juger par lui , et avouez qne vous ayez besoin qu'il TOUS redresse. Rien n'est grand , qne cette petitesse intérieure de l'ame qui se fait justice. Rien n'est raisonnable, qne ce juste désaveu de notre raison égarée. Rien n'est digne de Dieu , que cette docilité de l'homme qui sent l'impuissance de son esprit, et qui est désabusé de ses fausses lumières. O qu'une ame humble est éclairée! 0 qu'elle voit de vérités, quand eUe est bien convaincue de ses ténèbres, et qu'elle ne laisse plus aucune ressource i sa présomption! Pardon, monsieur, d'une lettre si indiscrète : je ne puis modérer le zèle que votre confiance m'a inspiré.
(146) 3ii •
Baiigen de U noPeaie et de FanueBent. B^les de condnite pour les
bftttre et les rannonter.
Ce que vous avez le plus à craindre, monsieur, c'est la mollesse et l'amusement. Ces deux défauts sont capables de jeter dans les plus affireux désordres les personnes même les plus résolues à pratiquer la vertu, et les plus remplies d'horreur pour le vice. La mollesse est une langueur de l'ame , qui l'engourdit , et qui lui ôte toute vie pour le bien; mais c'est une langueur traîtresse, qui la passionne secrètement pour le mal , et qui cache sous la cendre un feu toujours prêt à tout embraser. Il faut donc une foi mâle et
rigoureuse, qui gourmande cette mollesse sans Vé^ coûter jamais. Sitôt qu'on l'écoute et qu'on mar* chande avec elle, tout est perdu. Elle fait même autant de mal selon le monde que selon Dieu. Un homme mou et amusé ne peut jamais être qu'un pauvre homme-, et s'il se trouve dans de grandes places , il n'y sera que pour se déshonorer. La mollesse ôte à l'homme tout ce qui peut faire les qualités éclatantes. Un homme mou n'est pas un homme ; c'est une demi-femme. L'amour de ses commodités l'entraîne toujours malgré ses plus grands intérêts. Il ne sauroit cultiver ses talens , ni acquérir les connoissances nécessaires dans sa profession , ni s'assujétir de suite au travail dans les fonctions pénibles , ni se contraindre long-temps pour s'accommoder au goût et à l'humeur d'autrui , ni s'appliquer courageusement à se corriger.
C'est le paresseux de l'Écriture ^^\ qui veut et ne veut pas; qui veut de loin ce qu'il faut vouloir, mais à qui les mains tombent de langueur dès qu'il regarde le travail de près. Que faire d'un tel homme? il n'est bon à rien* Les affaires l'ennuient, la lecture sérieuse le fatigue, le service d'armée trouble ses plaisirs, l'assiduité même de la cour le gêne. Il faudroit lui faire passer sa vie sur un lit de repos. Travaille-t-il ? les momens lui paroissent des heures. S'amuse-t-il? les heures ne lui paroissent plus que des momens. Tout son temps lui échappe , il ne sait ce qu'il en fait ; il le laisse couler comme l'eau sous les ponts. Demandez-lui ce qu'il a fait de sa matinée : il n'en sait
(a) Prov, xin. 4*
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ricD , car il a yëcu sans songer s'il vivoit; il a dormi le plus tard qu'il a pu, s'est habillé fort lentement, a parle an premier venu , a fait plusieurs tours dans sa chambre, a entendu nonchalamment la messe. Le diner est venu : l'après-dinëe se passera comme le matin , et toute la vie comme cette journée. Encore une fois , un tel homme n'est bon à rien. Il ne faadroit que de l'orgueil , pour ne se pouvoir supporter soi-même dans; un état si indigne d'un homme. Le seul honneur du monde suffit pour faire crever l'orgueil de dépit et de rage , quand on se voit si imbécile.
Un tel homme non-seulement sera incapable de tout bien , mais il tombera peu à peu dans les plus grands maux. Le plaisir le trahira. Ce n'est pas pour rien que la chair veut être flattée. Après avoir paru indolente et insensible, elle passera tout d'un coup i être furieuse et brutale ; on n'apercevra ce feu que quand il ne sera plus temps de l'étouffer.
Il faut même craindre que vos sentimens de religion , se mêlant avec votre mollesse , ne vous engagent peu à peu dans une vie sérieuse et particulière qui aura quelques dehors réguliers , et qui , dans le fond, n'aura rien de solide. YoUs compterez pour beaucoup de vous éloigner des compagnies folles de la jeunesse , et vous n'apercevrez pas que la religion ne sera que votre prétexte pour les fuir : c'est que vous vous trouverez gêné avec eux 5 c'est que vous ne serez pas à la mode parmi eux; c'est que vous n'aurez pas les manières enjouées et étourdies qu'ils cherchent. Tout cela vous enfoncera par votre propre goût dans une vie plus sérieuse et pi us sombre :
mais
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mars etaignez que ce ne sort nn ^rieui aussi vide et aussi daDgerèiTx que leurs folies gaies. Un sérieux mou 9 où les passions régnent tristement y fiiit une Tie obscure, lâchée, corrompue , dont le riiôndè ftiéme, totit monde qti'il est, ne peut s'eiÉfpêeker d'atoir horreur. Ainsi peu à peu. vous quitteriez le monde, non pour Dieu, mais pour vos passions , oti dû moins potip une vie iadoleute qui ne seroît guète hiolns contraire à Dieu ,.et qui se^^ott plus méprisable , selon le monde , que les passions même les plus dépravées. Tous ne qtiitteriez les grandes prétentions , que pour vous entêter de colifichets et de petits amusemeus dont on doit rougir dès qu'on est sorti de l'enfance.
Venons aux moyens de vt)tt& précaiitionner coâti^e voiiis-ménbfe lA-desstis.
Le premier est de votrs faire un projet pour remplir votte temps, et de le suivre', quoi qu'il vo^s eh coûte, le second^ c'est de mettre dans ce projet, comme l'article le plus essentiel, celui de fkiré fous les jours une demi -heure de le6ttu:«* méditée , ô& vous ne manquerez jamfais de teûouvelei» vos résolutions contre -^^olre mollesse. Le troisiènàé, c'est que vous ferea^ tous les soirs im exsmetf de tot^e journée', pour voir si la mollesse vous a entraîné *, et si Vou^ avez perdu du temps. Le quatrième est dé vous con«fesser régulièrement de quinze en quinze jours à un confesseur qui cônnoisse votre penchant^ et que Voti6 engagiez à vous soutenir vigoureuseiAent contre vousmême. Le cinqmème moyen est d'avoir quelque bon ami ou quelque domestique assez discret et assez zélé pour pouvoir fous avertir secrètement quand il verra que voire mollesse commetfcera à votis engourdir.
Pour se mettre en ëtat de recevoir de tels ayis, il faut les demander cordialement ^ montrer aux gens qu'on leur sait bon gré de ce qu'ils les donnent, et leur faire voir qu'on tiche d'en profiter. Jamais ne leur montrez ni chagrin, ni indocilité, ni hauteur, ni jalousie.
Pour Tos occupations , il faut les régler, soit à Faimée ou à la cour. Partout il faut se faire une règle, et ranger si bien toutes les choses , qu'on y manque fort rarement. Le matia*^ votre lecture méditée avaut toutes choses, et lorsqu'on vous croit encore au lit. Vers le soir une autre lecture. Si vous vous sentez alors quelque goût à vous recueillir un peu en la faisant, vous vous accoutumerez par là peu à peaâ faire le soir comme le matin. Mais d'abord il ne faut pas vous génçr et. vous lasser de prières. Pendant la messe, mous pourrez lire l'Épitre et l'Évangile, pour vous unir au prêtre dans le grand sacrifice de Jësos- Christ^ quelque pensée tirée de l'Évangile ou de TÉpitre , qui aura rapport au sacrifice , pourra *vous aider à tenir votre esprit élevé à Dieu.
Il faut voir civilement tout le monde dans les lieux où tout le monde va , à la cour, chez le Roi , & l'armée, chez les générai;x. Il faut tâcher d'acquérir une certaine politesse , qui fait qu'on défère à tout le monde avec dignité. Nul air de gloire , nulle affectation , nul empressement : savoir traiter chacun selon son rang, sa réputation, son mérite, son crédit; au mérite, l'estime*, à la capacité accompagnée de droiture et d'amitié, la confiance et l'attachement; aux dignite's, la civilité et la cérémonie. Ainsi satisfaire au public par une honnête représentation dans ces lieux où
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■* •• , tenter ; saluer et traiter
•• . ide, mais entrer en.con-
' ^ is. La mauvaise compagnie
«^ ' jeune homme en qui tout est
• st permis de voir fort peu de
^;as permis de voir les gens désapmoquez point d'eux comme les aulCz-vous doucement»
/res qui conviennent à votre état, surre de votre payi^ Voyant tout le monde lière gaie et civile eu public, et ayant des ons louables pour votre métier selon le monde , vous ne devez pas craindre d'être retiré* Auqu'une retraite vide est déshonorante , autant retraite occupée et pleine des devoirs de sa prosion élève-t-elle un homme au-dessus de tous ces ânéans qui n'apprennent jamais leur métier. Quand on saura que vous travaillez à n'ignorer rien dans l'histoire et dans la guerre, personne n'osera vous attaquer sur la dévotion : la plupart même ne vous eu soupçonneront points ils croiront seulement que vous êtes un sage«ambitieux. Par ces soins, vous pouvez vous. dispenser d'être avec la folle jeunesse, et par là vous pourrez être retiré pour vous donner tout à Dieu et aux devoirs de l'état où la Providence vot^s a mis.
Outre qu'il ne faut jamais paroîlre se préférer à personne, il faut encore certaines manières simples, naturelles, ingénues*, un visage ouvert, quelque chose de complaisant dans le commerce passager : que tout marque de la noblesse , de l'élévation , un coeur libéral y ofiScieux , bienfaisant , touché du mérite ; de Fin-
dustrie pour obliger , du regret quand on ne le peut pas , de la délicatesse pour prëTenir les gens de më^ rite , pour les entendre à demi-mot , pour leur ëpar^ gner certaines peines , pour dire A demi ce qu'il ne faut pas achever de dire , pour assaisonner un serrice de ce qui peut le rendre obligeant sans le &ire yaloir. L'orgueil cherche la gloire par ce chemin, ^t il faut que la religion cherche par ce chemin la Traie bienséance par des motifs tout divins. Rien n'est si noble , si délicat , si gratfd , si héroïque , que le cœur d'un yrai chrétien; mais en hii rien de fatfiL, riea d'affecté , rien que de simple , de modeste et d'effectif en tout.
Yoili à peu près les choses qui regardent le commerce public. Il y a encore le commerce de certains amis d'une amitié superficielle. 11 ne faut point compter sur eux, ni s'en servir sans un grand besoin; mais il faut , autant qu'on le peut , les servir, et faite en sorte qu'ils vous soient obligés. Il n'est pas nécessaire que ces gens-li soient tous d'un mérite accompli; il suffit de lier commerce extérieur avec ceux qui passent pour les plus honnêtes gens. Cest ceux-li avec qui on s'arrête et on raisonne , au lieu* qu'on ne dît que bonjour aux autres. On les va voir chez eux aux occasions de complimens , on se trouve avec eux en certains endroits : mais on n'est point de leurs plaisirs, et on ne les met point dans sa confidence. S'ils veulent pousser plus avant la liaison, on esquive doucement ; tantôt on a une affiûre , tantôt une autre.
Pour les vrais amis, il faut les choisir avec de grandes précautions , et par conséquent se borner à
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uo fort petit nombre. Point d'ami iatime qui ne craigne Dieu , et que lea pures maximes de religion ne gouvernent en tout ; autrement il vous pefdra > quel- « que bonté de cœur qu'il ait. Choisissez ^ autant que vous pouvez f vos amis dans un âge un peu au-dessus (in vôtre : vous en mûrirez plus promptement. A l'égard des vrais et lotîmes amis , un cœur ouvert ; rien pour eux de çecret que le secret* d'autrui , excepté dans leii choses où vous pourriez craindre qu'ils ne fussent préoccupés. Soyez chaud, désintéressé, fidèle, effectif, constant dans l'amitié; mais jamais aveugle sur les défauts et sur les divers degrés de mérite de vos amis : qu'ils vous trouvent au besoin , et que leurs malheurs ne vous refroidissent jamais.
Traitez bien vos doihestiques : une autorité ferme et douce p un grand soin d'entrer dans Içurs besoins , de leur faire tout le bien qu'on peut, de distinguer ceux qui méritent quelqi^e distinction , et de les attacher à soi par le cœur*, supporter leurs défauts, lorsqu'ils ne sont pas essentiels , et qu'ils ont tonne volonté de s'en corriger; se défaire de ceux dont on ne saurpit faire d'honnêtes gens selon leur état*
Enfin souvenez- vous, monsieur, (et je finis par ou j'ai commencé) que la molles§e énerve tout , qu'elle affadit to^t , qu'elle ôte leujr sève et leur force à toutes les vertus et à toutes les qualités de l'ame , même suivant le monde. Un homme livré à sa mollesse est un ^-omme foible et petit en tout : il est si tiède, que Diea le vomit. Le monde le vomît aussi à son tour, car il ne yeut rien que de vif et de ferme. U est donc le rebut de Dieu et du monde , c^est un néant ; il est comme s'il n'étoit pas *, quand on en parle, on dit : Ce
n*est pas un homme. Craignez , monsieur, ce défaut, qui seroit la source de tant d'autres. Priez, yeillez; • mais veillez contre vous-même. Pincez-vous comme on pince un léthargique; faites-vous piquer par vos amis pour vous réveiller. Recourez assidûment aux sacremens , qui sont les sources de vie , et n'oubliez jamais que l'honneur du monde et celui de l'Évangile sont ici d'accord. Ces deux royaumes ne sont donnés qu'aux violens qui les emportent d'assaut.
Quelques aTÙ sur la méditation et sur la manière de profiter de ses kctuei.
Je suis persuade , monsieur, que vous devez faire chaque matin une petite méditation : d'abord voas mettre en la présence de Dieu, l'adorer comme présent, vous offrir tout entier à lui, et puis invoquer son Saint-Esprit pour la grande action que vous allez faire. Vous savez comment nous avons fait ensemble; mais vous ne sauriez faire trop simplement. Fallez point chercher avec Dieu de belles pensées, ni des attendrissemens extraordinaires. Parlez -lui simplement , courtement , sans grande réflexion , et de la plénitude du cœur, comme à un bon ami. Vous ferez deux ou trois considérations sur les plus importantes vérités du christianisme. Vous les tirerez ou de l7m»tation, en la manière que je vous ai plusieurs fois expliquée , ou bien des Retraites qu'on vous a données. Suivez là-dessus votre goût, ou, pour mieui dire , l'attrait de la grâce , sans vous gêner. A choses •gales, j'aimerois mieux que vous prissiez les R^-
traiteêy i" parce que vous y trouverez souvent phis de choses digérées et proportionnées , pour vous mettre dans la pratique des maximes générales de Ylmitation^ 2^ parce que les Retraites posent de loin les fondem«ns de plusieurs choses que j'espère qui conviendront dans la suite aux desseins de la grâce sur vous 5 3" parce que cette lecture vous donnera plus dç correspondance intérieure avec les personnes de qui vous pouvez tirer plus de secours spirituel. Ceux qui ont'sucé le même lait que vous sucerez, sont plus propres à vous aider dans vos besoins. Si j'étois en votre place , j'essaierois encore de goûter ces RetraiteSy qui sont très-solides; après quoi, si le dégoût persi^toit, je reviendrois à tirer mon sujet de méditation d'une petite page de Vlmitation de Jésus^ Christ. Je lirois tout le moins que je pourrois, en sorte que dès le moment que j'aurois trouvé deux ou tout au plus trois vérités importantes, je m'arréterois pour les considérer avec recueillement , et pour m'affectionner à ces vérités après les avoir fixement considérées. Si néanmoins dans la suite je me trouvois trop sec et trop peu nourri dans ma méditation , je reprendrois encore un peu mon livre , pour fixer mon esprit par cet objet #ensible , et pour me rappeler mon sujet.
Les premiers jours, cçntentez-vous d'un quart d'heure à cette méditation, en cas que vous vous y ttouviez sec et ennuyé; mais, si vous pouvez sans peine y nourrir votre cœur, allez jusqu'à la demiheure, pourvu que votre tét^'n'en soit pas fatiguée. Généralement parlant, il vaut mieux en faire moins d'abord, et s'y accoutumer peu à peu.
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Vous pourrez en faire de même un autre quart d'heure }e soir, et you9 verrez qu'avec le teinps cet autre quart d'heure ira peu à peu jusqu'à la demiheure entière. Je auppoae toujours qu'après avoir considéré vos deux ou trois vérités , et vous y être afiectiouné , vous prendrez quelque résolution en détail pour la pratique. Vous finirez par une dispo^tion d'abandon i Dieu sur les choses considérées, et par d^s actions de grâces sur les bons mouvem^ns reçus.
Pour votre lecture spirituelle , qui doit être réglée, je crois que vous devez la faire tout au moins pendant un gros quart d'heure , mais tort lentement. Lisez toujours pour vous , c'estrârdire ne vous contentez pas de croire et de goûter les vérités que vous Usez; mais appliquez ries à vos besoins. Voyez attentivement toutes les conséquences que vous devez tirer de chaque maxime pour votre pratique. Tâchez aiosi non*seulement de goûter pour le plaisir, mais de œaoger et de digérer le pain sacré pour votre nourriture. Il faut même le mâcher long-temps pour le bien digérer. Ceux qi^i avalent avec promptitude et avidité, bien loin de se nourrir solidement'^ se causent des indigestions dangereuses. Il vaut donc mieux lire médiocrement, et lire avec appUAtion et recuetllement. Quand la lecture se fait bien^^elle devient insensiblmient ime demi-rmédita|ioQ ; au lieu que les lectures des personnes qui ne sont pas assez simples, œ sont presque que des lectures vagues et un peu raisoanées. La trop grande variété d'objets dans Les lectures pieu/SfeSy comme en antre chose, di^ipe l'esprit, le multiplie trop, le met tout en dehors ^ et le dessèche.
Il me semble que vous pouvez lire d'abord avec
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utiUté V Introduction à Iç' vie dévote de saJiDt François de Sales, puis qjielques traités d^ Rodriguez, surtout celui de la conformité ç, la polonté de Dieu; de jià vous ppurrez passer aux Entretiens de saii^t François de SaJbes* Vous av«z quelques autres liyres q^e vous goûtez y et dont il fiiut vo^s laisser un usage SQl)r,e pour vos meuiis pjlaisirs.
Divers ayis pour la Conduite intérieure , et pour l'extérieure.
fj^ ne q^'ëtODue poîut de ce dégoût que tous ressenjtez pour ^ant ,de cbA>ses x;oatraires à Dieu; c'est PefiGett Qat^rel d^ changemeiit de votre cœur. Vous aimeriez un certaia calme , où vous pourriez vous ouccupe? lit^reiDieot de ^e qui vous toucbe, et vous délivriez: jdjS tout pe qui /est capable de rouvrir vos plaies I fn^h ce n'est pas là ce que Dieu veut. Il veut que €/e q^ii Vious a trop touché et occupé autrefois , se tourne en ii|(i|K7rtumté , et serve à votre pénitence. P^rjfce^ 4onc ejx pai^ cette croix pour l'expiation de Vj^s p^hés^ let attendez que jDieu vous diébarrasse. Il le fera^ fp^u^eut^ idaQS f^n tf^nips, et nôo pas idans 1^ lepjtre. Cepe^4âjit réservez -vous les heures dont youn sfve^ b^^Pifî pOi^r f^nsar à Di^u 9 et à vous par rfippprt à jiui. Il faut ^re , prier, se d,éfier de ses in* clioajj^f^ et 4^ se*? habitudes 9 spioger qu'on porte le 4on 4^ Dieu dans uj^ v^se d'argile ^ H surtout se uou£rîr ai| 4q4^s par l'amour de Dieu.
QgioiquV)n ait vécu bien loin de lui, on ne doit pa& craindre de s'en rapprocher par un amour familier*
Pârlez-lui, dans votre prière, de toutes vos misères, de tous Yos besoins, de toutes yos peines, des dégoûts mêmes qui pourroient tous venir pour son service. Vous ne sauriez lui parler trop librement ni avec trop de confiance. Il aime les sigriples et les petits; c^est avec, eux qu'il s'entretient. Si vous êtes de ce nombre , laissez là votre esprit et toutes vos hautes pensées^ ouvrez -lui votre cœur, et dites -lui tout. Après lui avoir parle , écoutez-le un peu. Mettez-vous dans une telle préparation de cœur, qu'il puisse vous imprimer les vertus comme il lui plaira : que tout se taise en vous pour l'entendre. Ce silence des créatures au dehors , des passions grossières et des pensées humaines au dedans, est essentiel pour entebdre cette voix qui appelle l'ame à mourir à elle-même, et à adorer Dieu en esprit et en vérité.
Vous avez , monsieur, de grands secours dans les connoissances que vous avez acquises. Vous avez la beaucoup de bons livres; vous connoissez les vrai» fondemens de la religion , et la foiblesse de tout ce qu'on lui oppose : mais tous ces moyens, qui vous conduisent à Dieu pour les commencemens, vousarrêteroient dans la suite , si vous teniez trop à vos lumières. Le meilleur et le dernier usage de notre esprit est de nous en défier, d'y renoncer, et de le soumettre à celui de Dieu par une foi simple. Il faut devenir petit enfant 3 il y a une petitesse qui est bien au-dessus de toute grandeur : heureux qui la connoît! C'est peu de raisonner, de comparer, de démêler, de prévoir, de conclure; il faut aimer le seul vrai, le seul bon, et demeurer en lui par une volonté stable. L'esprit se promène 5 la volonté est ce qui ne doit jamais varier»
Il ne s'agit point , monsieur, de faire beaucoup de choses difficiles : faites les plus petites et les plus communes avec un cœur tourne vers Dieu , et comme un homme qui ya i Punique fin de sa création; vous ferez tout ce que font les autres, excepte le péché. Vous serez boa ami, poli, officieux, complaisant, gai aux heures et dans les compagnies qui conyiennent à un vrai chrétien. Vous serez sobre à table , et sobre partout ailleurs; sobre à parler, sobre à dépenser, sobre i juger, sobre i tous mêler, sobre à vous di* vertir, sobre même à être sage et prévoyant, comme le veut saint Paul ^"K C'est cette sobriété universelle dans l'usage des meilleures choses, que l'amour de Dieu fait pratiquer avec une simplicité charmante. On n'est ni sauvage, ni épineux, ni scrupuleux; mais on a au dedans de soi un principe d'amour qui élargit le cœur, qui adoucit toutes choses , qui , sans gêner ni troubler, inspire une certaine délicatesse pour ne déplaire jamais i Dieu , et qui arrête quand on est tenté d'aller au-delà dés règles.
En. cet état, on souffre ce que les autres gens souffrent aussi, des fatigues, des embarras, des contretemps, des oppositions d'humeur, des incommodités corporelles , des difficultés avec soi-même aussi bien qu'avec les autres , des tentations , et quelquefois des dégoûts et des découragemens; mais si les croix sont communes avec le monde , les motifs de les supporter sont bien différens. On ^connoit en Jésus-Christ sauveur le prix et la vertu de la croix. Elle nous purifie , nous détache , et nous renouvelle. Nous voyons
(a) Rom, XII. 3.
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sagis cesse Dieu en tout; mais uou^ ae le voyons jajnais si clairement ni si utiljemenjt, que dans les souf- ^ances et les humiliations, La croix est l^t fiorce de Dieu même : plus elle nous détruit ^ plus elle avance l'être DouTeau en Jësus-Chrîst , pour faire un pouvd )iomme sQr les ruines du Vieil Ad^A^.
Vivez, monsieur» sans aucun diangen^eni extérieur, que ceux qui seront nécessaires ou pour éviter le inal, ou pour vous pré^ujionner coi^tre votre foiblesse , ou pour ne roMgir pas de rjÊvangîle. Pour tout le reste 9 que vptrè gauche n^ sçtche pas le bien que 3?Qtre droite fera ^"^K Tâchez d'être gai et tiranquilk. Si vous pouvez trouver quelque ami sensé et qui craigne Die^ 9 soulagez-vous un peu le cœur en lui parlant des choses que vous le croirez capable de porter, Vfma comptez q^e Dieu est le bon ami du cœur, et que personne ne console comme lui. Il n'y a personne qui entende tout à demi-mot conune Ipi, qui eatre dans toutes les peines, et qui s'accommode k tous les besoins sans en être importuné. Faites-en un second vous -même 7 Bientôt ce vous-même supplanter^ le premier, et lui âtera tout crédit chez voi^s.
Réglez votre dépense et vos affaires. Soyez honorable et modeste, simple, et point attaché. C'est le bon temps pour servir, que de servir par devoir, sans ambition et sans vaines espérances : c'est servir sa patrie ^ son roi, le Hoi des rois, devpi.nt qui les maje4^ visibles ne sont que iij3s ombles. C'est réparer par un Sisrviçe désintéressé les eaoapagnes faites avec £3i3lte et passion pppr U fprtune. Montrez ui^e conduit^ nai^y
(a) Maith. vi. 3.
modërëe, sans affectation de bien non plus que de mal y mais ferme pour la vertu , et si décidée , qu'on n'espère plus de vous rentraîeer. Y ous en serez quitte à meilleur maiché, et on vous importunera moins quand on* croira qite tous êtes de boftne for aftaché i la religion, et que vous ne reculerez pas là-dessus. On tovtrmeme plus long-tetnps ceux qû'cm soii{)çonne dfétre faui, eu foibles et légers.
Mettez TOtre confiailice , noti dans totre force ni dans tàsi' résôlùtiûhùfs, ôfi mênie dan? les plus solides précautiotrs y (quoiqfû'îl fedlïe les préùdre avec beauco'up dl^exactîtude et de vigilance) ni même datrs les eùgagemens d'hotoneur qne tôtis J)tendrez pour ne pouvoir p'hi« jfectfler', maris dans la seule bonté de Dîeu 9 qui vous a ainié éternellement avant que vous l'atmassiez, et lors inèitïe q[ue voius l'offensiez avec ingratitude.
Il faut vous faire une règle de bonnes lectures selon votre goût et selon votre besoin. Il faut lire simplement, aissez courtement; se reposer après avoir lu; méditer ce qu'on vient de lire ; le méditer sans grand raisonnement, plus par lé cœur que par l'esprit, et laisser faire à Dieu son impression dans votre cœur sur la vérité méditée. Peu d'aliment nourrit beaucoup quand on le digère bien. II faut mâcher lentenûieut, sucer l'aliment, et se Papproprieir, pour le couver tir tout en sa propre substance.
Règles de oondnite pour une ame nonTellement rereniie à Dieii*
La lettre que tous m^avez écrite ne me laisse rien à désirer; elle dit tout pour le passe; elle promet tout pour l'avenir* A l'ëgard du passé , il ne reste qu'à l'abandonner à Dieu avec une humble confiance, et qu'à le réparer par une fidélité sans relâche. On demande des pénitences pour le passé : en faut-il de plus grandes et de plus salutaires, que de porteries croix présentes? C'est bien réparer les vanités passées, que de devenir humble, et de consentir que Dieu nous rabaisse. La plus rigoureuse de toutes les pénitences est de faire en chaque jour et en chaque heure la volonté de Dieu plutôt que la sienne, malgré ses répugnances, ses dégoûts, ses lassitudes. Ne sodgeons donc qu'au présent, et ne nous perraettoos pas même d'étendre nos vues avec curiosité sur l'avenir. Cet avenir n'est pas encore à nous ; il n'y sera peut-être jamais. C'est se donner une tentation, que de vc^uloir prévenir Dieu , et de se préparer à des choses qu'il .ne nous destine point. Quand ces choses arriveront. Dieu nous donnera les lumières elles forces convenables à cette épreuve. Pourquoi vouloir en juger prématurément, lorsque nous n'en avons encore ni la force ni la lumière? Songeons au présent qui presse : c'est la fidélité au présent qui prépare notre fidélité pour l'avenir.
A l'égard du présent, il me semble que vous nV
Tes pas un grand nombre de choses à faire. Voici c«lles qui me paroissent les principales :
1? Je crois àue vous devez retrancher Jioute société' qui pourroit non-seulement vous porter à quelque mal groasier, mais encore réveiller en vous le goût de la vanité mondaine , vous dissiper , vous amollir, vous attiédir pour Çieu, vous dessécher le cœur pour vos exercices , et altérer votre docilité pour les conseils dont vous avez besoin. Heureusement vous vous trouvez dans un lieu éloigné du monde, où vous pouvez facilement rompre vos liens, et vous mettre dans la liberté des enfans de Dieu.
2^ Il ne convient néanmoins ni i la bienséance de votre état , ni à votre besoin Intérieur, que vous vous jetiez dans une profonde *solitude. Il faut voir les gens qui ne donnent qu'un amusement modéré , aux heures où Ton a besoin de se délasser l'esprit. Il ne faut fuir que ceux qui dissipent, qui relâchent, qui vous embarquent malgré vous , et qui Couvrent les plaies du cœur : pour ces faux amis-là, il faut les craindre , les éviter doucement , et mettre une barrière qui leur bouche le chemin.
3** Il faut nourrir votre cœur par les paroles de la foi ; il fayt faire chaque jour une lecture courte et longue , courte par le nombre de paroles qu^elle contient, mais longue par la lenteur avec laquelle vous la ferez. En la faisant, raisonnez peu, mais aimez beaucoup ; c^est le cœur et non la tête qui doit agir. Ne lisez rien que pour l'appliquer d'abord à vos devoirs qu'il faut remplir , et à vos .défauts qu'il faut corriger pour plaire à Dieu. Ne craignez point de laisser tomber votre livre dès qu'il vous mettra en
recueillement. Tons ne sauriez lire rien de plus utile q\2e les livres de saint François de Sales. Tout y est coùsrolant el aimable, guoiqu'il ne dise aticun mot que pour faire mourir. Tout y est expérience, pratique simple, sentiment, et lumière de grâfce. Cest être déjà avaneë, que de s'être accoutumé à cette DOtfrriture.
4** Pour l'oraison, vous ne sauriez la faire mal dans les bonnes dispositions oft Dîeu xotrs met, à moins que vous n'ayez trop l'ambition de la bien faire. Accoutumez -vous à entretenir Dieu, non des pensées que vous formerez tout exprès avec art pour lui parler pendant un certain temps , mais des sentimens dont votre cœur sera rempli. Si vous goûtez sa présence, et si vous seùte? l'attrait de Famour, dîtes-lùi que vous le goûtez , que vous êtes ravie de Faimer, qu'il est bien bon de se faire tant aimer par un cœur si indigne de son ambur. Bans cette ferveur sensible," le temps ne vous durera guère, et votre cœur ne tarira point*, il n'aura qu'à épstncher de son abondance, et qu'à dire ce qu'il sentira. Mais que direz- vous dans la sécheresse, dans le dégoût, dans le refroidissement? Vous direz toujoui^s ce que vous aurez danis le cœur. Vous direz à Dîeu que vous ne trouvez plus son amour ^en vous , que vous ne sentez qu'un vide affreux, qu'il vous ennuie,* que sa présence ne vous touche point, qu'il vous tarde de le
quitter pour les plus vils amusemens, que vous ne serez à votre aise que lorsque vous serez loin de lui et pleine de vous-même. Vous n'aurez qu'à lui dire tout le mal que vous connoitrez de vous-même. Vous demandez de quoi l'entretenir. Eh ! n'y a-t-il pas là
beaucoup
beaucoup trop de matière d'entretien? En lui disant toutes vos misères, vous le prierez de les guérir. Vous lui direz : 0 mon Dieu j yoilà mon ingratitude, mon inconstance, mon infidélité! Prenez mon cœur^ je ne sais pas vous le donner. Retenez-le après FaToir pris ^ je ne sais pas tous le garder. Donnez-moi au dehors les dégoûts et les croix nécessaires pour .me rappeler sous votre joug. Ayez pitié de moi malgré moi-même. Ainsi tous aurez toujours amplement à* parler à Dieu, ou de ses miséricordes, ou de vos misères : c'est ce que tous n'épuiserez jamais. Dans ces deux états, dites -lui sans réflexion tout ce qui TOUS viendra au cœur, avec une simplicité et une familiarité d'enfant dans le sein de sa mère.
5° Occupez -vous pendant la journée de vos devoirs, comme de régler votre dépense selon votre revenu , veiller sur votre domestique pour ne permettre aucun scandale, travailler avec une douce autorité à achever l'éducation de vos enfans, satisfaire aux bienséances, enfin édifier tous ceux qui vous voient, sans leur parler jamais de dévotion.
Tout cela est simple , uni , modéré ; tout cela rentre dans la vie la plus commune , mais tout cela ramène sans cesse à Dieu. 0 que vous aurez de consolation, si vous le faites! Un Jour dans la maison de Dieu ^ vaut mieux que mille dans les tabernacles des pécheurs ^'*\
(a) Ps. Lxxxm. 11.
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Ne pu se presser de qoitter son emploi , sons prétexte de la dissipatum à
laquelle on y est exposé.
Je plains fort M... Je comprends que son état est très -violent. Il commence à se tourner vers Dieu-, • sa Tertu est encore bien foible. Il est obligé à combattre contre tous ses goûts , contre toutes ses inclinations, contre toutes ses habitudes, et même contre des passions violentes. Son naturel est facile et Tif pour le plaisir*, il est accoutumé à une dissipation continuelle. Il n'a pas moins à combattre au dehors qu'au dedans : tout ce qui l'environne n'est que tentation et que mauvais exemple ; tout ce qu'il voit le porte au mal ^ tout ce qu'il entend le lui inspire. Il est éloigné de tous les bons exemples et de tous les conseils. Voilà des commencemens exposés à une étrange épreuve 5 mais je vous avoue que je ne saurois croire qu'il soit de l'ordre de Dieu qu'il quitte tout à coup son emploi, sans garder ni mesures ni bienséances. S'il est fidèle à lire , à prier, à fréquenter les sacremens, à veiller sur sa propre conduite, A se défier de lui-même , à éviter la dissipation autant que ses devoirs le lui permettront, j'espère que Dieu aura soin de lui, et qu'il ne permettra point qu'il soit tenté au-dessus de ses forces. Les choses que Dieu fait faire pour l'amour de lui , sont d'ordinaire préparées par une providence douce et insensible. Elle amène si naturellement les choses, qu'elles paroissent venir comme d'elles-mêmes. Il ne faut rien
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de force ni d'irrëgulier. Il vaut mieux attendre un peu pour ouvrir la porte avec la clef, que, de rompre la serrure par impatience. Si cette retraite vient de Dieu, sa main ouvrira le chemin pour le retour. En attendant, Dieu gardera ce qui se donne à lui; il le tiendra à l'ombre de ses ailes.
Un homme de condition distinguée, qui a une charge, avec de l'esprit, du talent et de Tusage du monde, ne doit plus être embarrassé i un certain âge pour soutenir pn genre de vie réglé et sérieux , comme le seroit un jeune homme que chacun se croit en droit de tourmenter. Ce n'est pourtant pas ce qui doit être sa principale ressource; il faut qu'il ne compte que sur Dieu, et qu'il ne craigne ri'en tant que sa propre fragilité. Je voudrois donc qu'il pnt de grandes précautions contre les tentations de son état, mais qu'il ne l'abandonnât point d'une façon précipitée. Il doit craindre de se tromper : peut-être que son cœur tend moins i s'éloigner des périls du salut, qu'à se rapprocher d'une vie plus douce et plus agréable. Il fuit peut-être beaucoup moins le péché, que les dégoûts, les embarras, les fatigues et les contraintes de la situation où il se trouve. Il est naturel d'être dans cette disposition , et il est très-ordinaire à l'amour-propre de nous persuader que nous agissons par un motif de conscience , quand c'est lui qui a la plus grande part à notre détermination. Pour moi , je crois que Dieu ne demande point une démarche si irrégulière , et que la bienséance la défend. Il vaut mieux , ce me semble, attendre jusqu'à l'hiver. En attendant, Dieu , s'il lui est fidèle , le portera dans ses mains de peur qu'il ne heurte contre quelque pierre.
0 que Dieu est compatissant et coasolant pour ceux qui ont le cœur serre , et qui recourent à lui avec confiance ! Les hommes sont secs, critiques^ rigoureux, et ne sont jama^ condescendans qu'à demi ; mais Dieu supporte tout, H a pitië de tous; il est inépuisable en bonté, en patience, eh ménagemens* Je le prie de tout mon cœur de tenir lieu de tout à notre ami.
Àyia sur la manière de faire Toraison et les autres exercices de piété.
Je vous envoie , madame ^^^ , ce que vous m'avei ordonné. Quelque bonté que vous ayez pour le recevoir, je suis très-persuadé que vous n'en sauriez être satisfaite; ce qui fait que je ne le suis nullement d'être comme obligé de vous l'envoyer, parce que vous le souhaitez. C'est donc uniquement pour vous obéir, madame , que je vous dis que , pour faire votre oraison avec ûruît, et avec l'application que vous désirez , il serolt bon, dès le commencement, de vous représenter un pauvre , nu , misérable , accablé , et qui se meurt de faim *, qui n'a qu'un homme à qui il puisse demander l'aumône , et de qui il la puisse espérer: ou bien un malade tout couvert de plaies , qui se voit mourir, si un médecin ne veut entrepretidre de le traiter de ses plaies et de le guérir. Voilà, madame ,
(i) Cette dame est yraiseinl)Iablemeiit la duchesse de Beauvilliers, ou U dnoliesse de Chevreuse sa sœur, l'une et l'autre daines du palais de la reine Marie-Thérèse , femme de Louis XIY> ^ vivoit encore quand la lettre fut écrite, puisque Fénelon y parle de devoirs envers la Reine. (Voyez pag. 4^o.) La date en est donc antérieure à la mort de cette princesse, arrivée le 3o juillet i683.
une image de ce que nous sommes devant Dieu. Votre ame est plus dënuée des biens du ciel , que ce pauvre ne Test des biens de la terre. Elle en est dans un plus grand besoin , et il n'y a que Dieu seul & qui vous les puissiez demander, et de qui vous les deviez at-* tendre. Votre ame est sans comparaison plus malade que cet homme tout couvert de plaies, et il n'y a que Dieu seul qui vous puisse guërir. Tout consiste à flëchir Dieu par vos prières. Il peut, madame, l'un et l'autre •, mais souvenez- vous qu'il ne le veut faire qu'après en être ardemment prié et presque importuné. Si vous êtes bien pénétrée de cette vérité , comme vous devez l'être, pour vous bien disposer à la prière toutes les fois que vous voudrez vous y appliquer, lisez ensuite ce que vous aurez à lire de l'Écriture sainte, ou du livre dont vous tirerez le sujet de votre oraison. Arrêtez-vous après un verset ou deux , pour y faire les réflexions que Dieu vous mettra dans l'esprit. Et afin que vous voyiez celles que quelques personnes font, et auxquelles vous pourriez vous conformer dans les commencemens, afin de retirer votre esprit de son inapplication ordinaire, et l'accoutumer à s'arrêter sur ce que vous vous proposez de méditer^ il me semble qu'il ne seroit pas mauvais d'adorer, d'abord ces paroles sacrées, comme les oracles de Dieu , par lesquels il nous fait connoître ses ordres et ses volontés^ le remercier de ce qu'il nous en a bien voulu instruire lui-même; s'humilier, et lui demander pardon de s'en être si peu instruit jusqu'à présent, de les avoir si peu écoutées*, voir en quoi vous ne les avez pas suivies par le passé, et si vous ne les méprisez point encore 5 considérer et rechercher dans
votre y le ce que vous avez fait et ee que vous faites contre.
On peut aussi considérer la manière dont Jésus- Christ a pratiqué la vérité et la maxime qu'il vous a enseignée ^ la manière dont les gens de bien de votre connoissance la pratiquent; combien certaines gens du monde s'en éloignient dans leur conduite; combien vous vous en êtes éloignée, et vous vous en éloignez vous-même. Il est bon que vous en portiez la confusion devant Dieu, et que vous vous prosterniez même de corps dans le secret de votre cabinet, afin que cette posture humiliante fasse que votre esprit s'humilie comme il doit dans la vue de ses fautes.
Considérez ensuite les occasions qui vous font tomber dans ces fautes; les moyens les plus propres pour les éviter, ou pour y remédier; ce que Jésus-Christ demande avec justice de vous, pour vous préserver de ces chutes , et pour réparer le passé ; combien vous êtes obligée de vous y rendre , quelque difficulté que vous y trouviez; combien il vous est avantageux de le faire; quelle honte c'est à vous, et quel danger vous courez , si vous ne le faites : et comme nous ne sommes que foiblesse, et que nous ne l'avons que trop éprouvé, ofiTrez-vous à Jésus-Christ; détestez votre lâcheté et vos infidélités; priez-le qu'il mette dans votre cœur ce qu'il veut que vous y ayez; qu'il fortifie cette volonté qu'il vous donne de faire mieux : ayez confiance en sa bonté , et dans les promesses solennelles qu'il a faites , qu'il ne nous abandonneroit pas dans les occasions; appuyez- vous sur ses paroles, et espérez qu'il achèvera ce qu'il a déjà commencé dans vous.
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Et afin 9 madame ^ de tous rendre les choses plus palpables 9 prenons un exemple , et appliquons-y ce que nous venons de dire. Si vous ayiez pour jsujet d'oraison ces paroles qui sont au commepcement du XVII* chapitre de saint Jean , sur lesquelles je me suis trouvé en vous écrivant : c'est Jésus-Christ qui s'adresse à son Père et qui lui dit : Je vous ai glorifie sur la terre; j'ai achevé F œuvre que vous m'aviez donnée à /aire. H est temps à présent, m,on Père y que vous m>e glorifiiez en vous-même , etc. vous pourriez , madame , i** remercier Jésas-Christ de l'instruction qu'il vous donne j et de ce qu'il a bien voulu vous apprendre lui-même que vous ne pouvez prétendre à la gloire que Dieu vous a préparée, qu'après l'avoir glorifié sur la terre. C'est une loi inviolable , et que Jésus-Christ marque expressément à tous les fidèles, par l'ordre qu'il garde dans ces paroles. La gloire que vous aurez rendue à Dieu sur la terre , est ce qui vous lAettraen droit de demander la gloire qu'il vous a promise dans le ciel : sans cela, il n'y faut pas prétendre.
2^ Considérer en quoi consiste , et ce que c'est que glorifier Dieu sur la terre. Jésus -Christ l'expli(}ue nettement par ces paroles : Xai achevé Vœuvre que vous m,' aviez donnée à faire. Il faut donc , pour glorifier Dieu, connoître et exécuter ce qu'il nous a chargés de faire. Chacun a son ouvrage, et tout le monde y travaille ; mais ce n'est pas toujours à celui que Dieu nous a donné. Nous n'avons que celui de Jésus-Christ., qui est d'opérer notre salut, auquel il a travaillé toute sa vie. Tout ce que la vanité , le désir de m'établir puissamment dans le monde y tout ce que mon humeur, mon caprice , ma colère , mon amour-
propre , et la seule considëration des hommes me {ait entreprendre , n'est pas l'ottyrage dont Dieu m'a chargé , et par conséquent rien de tout cela ne peat honorer Dieu : c'est là l'ouvrage de ma passion, l'oayrage du péché et du démon.
3^ L'œuvre que Dieu m'a mise entre les mains, c'est de réformer ce qu'il peut y avoir de mauvais dans mon naturel ; c'est là ce qu'il veut que je fiasse : c'est de corriger mes défauts, de sanctifier mes pensées et mes désirs , de devenir plus patiente , plus douce et plus humble de cœur. C'est là, madame, votic ouvrage : c'est de faire servir Jésus-Christ dans votrt famille; c'est de l'élever uniquement pour lui*, c'est d'y établir le mépris du monde , la douceur, la modestie, la patience, et l'amour véritable de Dieu.Tojez si vous le faites , et comment vous le fautes.
4^ £t afin de ne pas se flatter, voyez comme JésiË- Christ a travaillé toute sa vie à l'œuvre dont son Père l'avoit chargé, sans relâche, sans y perdre un mcn ment; et jugez j»ur ce modèle de ce que vous éte^ obligée de faire. Si un Dieu emploie incessammeu: tovte sa vie pour vous , qu'est-ce que vous ne deyes pas faire pour lui? Quelle confusion d'avoir encort si peu fait, ou plutôt de n'avoir presque encore m fait! humiliez-vous-en profondément.
5® Voyez comme les saints s'y sont comportés.^ ce qu'ils font encore tous les jours devant vous. L'œaTit dont Dieu les avoit chargés étoit souvent beaucoup pln^ difficile que celle que vous avez à faire; ils avoieni moins de moyens et de secours pour l'avancer et pou] l'achever, que vous n'en avez; ils étoieat aussi io^ blés, et sujets à des humeurs plus difficiles à sur
monter : et cependant ils en sont venus à bout; Reconnoissez en cela votre lâcheté^ condamnez votre négligence. Remerciez Dieu des secours qu'il vous a donnés. Demandez-lui pardén d'en avoir si peu et si mal usé jusqu'à présent , et donnez- vous à Jésus- Christ pour en faire , par sa grâce, un meilleur usage. 6** Regardons , madame , tout ce que nous avons fait pendant notre vie , et nous verrons qu'elle aura peutêtre été toute employée à ruiner, et dans nous et dans les autres, l'ouvrage de Dieu, et à y avancer celui du démon et du péché. Quand est-ce que nous avons fait ce que Dieu vouloit de nous , et comment l'avonsnous fait? Quand est-ce que nous avons refusé de faire ce que notre humeur ou notre amour-propre désiroit, et que n'avons-nous pas fait pour le contenter? Quel regret, quelle peine, de se voir assez malheureuse , pour n'avoir presque rien fait de ce qui pouvoit glorifier Dieu , et n'avoir travaillé qu'à ce qui le déshonoroit sur la terre ! Quel crêve-cœur d'avoir travaillé presqtie toute sa vie, et même avec plaisir, à déshonorer Dieu, et honorer le démon par notre conduite ! Se peut-on voir dans cet état? peut-on penser à une vie si malheureusement employée , sans être percé de douleur, sans gémir devant Dieu, sans s'in-* digner contre soi-même?
7** Quoi, mon Dieu, c'a donc été là mon occupation , que de détruire votre ouvrage ! C'est à cela que j'ai employé mes biens , ma santé , mon autorité , mon esprit , mon adresse , mes amis , mes connoissances ! à vous déshonorer, à renverser ce que vous aviez ciinenté de votre propre sang ! et j'ai pu prendre mon plaisir à défaire ce qui vous a coûté la vie ! Contre
toutes Tos menaces , je me sais vendue à Totre ennemi pour établir sa gloire sur les ruines de la yôtre, sans récompense 9 sans espérance d'en avoir, sans m^attendre qu'à toutes sortes dl tourmens! Le moyen, madame , de porter cette vue , sans avoir le cœur fenda de douleur ! On n'a besoin ni de lire , ni de raisonner, lorsqu'on peut sentir cet état comme on doit. Il faut laisser agir cette vue sur votre cœur , et TabandoDner à une douleur si juste. Et pour descendre encore plus dans le particulier ,
8° C'est donc pour le démon que je parle et que j'agis, si je dis ou si je fais quelque cbose qu'uoe mauvaise humeur me suggère : c'est son ouvrage que je fais, et je renverse en moi celui que Jésus-Ctristy veut faire , et qu'il y a déjà commencé par la volonté et le désir qu'il m'a donné d'en user tout autrement. Comment est-ce, mon Dieu, que vous me pouvez soufirir, et comment me puis-je souflFrir moi-même. Faut-il que pour suivre mon humeur, et pour contenter ma passion , que je connois si déraisonnable et si mauvaise, je détruise en moi un ouvrage qui vous a tant coûté ? C'est votre ouvrage , mon Dieu , que la douceur, et c'est celui dont vous m'avez chargée. Je ne puis vous glorifier qu'en y travaillant, et qu'en l'achevant en moi. Je le veux , mon Dieu ; faites par votre miséricorde que j'y sois fidèle. Que tout se renverse plutôt dans ma maison et dans ma famille , que d'y voir votre ouvrage renversé , et renversé par ma seule foiblesse !
9® Je ne m'occuperai donc, mon Dieu, que de cette unique pensée , puisque vous le voulez. Faut-il soufirir qu'on me serve mal? je le soufirirai avec joie,
pourvu que je vous serve en cela. Ce n'est pas mou ouvrage que d'être bien servie; mais de vous bien servir , mais d'être douce et patiente en toutes rencontres. C'est la manière doat je tous puis glorifier sur la terre, et qui seule me peut donner quelque espérance de l'être un jour de vous dans le ciel.
Il y a mille autres choses , dans la vie ordinaire , que vous voyez vous-même et que je ne peux remarquer ici , dans le détail desquelles vous devez descendre , afin de prendre à l'oraison , et de demander à Dieu les moyens d'y remédier si elles sont mauyaises , et de les fortifier si elles étoient bonnes.
Quand ces choses se font sentir vivement , il faut pour lors, madame, laisser agir l'esprit de Dieu , sans s'en détourner ni par la lecture , ni par la prière vo-r cale. Mais si ces pensées s'évanouissent , et que d'autres viennent dans l'esprit, humiliez - vous devant Dieu, et priez-le de vous les graver dans le cœur;^ tâchez de vous y appliquer encore. Que si, après ce petit eflfort, la distraction revient, prenez voire livre, et passez à une autre vérité , sui^ laquelle vous pourrez à peu près faire les mêmes actes et les mêmes réflexions.
Sur la fin de votre oraison , avant que d'en sortir, demandez toujours pardon à Dieu des manquemens que vous y avez faits : quand même vous y auriez été dans une distraction presque continuelle, vous n'y aurez pas perdu votre temps, si vous en sortez plus liumble. Voyez ce qui vous aura le plus touché, et repensez- y souvent pendant la journée : c'est là le véritable moyen de continuer toujours dans l'oraison. Si vous pouvez encore sur le soir vous y appliquer
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quelque temps, cela vous imprimeroit ces véiilè beaucoup davantage , et auroit plus d'effet.
Il est bon que Vous commeuciez par là votre journëe. Vous retrancherez du temps que vous j donniez avant de vous habiller, afin que vous ne soyez pas si pressée ensuite^ mais, vous aurez soin de le reprendre après, si vous en avez. Cela fera deux biens: 1^ vous n'aurez pas d'occasion d'impatience, ayant plus de temps qu'il ne vous en faut pour toqs babiller; 2^ vous pourrez, en vous habillant, continaei à jeter la vue sur ce que vous aurez dëjà médité^et vous disposer à faire encore mieux , s'il vous reste quelque temps pour vous remettre à la prière.
Pour ce qui est, madame, de ces oceupatioDs si distrayantes dans lesquelles vous êtes obligée d'être. je vous avoue, qu'il seroit à souhaiter d'en être biea loin ; mais puisque cela ne se peut , je vous dirai que, quand nous avons quelque peine ou quelque desseio en tête , nous le portons partout avec nous , et rien n'est capable de nous en divertir. Ainsi, si vousavet une véritable peine de vos fautes , et un dessein ferme de vous sauver et de plaire à Dieu , rien ne sera capable de vous en détourner. C'est à cela que vous devez rapporter vos oraisons.
Ce qui vous distrait le plus, ce sont vos devoirs envers la Reine, envers un mari, envers un père, envers des parens, etc. Et cependant, madame ^ tout cela peut servir merveilleusement à sortir de cette distraction dont vous vous plaignez. Vous n'avez pas recherché cet emploi auprès de Sa Majesté^ c'est la providence de Dieu qui vous y a engagée : c'est donc une œuvre dont Dieu vous a chargée; il faut s y
rendre pour lui obéir. Ce qui est à craindre, c'est qu'on perd cette vue de Dieu, et qu'on y substitue celle de sa vanité, de ses intérêts, de son plaisir, de considérations purement humaines, et qu'on fait de l'ouvrage de Dieu un ouvrage de péché et d'amourpropre. Il n'y a donc, madame, qu'à rejeter ces vues, si elles nous viennent importuner, et à nous tenir fermes dans celle de faire ce dont Dieu nous a chargés , et le faire comme il veut.
Qui vous empêche, madame, dans le tracas de la maison, de vous élever incessamment à Dieu, voyant comment tous vos gens exécutent vos ordres , comme ils tachent de vous plaire en tout ce qu'ils peuvent; comme ils souffrent sans rien oser dire, s'ils reçoivent quelque ma«vais traitement; quelle joie ils ont quand vous êtes contente de leur service? Ils ne pensent, ils ne travaillent que pour vous, et vous ne les souffririez pas dans votre maison long-temps, s'ils oublioient le service qu'ils vous doivent, pour ne penser qu'à eux-mêmes* Ce que tout ce monde fait chez vous et pour vous, vous le devez faire pour Dieu, dans la maison duquel vous êtes. Apprenez de vos gens à être prompte à exécuter ses ordres, à retrancher dans vous ce qui lui peut déplaire, et à corriger ce qui peut vous faire encourir sa disgrâce, à porter sans vous plaindre les peines qu'il vous envoie, à recevoir avec humilité et reconnoissance de vos fautes ses châtimens , à penser incessamment et à travailler à l'ouvrage dont il vous a chargée; et par ce moyen tout ce qui vous distrait ordinairement , vous servira à vous recueillir et à vous élever à Dieu. Et souvenez-vous, madame, que, comme vous ne pourriez pas
souffrir chez tous un domestique qui ne penseroit jamais à son ouvrage , ou qui ne le feroit qu'avec une grande négligence j aussi Dieu ne peut souffrir dans sa famille aucune servante qui ne fasse point du tout, ou qui ne fasse qu'avec négligence et tiédeur Fouvrage dont il Ta chargée.
Tout ce que nous voyons dans le monde peut servir à nous entretenir dans la présence de Dieu. Il y a, à la vérité, peu de bien-, mais on y en voit pourtant, et cela nous porte de soi-même à en remercier Diea qui en est Fauteur, et à le prier d'y conserver les personnes qui y sont, et nous faire la grâce de nous y mettre nous-mêmes. Le mal y est grand , et nous le trouvons souvent en chemin. Si peu que vous ayez d'amour du bien, vous en avez horrélur sitôt que vous le voyez, et il n'y a guère de danger qu'il vous surprenne. On n'oseroit l'approuver ni le louer. Ce qui est de plus dangereux , c'est qu'il y a de certains maux dont on a moins d'horreur, et dont le monde est accoutumé de rire : il y en a même dont on fait son divertissement; et c'est, madame, ce qui doit vous affliger davantage dans le fond de votre cœur. Bien loin de prendre part à cette joie pernicieuse du inonde, vous devez pour lors gémir dans votre ame, de voir que dés enfans de Dieu puissent prendre plaisir à des choses qui ont causé à Jésus-Christ une tristesse mortelle. Vous devez remercier Dieu de vous avoir retirée de cet état , et trembler de crainte qu'il ne vous abandonne à un sens aussi réprouvé, que vous le voyez dans les autres. Ce sont ces sentimens qui vous empêcheront de tremper dans la malignité du inonde, et de vous en laisser infecter. C'est là la religion vê-
ritable, que de se conserver sans tache Uu milieu du siècle ^^\
Pour les prières vocales, comme vous n'en avez pas qui soient'd'obligation, faites-les fort lentement, tâchant d'entrer dans les sentimens que les paroles que vous récitez vous inspirent. Pour cela* occupezvous du sens qu'elles ont, et prenez tout le temps •qu'il vous faut pour cela : ne vous pressez jamais pour finir bientôt; il vaut mieux dire comme il faut la moitié d'un sèifl Psaume, qu'en dire mal et awéè précipitation plusieurs. Si tous êtes obligée de l'interrompre par quelque nécessi^ , finissez où . vous êtes, sans vous troubler, ^t reprenez ensuite dans le même endroit, si vous avez le loisir*
K'allez jamais à la sainte messe, sans {{énser, en «y allant, au sacrifice de Jésus-Christ auquel vous allez assister. Tâchez d'entrer dans uji yrai regret de vos fautes, qui ont. obligé un Dieu de verser son sang pour les laver. Que votre modestie extérieure, et votre application à une chose si sainte , fassent connoitre la disposition avec laquelle vous y êtes. Je i^ vous dis rien du soin que vous devez avoir de retenir votre vu^, et d'éloigner tout ce qui peut dissiper votre esprit : c'est la première chose qu'il faut faire , et* que je suis persuadé que vous faites. ,,,
Les jours que vous devez vous confesser, prenez le temps de l'oraison du matin, pour en employer une partie à vous examiner, et l'autre, qui doit toujours être la plus grande, à demander la Couleur nécessaire de vos fautes , et la grâce de vous en corri-
(a) Jacob, I. 27. *
ger. Cette«préparatioa est bonne '^ mais il y en a encore une meilleure 9 qui seroit de veiller plus sur vousmême deux ou trois jours devant, et faire quelque pénitence et quelques bonnes œuvres de vous-même, pout obtenir de Dieu la douleur que vous lui demande^. Et qdand vous n'aurez que des pëcbés de fragilité sur la semain^e, je ne sais s'il seroit si nécessaire de vous en cohfesser, et s'il ne vaudroit pas mieux faire ce que nous venons de dire, de crainte de se iaire une coutume de se confesserait de le faire quelquefois sans toute la préparation qui' seroit à souhaiter. Cela dépend' ^u profit que vous retirerez de la confession plus ou moins fréquente; car c^est ce qui doit régler la fréquentation des sacremens.
Le jour que vous. communierez, vous ferez plus de prières que les autres. Souvenez-vous, madame, que vous ne recevez Jésus immolé dans le sacrifice, que pour vous immoler et sacrifier a\ec lui , que pour vivre ensuite de sa vie. Il est plein de vie dans le sacrement, et il nous y donne la vie, mais une vie d'hostie. Il j sent les injures qu'on lui fait, et il les soufire sans y faire paroître ni sa peine ni sa puissance. Yoiià l'esprit de patience et d'hostie que vous y devez recevoir, si vous communiez comme il faut. C'est à cet • état où vou| devez tendre et vous avancer par les communions que vous faites* Que cela demande de choses de vous!
Ne vous fiez pas, madame, aux bons désirs que vous pouvez avoir, s'ils sont stériles et sans effet. Travaillez avec courage à devenir douce et humble de cœur. .Si vous tombez dans quelque faute, et que vous puissiez d'abdrd vous retirer dans votre cabinet,
tETTRES SPIRITUELLES. 465
net, allez vous prosterner devant Dieu contre terre , et demandez-en pardon. L'humiliation et la douleur de votre'cœur tous attirera la grâce d'être plus fidèle dans une autre occasion. Adorez souvent le silence de Jësus-Ghrist y lorsqu'if ëtoit si Maltraite par ses juges et par son peuple, ^i on fait quelque chose de mal , qui regarde seulement votre personne et le service qu'on vous doit en particulier, souffrez -le sans rien dire. S'il vous échappe quelqiie parok Iftcheuse , après vous en être htimiliée en vous-mÉme , réparez cela en parlant avec douceur, et faisant même ^elque bien aux personnes que voUs aurez traitées rudement, si l'occasion s'en préiente. N'oubliez jaipais la manière dont Dieu en a use eJt en use continuellement avec vous; elle est si patiente et si douce : «voilà votre modèle* Apprenez de lui ce que vous devez être aux autres* Ne<»vous découragez pas pour vps rechutes : comme elles vous font connoître et toocher au doigt votre foiblesse, elles vous doivent tenir plus humble, et plus appliquée à veiller sur vous et à recourir à tous momens à Dieu, de crainte de vous perdre.
Quand vous faites vos lectures, souvenez-vous que c'est Jésus-Christ qui va vous parler, et qui va vous parler de l'affaire la plus importante que vous ayez. Ecoutez-le dans cette disposition. Lisez peu , et méditez beaucoup les vérités que Vous trouvez dans le livre. Voyez si vous les pratique^, et comment vous les pratiquez. Demandez à Jésus -Christ qu'il vous parle au fond du cœur, et qu'il, vous y enseigne ce que le liv]?e vous représente au dehors. Si vous y trouvez quelqu'un de yos défauts sévèrement repris, remerciez Dieu de cette grâce qu'il vous fait, de vous
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reprendre sans y6us flatter, et priez -le de vous en faire une autre^ qui est celle de Vous en corriger. Lisez l'Écriture sainte autant que vous poftrrez, et les liyrea qui vous toucheront le plus. Il sera bon même que tous marqtdez les^pâroles qui vous auront le . plufl frappée , afin de les rëpët^ quelquefois pendant le jour, et de rëreiller les sentimens qu'elles vous auront donnés. Votre lecture faite , finis^z teujours par une petite prièi^,.et demandez à Dieu qu'il vous fasse accomplir dans l'océasion ce que vous* avez appris par la lectufe.
A MADAME DE MAINTENON
Réponse à cette dame, qui l'ayoit prié de loi laire connoitre les dé£iiit«qii''il
vymX pu remarquer en elle.
(Yen i6go.)
J^ ne puis, madame, vous parler sur vos défauts que douteusement , et presque au hasard. Tous n'avez jamais agi de suite avec moi , et je compte pour peu ce que les autres m'ont dit de vous. Mais n'Importe ; je vous dirai ce que je pense , et Dieu vous en fera faire l'usage qu'il lui plaira. .
Vous êtes ingénue et naturelle : de là vient que vous faites très-bien , sans avoir besoin d'y penser, à l'égard de ceux pour qui vous avez du goût et de l'estime ; mais trop froidement dès que ce goût vous
4> Cette lettre se trouve dans le Recueil des Lettres de Mme de Maintenon, publié par La Beaumelle, 1766, tom.V, pag. 127. Voyci VHisioire df Féneionj Ut. II, n. 3.
manque. Quand tous êtes sèche , votre sécheresse va assez loin. Je m'imagine qu'il j a dans votre fond de la promptitude et de la lenteur. Ce qui tous blesse vous blesse vivement.
Vous êtes née avec beaucoup de gloire, c'est-àdire , de cette gloire qu'on nomme bonne et bien entendue ; mais qui est d'autant plus mauvaise , qu'on n'a point de honte -de la trouver bonne : pn se^ corrigeroit plus aiséipent d'une vanité sotte. Il vous reste encore» beaucoup de cette gloire, sans que vous l'aperceviez. La sensibilité sur les choses qui la pour-^ roient piquer jusqu'au vif, marque combien il s'en faut qu'elle ne soit éteinte. Vous tenez encore à l'estime des honnête^ gens , à l'approbatioii des gens de bien , au plaisir de soutenir votre prospérité afvec mo-^ dération*, enfin à celui de paroître par votre cœur au-dessus de votre place.
Le moi, dont je vous ai parlé si souvent, est encore une idole que vous n'avez pas brisée. Vous voulez aller à Dieu de tout votre cœur , mais non par la perte du moi : au contraire , vous cherchez le m>oi en Dieu. Le goût sensible de la prière et de la présence de Dieu vous soutient^ mais si ce goût venoit à Vous manquer, l'attachement que vous avez à vous-même et au témoignage de votre propre vertu , vous jeteroit dans une dangereuse épreuve. J'espère que Dieu fera couler le lait le plus doux, jusqu'à ce qu'il veuille vous sevrer, et vous nourrir du pain des forts.
Mais comptez bien certainement que le moindre attachement aux meilleures choses , par rapport à vous, vous retardera plus que toutes les imperfections que vous pouvez craindre. J'espère que Dieu vous
donnera la lumière pour ceci mieux que je ne l'ai expliqué.
Vous êtes naturellenaent bonne , et dii^iosée A la confiance, peut-être n^éme un peu trop pour des gens de bien dont yous n'avez pas éprouvé asse2 à foqd la prudence. Mais quand tous commencez à vous défier, je m'imapne que votre cœur se serre trop: les persoQiies ingénues et confianteis sont d'ordinaire ainsi, lorsqu'elles sont contraintes de se défier. Il y a un milieu entre l'excessive confiance qui se livre, et la défiance qui ne sait plus â quoi s'en tenir, lorsqu'elle sent que ce qu'elle croyoit tenir lui échappe. Votre bon esprit vous fera assez voir que , A les honnêtes gens opA des défauts auxquels il ne faut pas se laisser aller aveiig^ément , ils ont aussi un eertain procédé droit et simple, auquel on recoinnoit sà^^ ment ce qu'ils sont.
Le caractère de l'honnête homme n'est point doutenx et équivoque à qui le sait bien observer dans tootes ses circonstances. L'hypocrisie la plus profonde et la mieux déguisée n'atteint jamais jusqu'à la ressemblance de cette vertu ingénue : mais il faut se souyenir que la vertu la plus ingénue a de petits retours sur soi-même , et certaines recherches de son propre intérêt qu'elle n'aperçoit pas. U faut donc éviter également , et de soupçonner les gens de bien éprouvés, jusqu'à un certain point, et de se' livrer à toute leur conduite.
Je vous dis tout ceci , madame , parce qa'en la place où vous êtes, on découvre tant de choses iodignes , et on en entend si souvent d'imaginées par la calomnie , quV>n ne sait plus que croire. Plus on a
d'ÎDcUnatîon à aimer la yertu el à s'y confier , plus OD est embarrassé et trouble en ces occasions. Il n'y a que le goût de la vëritë , et un certain discerne* ment de la sincère yertu, qui puisse empêcher de tomber dans l'iaconvénient d'une défiance universelle^ qui seroit un très^grand mal.
J'ai dit, madame y qu'il ne faut se livrer à personne : je crois pourtant qu'il faut , par principe de christianisme et par sacrifice de sa raison, se soumettre aux conseils d'une seule personne qu'on a choisie pour la conduite spirituelle t si j'ajoute une seule personne , c'est qu'il me semble qu'on ne doit pas multiplier les directeurs, ni en changer sans de grandes raisons; car ces changemens ou. mélanges produisent une incertitude, et souvent que contrariété danger reuse. Tout au iqoins, on est retardé, au lieu d'avan-" cer, par tous ces différens secours. Il arrive même d'ordinaire que , quand on a tant, de différens conseils , on ne suit que le sien propre , par la nécessité où l'on se trouve de choisir entre tous ceux que l'on a reçus d'autrui.
Je conviens néanmoins qu'outre les conseils d'un sage directeur, on peut en diverses occasions prendre des avis pour les affaires temporelles, qu'un autre peut voir de plus près que le directeur. Mais je reviens à dire , qu'excepté la conduite spirituelle , pour laquelle on se soumet à un bon directeur , pour tout le reste qui est extérieur , on ne se doit livrer à personne.
On croit dana le monde ique vous aimez ^le bien sincèrement : beaucoup de gens ont cru long - temps qu'une bonne gloire vous faisoit prendre ce parti :.
mais il me semble que tout le public est désabusé, et qu'on rend justice à la pureté de vos motifs. On dit pourtant encore , et, selon toute apparence, avec vérité, que vous êtes sèche et sévère; qu'il n'est pas permis d'avoir des défauts avec vou|i ; et qa'étant dure à vous-même, vous l'êtes aussi aux autres; que quand vous commencez à trouver quelque foible dans les gens que vous avez espéré de trouvei parfaits, vous vous en dégoûtez trop vite, et que tous poussez trop loin le dégoût. S'il est vrai que vous soyez telle qu'on vous dépeint , ce défaut ne vous sera ôté que par une longue et profonde étude derousmême.
Plus vous mourrez i vous-même par l'abandon total à Fesprit de Dieu , plus votre cœur s'élargira poui supporter les défauts d'autrui, et pour y compatii sans bornes. Vous ne verrez partout que misère *,tos yeux seront plus perçans , et en découvriront encore plus que vous n'en voyez aujourd'hui : mais rien ne pourra ni vous scandaliser, ni vous surprendre, ni vous resserrer. Vous verrez la corruption dans l'homme comme l'eau dans la mer.
Le monde est relâché , et néanmoins d'une sévérité impitoyable. Vous ne ressemblerez point au monde: vous serez fidèle et exacte, mais compatissante et douce comme Jésus-Christ l'a été pour les pécheurs, pendant qu'il confondbit .les Phaarisiens , dont les vertas extérieures étoient si éclatantes.
On dit que vous vous mêlez trop peu des afiSûres. Ceux qui. parlent ainsi sont inspirés par Tinquiëtude^ par l'envie de se mêler du gouvernement , et par le dépit contre ceux qui distribuent les grâces , ou par
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l'espoir d'en obteoir par tous. Pour vous j madame , il ne vous convient point de faire des efforts pour redresser ce qui n'est pas dans vos mains.
Le zèle du salut du Roi ne' doit pas vous faire aller au-delà des bornes que la Providence semble vous avoir marquées. Il y a mille choses déplorables; mais il faut attendre les momens que Dieu seul connoi|;, et qu'il tient dans sa puissance.
Ce n'est pas là fausseté que vous aurez à craindre , tant que vous la craindrez. Les gens faux ne croient pas l'être : les vrais tremblent toujours de ne l'être pas. Votre piété est droite : vous n'avez jamais eu les vices du monde , et depuis long-temps vous en avez abjuré les erreurs.
Le vrai moyen d'attirer la grâce sur le Roi et sur l'État, n'est pas de crier, ou bien de fatiguer le Roi; c'est d^ l'édifier, de mourir sans cesse à vous-même ; c'est d'ouvrir peu à peu le cœur*de ce prince par une conduite ingénue , cordiale , patiente , libre néanmoins et enfantine dans cette patience. Mais pailler avec chaleur et avec âpreté^ revenir souvent à la charge, dresser des batteries sourdement, faire. des plans de sagesse humaine, pour réformer ce qui a besoin de réforme, c'est vouloir faire le bien par une mauvaise voie : votre solidité rejette de tels moyens, et vous n'avez qu'à la suivre simplement.
Ce qui me paroit véritable touchant lés affaires, c'est que votre esprit en est plus capable que vous ne pensez : vous vous défiez peut-être un peu trop de vous-même , ou bien vous craignez trop d'entrer dans des discus^ons contraires au goût que vous avez pour une vie tranquille et recueillie. D'ailleurs, je m'ima-
gioe que vous craignez le caractère des gens que vous trouvez sur vos pas quand vous entrez dans quelque affaire. Mais enfin il me paroit que votre esprit naturel et aéqufs a bien plus d'étendue que vous ne lui en donnez.
Je persiste à croire que vous ne devez jamais tous ingérer dans les affaires d'État : mais vous devez vous en instruire , selon l'étendue de vos vubs naturelles; et quand les ouvertures de la Providence vous offiriront de quoi faire le bien, sans pousser trop loin le Roi au-delà de ses bornes, il ne faut jamais reeuler.
Je vous ai détaillé ce que le monde dit; voici > madame , ce que j'ai à dire :.
Il me paroit que vous avez encore un goût trop naturel pour l'amitié, pour la bonté de cœur, et pour tout ce qui lie la bonne société. C'est sans doute ce qu'il y a de meilleur, selon la raison et la vertu humaine ; mais c'est pour cela même qu'il y faut renoncer.
Ceux qui ont le cœur dur et même firoid ont sans doute un très-grand défaut naturel : c'est même une grande imperfection qui reste dans leur piété; car si leur piété étoit plus avancée , elle leur doaneroit ce qui leur manque de ce côté-là. Mais il &ut compter que la véritable bonté de cœur consiste dans la fidélité à Dieu et dans le pur amour. Toutes les générosités, •toutes les tendresses naturelles ne sont qu'un amour«^propre plus raffiné, plus séduisant, plus flatteur, plus aimable, et par conséquent plus diabolique.
Je vous dis tout ceci sans nul intérêt personnel; car je suis assez sec dans ma conduite , et froid dans les commencemena, mais assez chaud et tendre dans
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le fond. Rieo de tout ceci ne regarde Vhomme à l'égard duquel vous avez des devoirs d'au autre ordre : l'accroifisemeDi de la grâce , qui a dëjà fait tant de progrès en lui , achèvera d'en faire un autre homme. Mais je vous parle pour le seul intérêt de Dieu en vous^ il faut mourir sans réserve à toute amitié.
Si vous ne teniez plus à vous, vous ne seriez non plus dans le désir de voir vos amis attachés à vous, que de les voir attachés au roi de la Chine. Vous les aimeriez du pur amour de Dieu , c'est^-^dire , d'un amour parfait 9 infini, généreux, agissant, compatissant, consolant, égal, bienfaisant, et tendre comme Dieu même. Le cœur de Dieu seroit versé dans le vôtre; et votre amitié ne pourroit non plus avoir de défaut 9 que celui qui aimeroit en vous. Vous ne voudriez rien des autres, que ce que Dieu en voudroit, et uniquement pour lui. Vous seriez jalouse pour lui contre vous-même; et si vous exigiez des autres une conduite plus cordiale, ce ne seroit que pour leur perfection , et pour l'accomplissement des desseins de Dieu sur eux.
Ce qui vous blesse donc dans les cœurs resserrés, ne vous blesse qu'à cause que le vôtre est encore trop resserré au dedans de lui-même. Il n'y a que l'amourpropre qui blesse l'fltoour-propre. L'amour de Dieu supporte avec condescendance l'infirmité de l'amourpropre, et attend en paix que Dieu le détruise. En un mot, madame, le défaut de vouloir de l'amitié n'est pas moindre devant Dieu, que celui de manquer d'amitié. Le vrai amour de Dieu aime généreusement le prochain , sans espérance d'aucun retour.
Au reste , il faut tellement sacrifier à Dieu le moi,
dont nous avons tant parlé , qu'on ne le recherche plus, ni pour la réputation , ni pour la consolatioD du témoignage qu'on se rehd à soi - même sur ses bonnes qualités ou sur ses bons sentimens. Il faut mourir i tout sans réserve ^ et ne posséder pas même sa vertu par rapport & soi. Ce i\'est point une obligation précise pour tous les chrétiens^ mais je crois que c'est la perfection d'une ame qu'il a autant prévenue que la vôtre par ses miséricordes.
Il faut être prêt à se voir méprisé , haï, décrié, condamné par autrui , et à ne trouver en soi que trouble et condamnation , pour 9e sacrifier, sans nul adoacissement , au souverain domaine de Dieu, qui fait de sa créature selon son bon plaisir. Cette parole est dure à quiconque veut vivre en soi, et jouir pour soi-même de sa vertu*, mais qu'elle est douce et consolante pour une ame gui aime autant Dieu, qu'elle renonce à s'aimer elle-même!
Vous verrez un jour combien les gens qui sont dans cette disposition sont grands dans l'amitië. Leui cœur est immense , parce qu'il tient de l'immeDsité de Dieu qui les possède. Ceux qui entrent dans ces vues de ])ur amour, malgré leur naturel sec et séné, vont toujours s'élargissant peu & peu. Enfin Dieu leur donne un cœur semblable au sien, et des entrailles de mère pour tout ce qu'il unit à eux. Ainsi la vraie et pure piété , loin de donner de la dureté et de riodifférence, tire de l'indifférence, de la sécheresse, de la dureté de l'arnour-propre , qui se rétrécit en luimême pour rapporter tout à lui.
Pour vos devoirs , je n'hésite pas un moment a croire que vous devez les renfermer dans des borneî
bien plus étroites que la plupart des gens trop zélés ne le youdr oient. Chacun , plein de son intérêt, veut TOUS y entraîner, et vous trouve insensible à la gloire de Dieu, si vous n'êtes autant échauffée que lui; chacun veut méme^iue yotre avis soit conforme au sien, et sa raison à la vôtre.
Vous pourrez peut-être dans la suite , si Dieu vous en donne les facilités, taire des biens plus étendus. Maintenant vous avez la communauté de Saint-Gyr, qui demande beaucoup de soins : encore même voudrois-je que vous fussiez bien soulagée et déchargée de ce côté-li. Il vous faut des temps de recueillement et de repos tant de corps que d'esprit. Vous devez suivre le courant des affaires générales, pour tempérer ce qui est excessif, et redresser ce qui en a besoin. Vous devez, sans vous rebuter jamais , profiter de tout ce que Dieu vous met au cœur, et de toutes les ouvertures qu'il vous donne dans celui du Roi, pour lui ouvrir les yeux et pour Féclairer, mais sans empressement, comme je vous l'ai souvent représenté.
Au reste, comme le Roi se conduit bien moins par des maximes suivies, que par Timpression des gens qui l'environnent , et auxquels il confie son autorité , le capital est de ne perdre aucune occasion pour l'obséder par des gens sûrs, qui agissent de concert avec vous pour lui faire accomplir, dans leur vraie étendue, ses devoirs dont il n'a aucune idée.
S'il est prévenu en faveur de ceux qui font tant de violences, tant d'injustices, tant de fautes grossières, il le seroit bientôt encore plus en faveur de ceux qui suivi^oient les règles, et qui l'animeroient au bien. C'est ce qui me persuade que, quand vous pourrez
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augmenter le crédit de messieuts de Cheyreiuie et de BeauyitUers, Yous ferez un grand coup. C'est à tous à vous mesurer pour les temps ^ mais si la simplicité et la liberté ne peuvent point emporter ceci , j'aimerois mieux attendre jusqu'à ce que Dieu eût préparé le cœur du Roi. Enfin , le grand point est de l'assiéger, puisqu'il ¥eut Tétre, de le gouyemer, puisqu'il yeut être gouverné : son salut consiste à être assiégé par des gens droits et sans intérêt.
Votre application i le toucherai l'instruire , à loi ouvrir le cceur, à le garantir de certains pièges , i le soutenir quand il est ébranlé , i lui donner des vues de paix y et surtout de soulagement des peuples, de modération, d'équité, de défiance i Fégard des conseils durs et violens, d'horreur pour les actes d'autorité arbitraire, enfin d'amour pour l'Église, et d'application à lui chercher de saints pasteurs^ tout cela, dia^je , vous donnera bien de l'occupation : car, quoique vous ne puissies point parler de ces matières à toute heure, vous aurez besoin de perdre bien du temps pour choisir les momens propres à insinuer ces vérités. Voilà Toccupation que je mets au-dessus de toutes les autres.
Après les heures de piété, vous devez aussi , ce me semble , travailler et donner le temps nécèssaiire pour oonnoitre, par des gens sûrs, les excellens sujets ea chaque profession , et les principaux désordres qu'on peut réprimer. Il ne faut point avoir de rapporteurs , qui s'empressent à vous empoisonner du rëcil de toutes les petites fautes des particuliers^ mais il faut avoir des gens de bien , qui malgré eux soient chargés en conscience de vous avertir des choses qui le
mériteront : ceux-là ne vous diront que le nécessaire , et laisseront le superflu aux tracassiers.
Vous deyez aussi yeiUer pour soutenir dans leur emploi les gens de bien '({mi dont en fonction , empé-* cher les rapports calomnieux et les soupçon! injustes, 'diminuer le faste de la oour quand vous le pourrez, faire entrer peu à peu Monseigneur ^^^ dans toutes les affîiires, empêcher que le venin de l'impiété ne se glisse autour de lui^ en un mot, être la sentinelle de Dieu au milieu d'Israël , pour protéger tout le bien et pour réprimer tout le mal , mais suivant les bornes de votre autorité.
Pour Sainl-Cyr, je croirois qu'une inspection générale et one attention suivie pour redresser dans ce général tout ce qui en aura besoin , suffit à une personne accablée de tant d'affaires, appelée à de plus grands biens, capable d'objets plus étendus.
Il faut encore ajouter que vous ne pouvez éviter 4*^outer ceux qui voudront se plaindre ou vous avertir : tout cela va assez loin 5 ainsi je m'y bornerai.
Les bonnes œuvres que vous voulez tourner du côté de Vhomme me paroissent fort à propos : elles seront sans tîontradictions et sans embarras. Pour celles de Paris , je .crois que vous y trouveriez des taraverses continuelles qui vous commettroient.trop.
Vpus avez, à la cour, des personnes qui paroissent bien intentionnées*, elles méritent que vous les traitrez bien, et que vous les encouragiez : mais il faut beaucouj) de précautions; car mille gens se feroient dévots pour vous plaire. Ils paroîtroîcmt touchés aux
(1) Le Dauphin, fils de Louis XIY.
personnes qui vous approchent , et iroient par là à leur but : ce seroit nourrir l'hypocrisie , et vous exposer à passer pour trpp crédule. Ainsi il faut connoître à. fond la droiture et' le désintéressement de3 gens qui paroissent se tourner à Dieu , ayant que de leur ïbontrer qu'on fait attention i ces.commencemens de yertu. Si ce sont des femmes 9 qui aient besoin d'être soutenues, faites-les aider par des personnes de confiahce , sans que vous paroissiez yous-même.
Je crois que vous devez admettre peu de. gens dans vos conversations pieuses , où vous cherchez à être en liberté. Ce qui est bon n'est pas toujours proportionné au besoin des autres. Jésus-Christ disoit : Xai d'autres choses à vous enseigner $ mais vous ne pouvez pas encore* les porter ^^^ Les Pères de l'Église ne découvroient les mystères du christianisme à ceux qui vouloieift se faire chrétiens , qu'à mesure qu'ils les trouvoient disposés à les croire» ,
En attendant que vous puissiez faire du bien par le choix des pasteurs , tâchez, de diminuer le mal.
Pour votre famille , rendez-lui les soins qui dépendent de yous , selon les rè^es de moHération que vous avez dans le cœur^ mais éviXez également deux choses: Tune, de refuser de parler pour vos parens, quand il est raisonnable de le faire: l'autre, de vous fâcher, quand votre recommandation ne réussit pas. Il faut faire, simplement ce que vous devez, et prendre en paix et en humilité les mauvais succès : l'orgueil aimeroit mieux se dépiter, ou il pj^ndi^it le parti de ne parler, plus, ou bien il éclateroit pour arracher
{a) Joan. xvi. 12. •
ce gu'oD lui refuse. Il me paroi t que vous aimez, comme il faut, vos parens, sans igaorer leurs défauts et sans perdre de vue* leurs bonnes qualités.
Enfin , madame , so^z bien persuadée que pour la collection de vos défauts , et pour Taccomplissement de vos devoirs , le principal est d'y travailler par le dedans, et non par le dehors.
Ce détail extérieur, quand vous vt>us y donneriez toute entière , sera toujours aji-dessus de vod forces. Mais si vous laissez faire à l'esprit de Dieu ce qu'il faut 9* pour vqus faire mourir à vcfus-môme, et pour j couper jusqu'aux dernières racioes du moi^ les défauts, tomberont peu*à peu comme d?eux«<imémes; et Dieu élargirai votre cœur^^au point .que vpus ne serez embarrassée de l'étendue d'aucun devoir. Alors l'étendue de vos devons croîtra avec l'étendue de vos vertus, et avec la capacité de votre fond; car Dieu' vous donnera de nouveaux biens à faire, à proportion âe la nouvelle étendue qu'il aura donnée, à votre intérieur.
Tous nos défauts ne viennent que d'être encore attachés ^et recourbés sur nous-mêmes. C'est par le
moi 9 qui veift mettre les vertus à son usage et à son
point. Renoncez donc, &aj^ hésiter jamais, à ce malheureux moi y dan» les moindres choses où l'esprit de gràcA vous fera sentir que vous le recherchez encore.
Yoilà le vrai et total crucifiement : tout le reste ne
va qu'aux sens et à la superficie de l'ame. Tous ceux qui travaillent i «lourir autrement , quittent^lavie par un côté , et la reprennent par plusieurs autres : ce n'est jamais fait.
Vous verrez , par expérience , que quand on prend
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pour mourir à soi le^ chemin que je vous propose. Dieu ne laisse rien à l'ame , et qu'il la poursuit sans relâche 9 impitoyable jusqu'à ce qu^il lui ait ôté le dernier soufiKe de vie propre , pour la faire vivre en lui dftns une paix et une liberté d'esprit infinie. «
A UN MILITAIRE <y.
n lui repvocHe aflFectoeiuement set écarta , et l'exhorte à re?eair à cette feHgîon qu'il a pratiquée avec tant de consolationa.
You^ m'ayez oublié , monsieur; jntis il n'est pas en mon pouvoir d'en faire autant à votre égard. Je porte au fond du cœur quelque chos^ qui me parle toujours de vous, et qui fait que je suis toujoiers empressé à demander de vos nouvelles : c'est ce que j'ai senti particulièrement pendant les périls de votre campagne. Votre oubli , bien loin de ipe rebuter, me touche encore davantage. Vous m'avez témoigné autrefois une sorte d'amitié dont l'impressi^m ne s'efface jamais, et qui m'attendrit presque jusqu'aux larmes, qtiaod je me rappelle nos conversions : j'espère que vous vous souviendrez combien elles étoient douces et cordiales. Avez-vous trouvé depuis ce temps-li quelque chose de plus doux que Dieu , cfliand on est digne de le sentir? Les vérités qui vous tr%nsportoient ne sontelles plus? la pure lumière du royaume de Dieu est-
(i) Le F. Querbeuf a inaéré cette lettre. dang sa Vie de Fénelon, 1787, iii-4'', pag. 673. Les s^t suivantes, jpisqu'à la êfi^^ sont écrites à la même personne. Terrez ci^après les notes des lettres ê^i et 43.
elle
elle éteinte? le nëaut du monde peut-* il avoir reçu quelque prix nouveau? ce qui n'étoit qu'un misérable songe ne l'est-il pas encore? ce Dieu dans le sein duquel vous versiez votre cœur, et qui vous faisoit goûter une paix au-dessus de tout sentiment humain 9 n'est -il plus aimable? FëterneUe beauté , toujours nouvelle pour les yeux purs, n'a-t-elle plus de charmes pour vous? la source des douceurs célestes, des plaisirs sans remords, qui est dans le Père des miséricordes et dans le Dieu de toute consolation, est-elle tarie? Non : car il me met au cœur un trop pressant désir de vous rappeler à lui. Je ne puis y résister; il y a long- temps que je balance, et que je dis en moi-même : Je ne ferai que l'importuner. £n commençant même cette lettre, je me suis fait des règles de discrétion; mais à la quatrième ligne mon cœur m'a échappé. Dussiez-vous ne me point répondre, dussiez-vous me trouver ridicule , je ne cesserai de parler de vous à Dieu avec amertume , ne pouvant plus vous parler à vous-même. Encore une fois, monsieur, pardonnez-moi, ai je vais au-delà de toute règle. Je le vois aussi bien que vous; mais je me sens poussé et entraîné. Dieu ne vous a point oublié encore, puisqu'il agit en moi si vivement pour TOtre salut.
Que vous demande-t-il, sinon que vous Vouliez être heureux? N'avez-vous pas senti qu'on l'est quand on l'aime? N'avez -vous pas éprouvé qu'on ne peut l'être véritablement, quelque ivresse qu'on aille chercher dans les plaisirs des sens hors de lui? Puisque vous savez donc où est la fontaine de vie, et que vous y avez autrefois plongé votre cœur pour le dés-
CORRESP. v. 3i
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altérer, pourquoi chercher encore des citernes entrouvertes et corrompues? 0 beaux jours! ô heureux jours, qui n'ëtiez éclairés que par les doux rayons d'une miséricorde amoureuse , quand est-ce que tous reviendrez? Quand est-ce qu'il me sera donné de revoir ce cher enfant de Dieu rappelé sous sa main puissante, comblé de ses faveurs et des délices de son sacré festin, mettant tout le ciel en joie, foulant la terre aux pieds , et tirant de l'expérience de la fragilité humaine une source inépuisable d'humilité et de ferveur?
Je ne vous dis point, monsieur, ce que vous avez à faire : Dieu vous le dira assez lui-même selon vos besoins, pourvu que vous l'écoutiez intérieurement^ et que vous méprisiez courageusement les gens méprisables. Mais enfin il vous veut : suivez-le. Que pourrions-nous refuser à celui qui veut nous donner tout, en se donnant lui-même? Faites donc^ monsieur, tout ce que vous voudrez*, mais aimez Dieu, et que son amour ressuscité en vous soit votre unique conseil. Je l'ai souvent remercié de vous avoir garanti des périls de cette campagne , où votre ame étoit encore plus exposée que votre corps; souvent j'ai tremblé pour vous : faites finir mes craintes; rendez-moi la joie de mon cœur. Je n'en puis jamais sentir une plus grande, que de me revoir avec vous, ne faisant qu'un cœur et qu'une ame dans la maison de Dieu, en attendant notre bienheureuse espérance, et le glorieux avènement du grand Dieu qui nous enivrera du torrent de ses chastes délices. Vos oreilles ne sont pas encore désaccoutumées de ce langage sublime de la vérité; votre cœur est fait pour en sentir les charmes. Voilà le pain délicieux que nous
maDgeoDs tous les jours à la table de noire père. Pourquoi Tavez- vous quittée? Avec un tel soutien , on ne doit pas craindre d'ayoir besoin d'autre chose; mais enfin yoici Tunique supplication qui me reste à TOUS faire. Quand même vous ne vous sentiriez pas la force de revenir dans l'heureuse situation où vous ëtiez , du moins rëpondez-moi ; du moins ne me fuyez pas. Je sais ce que c'est que d'être. foible; je le suis plus que vous mille, fois. Il est très -utile d'avoir éprouve qu'on l'est; mais n'ajoutez pas k la, foiblesse inséparable de l'humanité, l'éloignement de ce qui peut la diminuer. Vous serez le maître de notre commerce : je ne vous parlerai jamais que de ce que vous voudrez bien entendre; je garderai le secret de Dieu dans mon cœur, et je serai toujours, monsieur, avec une tendresse et un respect inviolable , etc.
Mépriser les jugemens du monde, et se montrer ouvertement chrétien.
Paris, 14 octolnre 1688.
J'eus un sensible regret, monsieur, de vous trou-* ver parti , quand je revins de mon petit voyage. Mais ceux qui savent que Dieu fait tout, sont persuadés qu'il dispose tout pour le mieux. Je le prie de tout mon cœur de vous donner autant de . courage contre les jugemens du monde , qu'il vous en a donné contre les périls de la guerre. N'est-ce pas une étrange folie aux hommes, de ne craindre pas les coups qui peuvent à tout moment les faire mourir, et peut-être les damner, pendant qu'ils sont si timides et si lâches
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contre une froide raillerie, ou contre la critique de» gens mêmes qu'ils méprisent le plus? Ainsi fambition, c'est*â-dire l'amour passionné d'un fantôme, rend les hommes intrépides au milieu des plus girands dangers 9 pendant que l'espérance en Dieu tout-puissant, et l'attente de son royaume éternel, ne peu- Tent les rassurer contre les vains discours d^une impiété qui fait horreur. 0 qu'ils sont foibles et lâches, ces hommes qui se piquent d'avoir l'esprit si fort , et d'être si courageux ! Ce n'est que par l'ivresâe de l'orgueil et des passions , qu'ils étourdissent leur crainte naturelle. Heureux ceux qui , craignant Dieu , ne craignent plus que lui ! Heureux ceux qui , détachés de cette yie , et de la vaine estime des hommes aveugles, sont également intrépides contre tous les périls de la guerre , et contre tous les brocards des libertins ! Ils trouvent tout en Dieu , et ne craignent de perdre que lui : la mort même, si elle venoit, ne feroit que les couronner 'j elle seroit la fin de leurs dangers , et le commencement de leur bonheur. Ils ne rougissent non plus de Jësus-Christ et de son Évangile devant le monde , que nous rougirions d'être sages parmi les fous qu'on a renfermés.
Voilà, monsieur, principalement en quoi vous devea être maintenant fidèle à cette grâce si miséricordieuse que vous avez reçue t c'est de vous laisser voir tel que vous devei être, c'est-à-dire comme un vrai chrétien. Ne rougissez point de Jésus-Christ, et il ne roiij[ira point de vous devant son Père céleste , à son jugement. A la vérité, on doit cacher aux yeux du monde tout ce qu'il n'est point nécessaire de lui montrer*, mais il faut qu'il sache que vous voulez
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être chrëtien , que vous renoncez au vice , et que vous fuyez rimpîëtë. Le vrai moyen de s'ëpargner de longues importunitës et de dangereuses tentations , c'est de ne demeurer point neutre. Quand un homme se déclare hautement pour la religion , d'abord on murmure; mais bientôt on se tait, on s'accoutume à le lais- • ser faire : les mauvaises compagnies prennent congé , et cherchent parti ailleurs. J'ai remercié Dieu de vous avoir donné M. le duc de Beauvilliers dans ce voyage ^^\ Il faut, monsieur, que Diisu vous aime bien, pour vous donner, apris tant d'infidélités, un si sensible goût pour le bien 9 avec tant de secours pour vous y soutenir. Veillez , priez, défiez ^ vous des autres, et encore plud de.vous*<méme, pour ne perdra jamais les firuits d'une A préei«us6 miséricorde. On vous a confié de jeunes plantes que vous deress conserver soigneusement. Vous sav^s, par votre expérience, ce qui^ 6$t à joiaiûdre pour les personnes qui entrent dana le ' mande; et rieii ne leur sera plus utile, que d'ètss avertis par vous de bonne amitié. Au reste , monsieur, je ne prends la liberté de vous dire tout ceci, cpu'à cause que vous l'avez voulu, et que mon eœuT me piresse de le faire* Je voudrois vous voir déjà comblé ^e toutes sottes de bénédictions. Je prie notre Seigne^r de vous conserver pour le èorps et encore plus pour l^ame. Personne ne sera jamais, monsieur, avec plus de zèle que moi , etc.
(l) Ce duc «Toit ité choju»i ^ lAm$ ^Y pmr «cpom^ner le Diviphin en i688| dafis 8{i première ovi^W^f Npu9 sonuu^ portée ^croire que h militaire à^ui CC0 lettres fur^t frites, étoitJale8-nAriii«ii4 Golbert, m4trq\ù> de BWjtviUç 9 fiU du minûtre y et frère de 1a duchesse de BeauviUiers> ûa voit y par les lettres 4? <^t 48 , que ce militaire, quoique jeuue , avoit i^i^ grade dans l'arin4e j et le narquv de BlipiviU^» né en i664> ftv^nit été fai> colo!W)l ^9 (684»
L'onetioii de U fprAoe supplée «uz lectures qu'on ne peat pas Cure. Pra1îi|iie d« recueillement parmi les embarras ordinaires de la vie.
Paris 9 3o octobre 1688.
Vous De devez pas croire, monsieur, qu'on s'éloigne de Dieu , quand on perd la liberté de lire de bons livres. On- doit à Dieu la fidélité de profiter d'un si grand secours, quand il nous le laisse; mais quand il l'ôte par une vraie nécessité, il j supplée par sa miséricorde. Alors il devient lui-même notre livre intérieur; il se présente au milieu de tous les embarras; il fait entendre la douceur de sa voix jusqu'au fond de l'ame; il fait sentir la vanité, la corruption et la misère de tout ce qui est au dehors, et il écrit lui-même dans le cœur, par son Saint-Esprit, une loi vivante et ineffaçable. Contentez-vous donc , monsieur, tandis que vous ne pourrez faire autrement, de dire votre Bréviaire ^^' avec attention, sans vous trop gêner. Ce qui vous aura le plus touché, dans les paroles de l'Office , demeurera dans votre cœur, et vous pourrez le rappeler dans ces lieux de dissipation , où il n'est permis ni de lire ni de prier. Alors le monde ne pourra vous empêcher de sentir combien il est méprisable ; d'élever votre cœur vers Dieu , à
(1) Cette partie de la lettre poorroit faire doater qu'elle ait été écrite à un militaire. Mais cela ne paroitra point étonnant, si, comme nous le supposons, ce militaire étoit fils du grand Colbert : car on sait que ce ministre ayoît fait imprimer un Bréviaire pour Fusage de sa maison ; et cette dévotion de réciter l'office dirin étoit alors assez commune, même parmi les personnes de la cour. On en trouvera un exemple non moins remarquable dans la lettre 61 , ci-i^rès.
qui seul vous le réservez^ de l'invoquer avec confiance dans les besoins; de régler vos paroles suivant sa loi. Voilà, monsieur, un culte invisible qui échappe au monde, et qu'il ne peut censurer. Quand la dissipation involontaire vous aura empêché d'avoir ces bonnes pensées, ne vous découragez point; reprenez -les doucement; remettez-vous dans votre place sous' la main de Dieu , et vous seresç presque comme si vous n'en étiez point sorti. Dans ces commencemeas, faitesvous une espèce de règle d'élever votre cœur à Dieu , et de vous ofifrir à lui, à certaines heures et en certaines occasions principales. Par là vous acquerrez insensiblement l'habitude d'agir en sa présence ; elle vou3 deviendra douce et facile. Je suis, monsieur, trèsparfaitement, etc.
Méthode que lef commençuii doÎTent suivre dans Voraison.
Paris, 1 juin 1689.
lii ne faut pas tarder, monsieur, à vous témoigner ma joie sur les choses que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Les deux définitions que vous me. rapportez sont si justes , qu'il ne reste rien à y ajouter. Il est certain que, quand on a posé les fondemens d'une entière conversion de cœur, d'une exacte pénitence , et d'une sérieuse méditation de toute les vérités du christianisme en détail , et par rapport à la pratique , plusieurs personnes s'accoutument peu à
* Cette lettre et la suivante se trouvent en partie , dans les éditions précédentes, parmi les Divers Sentimens et Avis chrétiens, n. ix. -
peu tellement à toutes ees rétitésj qa% la 6n elles les eûviflageot d'une yue simple et fixe, sans avoir bemn de recommeDcer toujours à se conyaincre de chacune en particulier. Alors ces vérités se rëanissent toutes dans un certain goût de Dieu si pur et si intime, qu'on trouve tout en lui. Ce n'est plus l'esprit qui raisonne et qui cherche; c'est la volonté qui aime, et qui se plonge dans le hien infini. Mais cet état n'est pas le vôtre. Il faut que vous marchiec longtemps par la voie des pécheurs qui commenceDt à chercher Dieu ; la méditation ordinaire est votie partage : trop heureux que Dieu daigne vous y admettre! Marchez donc, monsieur, en esprit de foi, comme Abraham, sans savoir où vous allez; contentez -toqs du pain quotidien , et souvenez-voUs que , dans le désert, la manne qu'on amassoit pour plus d'un jour se corrompoit d'abord : tant il est vrai que les enfans de Dieu doivent se renfermer dans l'ordre des grâces présentes, sans vouloir prévenir les desseins delà Providence sur eux.
Méditez donc, puisque voici pour vous le temps de méditer tous les mystères de Jésus-Christ , et toutes les vérités de l'Évangile que vous avez ai long-temps ignorées et contt«dites. Quand Dieu aura Hen effacé en vous l'impression de toutes les maximes mondaines, et que l'esprit de Jésus^Ghrist n'y laissera plus aucube trace de Vos anciens préjugés, alors il faadra examiner l'attrait que la grâce vous donàera , et le suivre pas & pas sans le prévenir. Cependant demeurei en paix dans le sein de Dieu , comme un petit enfant (entre les bras de sa mère. Contentez- vous seulement de penser à vos sujets de méditation d'une ma'
nière simple et aisée ; laissez-voQs aller doueemeut aux vëritës qui tous toocheol^ et que vous sentez qui nourrissent votre eœur; évitez tous les efforts qui échauffent la tète , et qui mettent souvent beaucoup moins la piété dans une volonté pure et droite de s'abandonner à Dieu, que dans une vivacité d'ima^ gination dangereuse. Fujez aussi toutes les réflexions subtiles : bornez -vous à des considérations aisées j repassez-les souvent. Ceux qui passent trop légèrement d'une vérité à une autre ne nourrissent que leur curiosité et leur inquiétude; ils se dissipent même l'esprit pat une trop grande multitude de vues. Il faut donner à chaque vérité le temps de jeter une profonde racine dans le oœur; car îi n'est pas seulement question de savoir , l'essentiel est d'aimer. Riea ne cause de si grandes indigestions que de manger beaucoup et à la hâte. Digérez donc à loisir chaque vérité ^ si vous voulez ea tirer tout le suc pour vous en bien nourrir. Mais point de retours inquiets sur vousr même; comptez que votre oraison ne sera bonne, qu'autant que vous la ferez sans vous gêner, sans vous échauffer, et sans être inquiet»
Je sais bien que vous ne manquerez pas d'avoir beaucoup de distractions; mais il n'y a qu'à les sup* porter sans impatience , et qu'à les laisser disparottre , pour demeurer attentif à votre sujet , chaque fois que TOUS apercevrez l'égarement de votre imagination^ Ainsi ces distractions involontaires ne pourront vous nuire , et la patience avec laquelle vous les suppor-* terez, sans vous rebuter, vous avancera plus qu'une oraison plus lumineuse , où vous vous complairiez da** vantage. Le vrai moyen de vaincre les distractions est
de ne les attaquer point directement avec chagrin : ne vous rebutez ni de leur nombre ni de leur longueur. Je n'ai point vu le livre du père Jésuite dont vous me dites tant de bien. J'espère que vous me le montrerez à votre retour. Vous savez, monsieur, combien je vous suis dévoué & jamais en notre Seigneur.
Sur le même injet,
Paris ^ lundi 6 juin 1689.
Jb crois, monsieur, que la dernière lettre que j'ai eu l'honneur de vous écrire a répondu à toutes les demandes que vous me faites. Il n'est question maintenant pour vous, que de vous occuper doucement des sujets que vous avez pris; il est vrai seulement que'vous devez rendre cette occupation la plus simple que vous pourrez, et voici comment:
Ne vous chargez point d'un* grand nombre de pensées différentes sur chaque sujet; mais arrêtez -voos aussi long -temps à chacune, qu'elle pourra donner quelque nourriture à votre cœur. Peu à peu vous vous accoutumerez à envisager les vérités fixement , et sans sauter de l'une à l'autre. Ce regard fixe et constant de chaque vérité servira à les approfondir davantage dans votre cœur. Vous acquerrez l'habitude de vous arrêter dans vos sujets par goût et par acquiescement paisible ; au lieu que la plupart des gens ne font que les considérer par un raisonnement passager. Ce sera le vrai fondement de tout ce que Dieu voudra peutêtre faire dans la suite en vous : il amortira même
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par là l'activitë naturelle de Tesprit, qui voudroit toujours dëcouyrir des choses nouvelles , au lieu de s'enfoncer davantage dans celles qu'il connoit dëjà. Il ne faut pourtant pas se forcer d'abord pour continuer à méditer une yërité, lorsqu'on n'y trouve plus aucun suc : je propose seulement de ne la quitter que quand vous sentez qu'elle n'a plus rien à vous fournir pour votre nourriture.
Pour les affections y recevez toutes celles que la vue de votre sujet vous inspirera , et laissez-vous-y aller doucement : mais ne vous excitez point à de grands efforts , car ces efforts vous ëpuiseroient , vous ëchaufferoient la tête, vous dessècheroient même, en ce qu'ils vous occuperoient trop de vos propres mouvemens; vous donneroient une confiance dangereuse en votre propre industrie pour vous toucher vous-même; enfin vous attacheroient trop au goût sensible , et par là vous prëpareroient de grands mécomptes pour les temps où vous serez plus sec. Contentez-vous donc de suivre simplement et sans réflexion les mouvemens affectueux que Dieu vous donnera à la vue de votre sujet ou de quelque autre vérité. Pour les choses d'un autre état plus élevé y n'y songez point : il y a le temps de chaque chose , et l'importance est de ne le prévenir jamais. C'est une des plus grandes règles de la vie spirituelle, de se renfermer dans le moment présent, sans regarder plus loin. Vous savez que les Israélites suivoient dans le désert la colonne de nuée ou de feu , sans savoir où elle les mepoit. Ils ne pouvoient prendre de la manne que pour un jour; le reste se corrompoit.
Il n'est point question d'aller vite; il est question
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de bien aller. Si un de vos domestiques , dans ua voyage 9 vouloit toujours chercher les moyens de fiadie la plus grande diligence > tous lui diriez : Mon ami , vous irez assez vite 9 pourvu que vous ne vous arrêtiez point, que vous suiviez la route que je voua marquerai 9 et que vous arriviez le Jour qu'il m^ plaira. Voilà précisément ce que Dieu vous dît, et commeot il veut que vous le serviez. Point d'autre volonté, même pour les plus grands. biens 9 que celle de suivre la sienne» Maintenant ne songez qu'à poser lea foodemens de Tédifice» et i les. bien CFeuser par un eotier renoncement i tout vousi-mème^ et par ua abandon sans aucun» réserve aut ordres de Dieu^. Après cela 9 Dieu élèvera sur ce fondement tel édifice que bon lui semblera* Livrez** vous à Jui^ et fermez les yeux. Que cette conduite de fol 9 où. l'on marche comme Abraham9.sanssavoir.oùl'on.va9 est grande^ et qu'elle attire de bénédictions ! Alors Dieu sera, votre guide 9 et il voyagera. lui -jnéme avec VOU&9 comme il est dit qu'il s'étoit fait voyageur avec les Israélites, pour les mener pas à pas au travers du désert 9 jusques i la Terre, promise. Que. vous serez heureux , monsieur, si vous laissez Dieu prendre possession de VOUS9 pour y. faire selon ses vues 9 et non selon votre goût 9 tout ce qu'il voudra.
Sur la prat^Tie du irecueillement kabitnel; avis pour le temps de l'oraison.
Paris, 9 juin 1689.
Rien ne doit , monsieur , vous empêcher de vous recueillir en la présence de Dieu y lorsque vous êtes à cheval , et que vous ne pouvez lire pour prendre un sujet particulier de mëditation. Mais il faut observer les choses suivantes : i° de ne mettre point ce recueillement en la place de votre méditation, pour vous dispenser de la faire » lorsque vous, pouvez ménager votre temps pour faire votre méditation avant ou après vos courses à cheval •, 2° de mêler cette présence de Dieu d'actes distincts et de réflexions parti* culières sur les vérités que vous avez déjà méditées ^ toutes les fois que ces actes et ces réflexions seront pi*ôpres à vous ranimer et â vous recueillir davantage 5 3° de ne vous lasser jamais dans ce recueillement , et de vous délasser l'esprit par de petits intervalles d'amusement innocent et de gaité , toutes les fois que vous en sentirez le besoin. Je suis persuadé même que cette présence de Dieu vous deviendra insensiblement fréiquente et familière. Pour votre manière de méditer , elle est bonne , et vous n'avez , monsieur y qu'à la continuer. Soyez gai comme uo homme qui a trouvé le vrai trésor, et qui n'a plus besoin de rien. Vivez au jour la journée , sans vous mettre en peine; car chaque Jour, comme dit Jésus- Christ ^^^ , aura soin de lui-même. C'est que chaque
(a) Matth. vi. 34.
jour apporte sa grâce et son onction , avec ses peines et ses tentations. Parlez à Dieu familièrement : soyez avec lui simple comme un petit enfant. Plus votre volonté sera morte à tous les vains désirs du siècle et aux plaisirs corrompus, plus vous goûterez une certaine joie innocente et enfantine , qui est infiniment au * dessus des magnifiques divertissemens par lesquels les sages du siècle essaient en vain d'apaiser leur inquiétude. 0 qu'ils sont tristes , malheureux , et rongés par l'ennui au milieu des spectacles ! Vous rirez de leur folie qui passe pour une sagesse , et vous aurez la sagesse véritable , en ne voulant plus que Dieu , et en goûtant la joie du Saint-Esprit avec simplicité. Je vous envoie , monsieur y les noms pour le soldat en faveur duquel je vous ai déjà importuné. Voyez, sans vous gêner, si vous pouvez délivrer ce malheureux, et s'il mérite sa délivrance autant qu'on me Fa dît.
Sur ]f pratique da recueillemeiit; lor les jeux de hasard et lea cliaBaoBt
profane! .
Paria y 3 juillet 1689.
Je vous suis très-obligé , monsieur , de l'extrême bonté et des termes pressans avec lesquels vous avez écrit au capitaine du soldat qu'on veut tâcher de délivrer. Comme c'est. un de mes bons amis qui a souhaité de moi que je vous importunasse là-dessus , je n'ai pu le lui refuser, et j'ai passé par-dessus tontes les règles de discrétion , espérant que vous me le pardonneriez.
N'hésitez pas, monsieur, à vous recueillir en la présence de Dieu, quand le goût tous en viendra, pourvu que ce goût n'aille pas à une trop longue ou trop forte attention.Yous pouvez pratiquer ce recueillement dans certains momens dérobés en beaucoup d'occasions, pourvu que cela soit sans préjudice de vos temps réglés d'oraison.
Je ne crois pas que vous deviez pousser à la dernière exactitude le règlement que vous avez fait sur les jeux de hasard. Il est dangereux de faire des règles qui ne soient pas observées. Pour accoutumer les domestiques à obéir fidèlement, il faut ne leur ordonner que les choses qu'on veut qui s'observent avec exactitude : autrement l'autorité se diminue. Pour la livrée , je crois qu'on peut lui recommander de ne jouer pas aux cartes, parce que ces gens-là s'échaufferoient trop au jeu. Il en arriveroit de trop grosses pertes , des querelles , et souvent des larcins domestiques, pour réparer les pertes du jeu. Mais pour leur adoucir cette sévérité , je voudrois leur fournir des dames, et d'autres petits jeux propres à les amuser. Par là ils seroient sans prétexte de chercher d'autres jeux : mais je voudrois qu'ils ne jouassent point d'argent. Pour les autres domestiques un peu plus honnêtes gens , il me semble qu'il ne faut pas y regarder de si près. Vous pouvez seulement les prendre par raison , et leur faire entendre que vous ne voulez point de gens adonnés au jeu , et qui ne sachent point s'occuper. Pour les occuper , il faut voir le talent de chacun : donner quelque chose à écrire à l'un; à l'autre de petites commissions; à cet autre des comptes à faire , etc. C'est l'oisiveté qui fait qu'on a
tant de peioe à baonii le jeu. Voilà , monsieiir , ma pensée sur cet article.
Pour les airs de Fopëra 9 c'est à vous à savoir Fimpression qu^ils peuvent vous faire : je dis qu'ils peuvent vous faire; car quoiqu'ils ne vous en fisissent point en certains temps , ils peuvent vous en faire en d'autres, où les tentations se réveillent. Supposé que ces airs ne vous fassent aucun mauvais effet 9 je eroirois que vous pourriez en chanter, mais sans prcmoncer les paroles, qui sont d'elles-mêmes assez insipides, et qui ne doivent avoir rien d'agréable pour voos dans les sentimens où Dieu vous met. Il j a encore une autre règle à observer , qui est de ne chanter jamais ces airs en des lieux où vous puissiez être entendu par des gens qui croiront que votre exemple les autorise pour les chanter aussi , ou qui jugeront mal de la sincérité de votre piété, vous voyant plein de ces chansons profanes. Excepté ces choses que je viens de marquer, je souhaite fort, monsieur, que vous soyez en pleine liberté de vous réjouir innocemment; car la joie est très-utile et très-nécessaire pour votre corps et pour votre ame.
L'homme qui fait vos cartes peut y travailler les fêtes et les dimanches; mais moins que les autres jours, et hors des heures de l'office, où il est bon qu'il soit libre d'aller. Cupio te in viseeribuê Chrùii Jesu. C'est le souhait de saint Paul ^**^.
[a) PhUip. 1. 8.
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G}mment un homme en dignité doit travailler à arrêter la fougue des jeunes gens de la cour ; discipline qu'il doit maintenir parmi les troupes.
Taris, 7 août 1689.
J'ai reçu, monsieur, avec une sensible joie votre dernière lettre y où j'ai trouvé de grandes marques de la b0«itë avec laquelle Dieu vous mène comme par la main. Vous vous étiez trompé en espérant que de jeunes gens mis ensemble chez un homme aussi jeune que vous, et avec qui ils ont été si familiers au milieu de leurs désordres , se contraindroient pour l'amour de vous. C'est ce qu'il ne sera permis d'attendre d'eux , que quand vous serez devenu par Pâge^ par les emplois, et par là réputation de vertu, une trèsvénérable personne. Jusque-là il faut se contenter de mettre un de ces jeunes gens avec trois ou quatre vieux officiers, afin que l'ennui et la disproportion de la compagnie servent de barrière. Il n'y a que le mélange qui puisse vous sauver*, et c'est à vous, monsieu^ à le faire , en sortQ qu'il ne soit pas trop choquant, iet qu'il suffise néanmoins pour arrêter la fougue des jeunes gens de la cour. Vous n'en sauriez mettre trois ou quatre d'une certaine façon ensemble, sans vous exposer à de grands fracas. Pour .le passé , il est passé 5 vous ne pouvez point le rappeler : il suffit de l'abandonner sans réserve à la miiséricorde de Dieu , afin de porter devant lui toute Thumiliation de cette faute , qui n'est point une faute volon- , taire, et qui n'est qu'un pur manquement de prévoyance. Pour vos domestiques, vous ne pouvez
réparer ]e scandale, que par votre boD exemple, et par vos précautions pour leur épargner de semblables spectacles. Dieu a permis tout cela pour vous montrer par expérience ce que vous devez éviter. Ne vous en inquiétez points ce n*est rien, pourvu que vous preniez bien garde à l'avenir. L'affaire étant embarquée, vous ne pouviez rien faire de mieux que ce que vous avez fait, qui est de recevoir tout fort sérieusement , de ne rlten dire , et de finir sans ^elat. Pour le bois que vos^gens brûlent, voici mes pensées. Je vous supplie de les recevoir simplement comme je vous les donne, et d'éviter le scrupule.
1" Je prendrois comme les autres le fourrage , etc. parce que vous ne sauriez foire autrement que tout le reste de l'armée. On n'a point en campagne d'autre manière de subsister, et vous feriez une espèee de scandale en témoignant condamner l'unique manière dont le Roi veut et peut entretenir ses troupes.
2" Pour les arbres fruitiers qui peuvent nourrir les paysans, ou pour les bois des maisons, je ne souffirirois point qu'on les brûlât , ni qu'on les prît , toutes les fois qu'on peut en quelque manière (MÊte autrement*, car il n'y a que la seule nécessité qui doive autoriser cette conduite, qui, bors du cas de la nécessité, devient très-mauvaise.
3° Pour le bois qui n'est point fruitier, je crois qu'il faut encore se contenter d'en couper des branches, plutôt que de le couper, pourvu que les branêhes suffisent à votre besoin 5 car, comme la nécessité est votre seul titre, il ne faut faire aussi, précisément, que ce que la vraie nécessité vous contraint de faire ; et encore, en ce cas, doit-on (ne pouvant s'abstenir
d'user du bien d'autruî) en user avec toitfe la modëratîon et l'humanité possible, en sorte que vous ménagiez le bien d'autrui, comme vous ménageriez le vôtre propre en pareil cas de nécessité.
4** Je crois qu'il fi^ut éviter de prendre sur le prochain, dans la campagne, toutes les choses que la police du camp donne jpoyen d'acheter, dans le camp ou aux environs, à un fût qui nq soit point excessif. Si le prix étoit excessif, et qu'il fallût aller à ua grand nombre de lieues du camp pour les acheter, ces circonstances rendroient l'achat impraticable, et il ne faudroit pas se rendre singulier et scrupuleux ^ pour ne prendre pas, comme tout le reste de l'armée, dans la campagne voisine, ce qu'on ne pourroit aller acheter plus loin, qu'avec des frais et des embarras excessifs. Quand la diflîculté d'aller acheter devient si grande, et que toute l'armée là- regarde comme insurmontable, alors on peut la considérer comme une , vraie nécessité de prendre. Il est vrai que c'est un malheur qui doit affliger : mais enfin c'est un malheur inévitable que la guerre entraine après elle. On en doit gémir devant Dieu ; mais on ne peut s'en délivrer.
Je suis ravi d'apprendre que votre fidélité pour Dieu augmente, quoique vous n'ayez point de ferveur et de goût sensible. Cet attachement à Dieu, tçut 3eC et tout nu , est bien plus pur. Dieu vous aime beaucoup, de vous mener par ce chemin qui est raboteux, et où il faut grimper, sans regarder jamais derrière soi , mais qui est le plus droit pour arriver à lui. Ne laissez pas de goûter, avec une simplicité d'enfant à la mamelle , toutes les douceurs que la miséricorde divine fera couler sur vous •, car liftécheresse
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et l'onction , tout est ëgalement utile quand c'est Dieu qui les donne. 0 que tout ce qui vient de lui est bon! Tout se tourne à bien pour ceux qui aiment Dieu , vi que Dieu aime. Qu'il règne seul! i lui seul gloire !Qu il fasse sa volontë en nous et sur noys, et aux dépens de nous : qu'il la fasse sur la terre comme dans le ciel!
A UN AMI
Prendre en esprit de pénitence les assiijétissemens de son état; mépriser les
discours dtt monde.
À Fontainebleaa , 20 septemlire (1696,)
J'ai ëté malade assez long-temps , et il ne falloit pas une raison moins ibrte que celle-là pour m'empêcher d'avoir l'hftnneur de vous écrire. Je pense avec plaisir que nous nous approchons du temps de votre retour. Vous aurez le loisir, pendant tout l'hiver, de vous fortifier dans vos bonnes résolutions^ avec une famille pleine de bon esprit et de piété, qui vous aime , et qui est ravie de vous voir penser comme elle. Cependant il faut prendre en pénitence de vos péchés les assujétissemens fâcheux de l'état où vous
(1) Cette lettre et les suiTantes, jusqu'à la 60®, qui se trouvent en partie dans I^ éditions précédentes , sont adressées à la même personne. Nous les poblions sur, une copie revue par le marquis de Fénelon. Nul doute que œt ami ne fût le marquis de Blainyille , frère de la duchesse de BeauTÎlliers, désigi^ par la bonne..., (Lettres 5^, ôà, etc.) On a déjà tu (n® sect. letu 60, ton. D, pag. 92 ; et lY^ sect. lett. ^2, pag. 220 de ce vol.) qu'il étoit en correspondance avec Fénelon. Il n'avoit qu'une fille -, (lett. 56.) il avoit une charge qu'il readit en 1701 : (lett. Ô7.) et on lit dans le Journal manuscrit de Dangeau, 20 mars 1701 : « M. de Dreux, gendre de M. de Ghamillard, achète la charge )) de grand-maître des cérémonies de France qu'avoit M. de Blainyille. )) Ce dernier trait lèfb toute ambiguité«
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êtes. Cette pénitence paroît courte et» légère , quand on connoît ce qu'on doit à Dieu , et combien on lui a manqué. Les embarras mêmes qui semblent nuire à notre avancement dans la piété se tournent à profit, pourvu que nous fassions ce qui dépend de nous. C'est un commencement de renoncement à soi et à sa volonté, et un des plus solides sacrifices qu'on puisse faire.
Allez naturellement votre chemin , et les hommes ne vous nuiront point. Une conduite modérée, simple et ferme imposera silence. Quand même vous auriez à essuyer quelques mauvaises railleries , ce seroit en être quitte à bon marché. West-il pas juste de souffrir quelque chose de la folie du monde, pour acquérir la vraie sagesse , après avoir été long - temps approuvé en voulant plaire à des aveugles? On est trop jaloux d'une vaine réputation quand on craint les discours des hommes qu'on méprise, et dont ou connoît l'égarement. Le principal est de vous réserver des heures pour vous munir, .par vos exercices , d'un bon contre-poison contre leurs erreurs contagieuses. Lisez la vérité dans les paroles de vie éternelle. Priez, veillez, détachez-vous de vous-même. Aimez Dieu généreusement*, que ce qui est fait uniquement pour lui ne soit qu'à lui seul. Attendez tout de lui , sans vous négliger , pour être fidèle à ses dons.
Après un tel discours, je ne saurois, monsieur, me résoudre à finir par les complimens ordinaires. Ce que je pense par rapport à vous , et aux grâces que Dieu vous fait , est trop au-dessus de tous les complimens. Vous jugerez assez, par le langage de vérité qui est dans cette lettre, avec quel zèle je m'intéresse à tout ce qui vous touche.
Être très-réseiré dans aei jugemens.
3 janvier 1697.
En toutes choses jugez le moins que votfe pourrez. C'est une voie bien simple ^ que de retrancher toute décision qui ne nous est pas nécessaire. Ce n'est pas une irrésolution ; c'est une défiance simple et un détachement pratique de notre propre sens , qui s'étend à tout 9 même aux choses les plus communes. Alors on croit ce qu'il faut croire , et on agit selon le besoin, avec une détermination simple , et sans cqdfiance en soi par réflexion. Hors du besoin on ne juge point , et on laisse passer devant ses yeux toutes les apparences et les raison» de croire : mais on est si vide de soi et de son propre sens , qu'on est toujours prêt à recevoir d'autrui , à croire qu'on se trompe , et à revenir sur ses pas en petit enfant que sa mère ramène par la main. C'est ce vide de l'esprit et cette docilité d'enfant que je vous souhaite. Elle mettra la paix dans Votre cœur , et entre vous et votre prochain.
Supporter patiemment ses défauts ; ne pas trop raisonner sur soi-même.
A Cambrai, 23 août 1697.
Mb voici , monsieur , plus proche de vous que je ne l'étois, et plus en repos qu'à Versailles. Pour vous, je ne sais précisément où vous êtes j mais j'espère que
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ma lettxe vous trouvera. Je me flatte même que vous ne retournerez point à Paris , sans passer par Cambrai f où vous êtes souhaite et aimé sans mesure. N'y venez pourtant pas irrégulièrement, avant que tous vos devoirs d'armée soient finis. En attendant , priez pour moi, et aimez-moi toujours. Je prie Dieu qu'il vous conserve dans une entière fidélité à sa grâce. Qui eœpif in te opus honum, perficiat risque in diem Christi ^^\ Il faut se supporter patiemment soi-même sans se flatter, et s'assujétir sans relâche à tout ce qui peut vaincre nos pentes et nos répugnances intérieures pour nous rendre plus souples aux impressions de la grâce pour la pratique de l'Évangile. Mais ce travail doit être paisible et sans trouble : il doit même être modéré , pour n'entreprendre pas de faire tout l'ouvrage en un seul jour. Il faut tâcher de raisonner peu et de faire beaucoup. Si on n'y prend garde, toute la vie se passe en raisonnemens , et il faudroit une seconde vie pour la pratique. On court risque de se croire avancé à proportion des lumières qu'on a sur la perfection. Toutes ces belles idées , loin d'avancer la mort à nous-mêmes , ne servent qu'à entretenir secrètement la vie d'Adam en nous , par une confiance en nos vues. Soyez, mon très-cher monsieur , bien désabusé de votre esprit et de vos vues de perfection 5 ce sera un grand pas pour devenir parfait. La petitesse et la défiance de vous-même , avec l'ingénuité , sont les vertus fondamentales chez vous. •Rien au monde ne vous sera jan\aîs aussi intimement dévoué que , etc.
(a) Philip, 1. 6.
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Eviter la hauteur et la décision; pratiquer la douceur et rhumilité.
Je vous recommande toujours de craindre la hauteur , la confiance en vos pensées , la dëcisioo dans vos discours : soyez doux et humble de cœur , c'est-àdire que la douceur doit venir d'une humilité sincère : l'âpretë et le dëfetut de modération ne vienDeot que d'orgueil. Pour s'adoucir, il faut se rabaisser et s'apetisser par le fond du cœur. Un cœur humble est toujours doux et maniable dans le fond, quand même la superficie seroit rude , par les surprises d'une humeur brusque et chagrine. Veillez, priez, travaillez, supportez -vous vous* même, sans vous flattei. Que vos lectures et vos oraisons se tournent à vous éclairer sur vous-même , à vous corriger , et à vaincre votre naturel en présence de Dieu.
Sur le support d'autrui, et sur l'oraison.
Je serai bien aise, mon cher typographe, que mon courrier n'aille poiut paroître à Versailles, et que vous ayez la bonté d'y faire rendre mes lettres.. Vous en trouverez aussi une pour la bonne. ..., que je vous prie de lui donner. Demeurez- bien uni avec elle. Quand vous ne serez pas content d'elle sur quelque chapitre , ne formez aucun jugement , et ne vous laissez point aller à votre penchant naturel de décider
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rigoureusement. Supportez-la même dans ses imperfections les plus grossières, et souvenez-vous de la compensation avec les vôtres. Souvent ^ sous l'écorce la plus dure et la plus raboteuse , il y a un tronc vif et plein de sève qui porte d'excellens fruits. Souvent une superficie douce et polie cache des choses trompeuses et corrompues. Supportez beaucoup le prochain; ju^ gez très -rarement; défiez- vous sans cesse de vousmême ; soyez en garde contre vos préjuges et contre vos goûts.' Amusez-vous dans votre solitude sans vous dissiper, et sans vous passionner pour aucun amusement. Dans votre oraison , ne négligez ni la vue des conseils évangéliques ^ ni celle de vos défauts opposés; mêlez -y beaucoup d'affections simples; ne négligez pas les résolutions , quand vous sentirez qu'elles sont convenables à vos besoins. Après toutes ces choses nécessaires , je vous en recommande une moins importante , qui est de m'aimer toujours. Vous ne pouvez , mon cher typographe , aimer un homme qui soit à vous plus tendrement et plus intimement que moi.
Bon usage des maladies j se défier de ses propres jugemens.
A Cambrai (juin 1700.)
On dit que vous êtes malade, mon très -cher fils en notre Seigneur, et que vous souffrez. Votre souf- Trance m'afflige , car j« vous aime tendrement ; mais je ne puis m'empêcher de baiser la main qui vous frappe , et je vous conjure de la baiser amoureuse-
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ment avec moi* Vous avez abuse autrefois de la santé et des plaisirs qu'elle donne. L'infirinitë et les douleurs qui la suivent sont votre pénitence naturelle. Je prie Dieu seulement qu'il abatte encore plus votre esprit que votre corps , et qu'en soulageant le dernier selon le besoin , il vous désabuse pleinement de l'autre. 0 qu'on est fort quand on ne croit plus l'être, et qu'on ne sent plus que la foiblesse et les bornes de son propre esprit ! Alors on est toujours prêt à croire qu'on se trompe , et i l'avouer en se corrigeant; alors on a l'esprit toujours ouvert à la lumière d'autrui; alors on ne méprise rien que soi et ses pensées; alors on ne décide rien , et on dit les choses les plus décisives du ton le plus simple et le plus déférant pour autrui *, alors on se laisse volontiers juger, on se livre sans peine , on donne droit de censure au premier venu. En même temps on ne juge de personne que dans le vrai besoin ; on ne parle qu'aux personnes qui le souhaitent 9 et en leur disant ce qu'on croit voir eo elles d'imparfait , on le dit sans décision , plutôt pour n'user point d'une réserve contraire à ce que ces personnes, souhaitent 9 que pour vouloir être cru 9 et poui se contenter dans sa critique.
Voilà , mon très-cher malade , la santé que je vous souhaite dans l'esprit , avec une véritable guérison du corps. En attendant , souffrez avec humilité et patience. Dieu sait quelle joie j'aurois si je pouvois vous embrasser, et vous posséder ici. Mais j'entends Forage qui gronde plus que jamais ; il ne faut pas le renouveler par notre impatieoi^e. Attendez donc encore un peu : dès qu'on croira que vous pourrez venir sans danger, votre présence sera une grande cou-
solatioD pour moi dans mes peines. En retardant votre voyage, je prends encore plus sur moi que sur vous. Rien n'est plus sincère que la tendresse avec laqueUe je vous suis tout dévoué.
Se modérer en toat; exhortation à une conduite simple et ingénue.
Je crois, mon cher monsieur, que vous pouvez suivre le conseil qu^ou vous avoit donné aux eaux : suivez -le librement^ mais ayez de plus en plus attention pour ne vous relâcher jamais , pour éviter la dissipation, pour éviter les compagnies et les liaisons qui rappelleraient le goût du monde , et qui ra-
lentiroient votre grâce. Demeurez uni & la bonne ,
malgré l'opposition de vos deux naturels, et la vivacité qui vous rend l'un et l'autre si sensibles.
Je pense souvent à vous avec plaisir; mais il faut se contenter d'y penser de loin, et se rapprocher en esprit par l'union à celui en qui toutes les distances De sont rien .'Ne voyez point trop le monde. Ne vous fatiguez point ni d'étude , ni de solitude sauvage , ni même d'exercices de piété. Prenez tout avec modération; variez et diversifiez vos occupations; ne vous passionnez sur aucune. Arrêtez -vous dès que vous sentez un certain empressement qui vient de la passion. Défiez -vous de votre esprit décisif et dédaigneux. Dès qu'il vous échappe une parole de ce caractère, prenez d'abord un ton plus bas. Ne jugez point les autres sans nécessité. Ne vous laissez passer à vous-même aucun tour pour vous donner aux au-
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très comme étant meilleur que vous n'êtes. Diea seia avec vous , si vous avez au cœur une intention droite et simple de suivre tout ceci. Vous y manquerez, mais il ne faut pas se rebuter^ et, en s' humiliant de ses fautes , il faut reprendre sa course pour réparer les faux pas où l'amour-propre fait broncher. Je suis, mon cher monsieur, de plus en plus tout à tous et à jamais.
Diyers avis pour une conduite sage et chrétienne.
25 juillet 1700.
1" Soyez ferme dans vos exercices de piété, c'està-dire, dans vos lectures, «votre oraison réglée de chaque jour, vos confessions et vos communions.
2** Que votre oraison ait toujours des sujets réglés, et proportionnes à vos besoins , poux humilier l'esprit et réprimer la sensualité du corps.
3° Que vos lectures tendent aux choses de pratique et à la correction de vos défauts y appliquez à votre personne tout ce que vous lirez,
4** Prenez garde aux compagnies que vous verrei fréquemment et avec familiarité^ craignez surtout et évitez celle des femmes.
5® Évitez de juger d'autrui en mal, sans nécessité , que la vue de vos défauts vous empêche d'être si dé licat et si rigoureux contre ceux li'autrui.
6® Accoutumez - vous à suspendre votre jugemeol dans toutes les choses où l'ordre de la prudence ni vous oblige pas de juger. Cette habitude de décider
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et de décider en mal , entretient une précipitation de jugement, une présomption , une critique âpre et maligne , un attachement à son propre sens, et un mépris de celui d'autrui, qui sont incompatibles avec la vie intérieure, où il faut être doux et humble de cœur.
7® Evitez la dissipation que les engouemen^portent toujours avec eux. UÂ'engouement , dans sa première pointe, occupe trop; il vide et dessèche l'intérieur; un autre engouement succède au premier , et la vie se passe dans^-des entétemens. Quand un engouement est dans sa première force, laissez -le ralentir, et faites oraison là -dessus; ensuite, quand il sera modéré , prenez-en sobrement ce qu'il faudra , ou pour la santé de votre corps, ou pour amuser un peu votre esprit.
8** Ne songez à aucun changement d'état par in-^ quiétude, par langueur, par une mauvaise honte d'être inutile dans le monde, par la démangeaison de faire un perionnage. Les genres de vie que vous n'avez point éprouvés, ont leur piège, leurs épines, leurs langueurs, que vous ne voyez pas de loin. A chaque jour suffit son mal; quand demain sera venu y il aura soin de lui-m>éme ^^K Aujourd'hui ne soyez qu'à aujoufrd'hui. Il faut voir ce que deviendra madame de .... et mademoiselle votre fille. Il est inutile de faire des projets pour trois ans; Dieu donnera des ouvertures pour ce qu'il voudra faire.
9** La profession sainte que vous avez eue en vue, demande beaucoup de perfection de tous ceux qui y
(a) 3fatth, vi. 34»
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entrent. Un enfant qu'on y ëlève doit avoir une grande innocence : un honune âgé ne doit sortir da siècle pour y entrer, mi'autant qu^ii a des marques extraordinaires de vocation. L'ennui d'être inutile dans le monde n'est point une raison pour s'ingérer dans ce saint ministère 9 on y trouveroit encore plus d'ennui quQ dans l'état laïque.
10^ La chasse vous est néceAire pour votre santé; cette raison est décisive : n'en ayez aucun scrupule. Je ne crains point la chasse , mais bien les chassems. Que cet exercice du corps ne vous fas|^ point abaDdonner l'étude modérée. Vous aviez pris l'étude m ^deur ^ elle nuisoit à votre santé , et à votre istérieur même. Amusez-vous un peu par les liTres, sans application nuisible à la santé : cet amusement fen que vous chercherez moins les compagnies dangereuses.
11^ Appliquez- vous i régler vos affiiires, saosj attacher votre cœur, et sans aucune vue d'ambilioD
12° Ne manquez à aucun de von devoirs pour I2 cour , par rapport à votre charge et aux bienséances: mais point d'empressement pour les emplois qui réveillent l'ambition.
i3** Puisque Dieu permet que , depuis long^temp' vous n'ayez ni ouverture , ni repos de cœur avec **"• voyez -la rarement , et éloignez insensiblement les visites jusqu'à ce qu'elle se rapproche de vous, etqo* Dieu vous change l'un pour l'autre.
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Eviter la hauteur^ et s'a^lj^Squer à l'humilité.
. 4 avril 1701.
Je serois ravi de vous embrasser, mou cher monsieur^ mais vous ne devez point venir présentement sur cette frontière , à moins que le service ne vous y mène., Pour moi , j'irai recommencer mes visites audelà de Mons, dès que la saison sera un peu adoucie. La vente de votre charge m'a fait plaisir : sachant combien elle vous en faisoit , j'en ai^essenti un grand. Pour le service, vous ne deve» point penser à le quitter présentement. Le goût d'ambition y est fort dangereux : s'il ne soutenoit, on tombero^ bientôt . de lassitude; et quand il sdutient, il mène trop loin. Il faudroit servir le Roi par pure fidélité à Dieu, sans chercher aucune gloire mondaine.
Ne vous découragez point dans l'expérience de vos infidélités. Rien n'est si humiliant que la hauteur quand Dieu la fait voir, et qu'il en montre toute la déraison. Du moins, quand vous apercevez qu'elle vous a échappé, ramenez- vous , rapetissez-vous, rabaissez-vous, et qu'alors la pratique 'réelle soit le fruit de votre bonne volonté : autrement vous n'auriez qu'en paroles la haine de la hauteur et l'amour de la petitesse. Un grand point, c'est d'être simple et de bonne foi dans le désir de se corriger; alors on ne dëguîse, on ne soutient, on n'excuse point les hauteurs. On recule, on répare; on avoue qu'on s'est trompé, ou qu'on a été trop vif; on fait sentir que
5l2 LETTRES SPIRITUELLES.
la hauteur n*ebt pas du fonds, et qu^on en souffre plus de confusion que ceux qu'on a fait souffrir. Ce qui n^est que dans la promptitude de l'humeur n'est que foiblesse, il faut s'en oirriger; mais ce mal n^'estpas le plus dangereux. Pour la hauteur, elle vient de plénitude : c'est un fonds d'orgueil de démon. Ce fonds rend faux, âpre, dur, tranchant, dédaigneux, critique. Soyez retenu avec le prochain, pour ne prendre aucun ascendant, pour éviter la dérision et la moquerie. Rappelez la présence de Dieu; humiliez-vous devant lui, pour demeurer humble devant les hommes. Ne prenez des hommes que ce qu'il vous en faut pour le besoin de la âbciété. Priez, lisez, et tournez yos lectures en une espèce d'oraison. Défiez-vous de vos goûts pour le service , et en même temps de vos dé- . goûts poyr le monde. Ne comptez pour rien aussi vos goûts pour une retraite b^e en idée. En un mot, ne comptez pour rien tous vos goûts et toutes vos pensées. Bornez- vous à votre devoir de chaque jour, qui est votre pain quotidien. En voyant moins la...., vou^ la verrez plus utilement que vous ne faisiez. Mille fois tendrement tout à vous.
Mourir à ses goûte , et vivre dans une entière d^ndance de la grâce.
Je vous .souhaite paix, simplicité, recueillement mort à vos goûts spirituels et corporels , défiance de voire propre esprit et de vos pensées, avec une grande fidélité pour remplir sans relâche toute la grâce de Dieu sur vous. Vous souhaitez que Dieu vous détruise.
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truise , et ce souhait est bon , puisqu'on nç Teut être détruit que pour établir Dieu sur les ruines de la créature; mais il faut le désirer pour contenter Dieu^ et non pour se contenter soi-même. Il faut que ce désir soit réel et constant dans tout le détail de la vie; il faut qu'il soit modéré 9 et réglé par l'obéissance. Je suis, monsieur et très-cher fils, très-tendrement tout à vous.
Exhoitation à la franchise, à la candeur, k la petitesse; fuir les curiosités de
l'esprit. ^
Je ne vous écris, mon bon et cher fils, que deux mots pour vous recommander de plus en plus la franchise , et d'éviter les retours de délicatesse sur vousmême qui font la plupart de vos infidélités et de vos peines. Plus vous serez simple , plus vous serez souple et Idocile. Pour l'être véritablement, il faut l'être pour tous ceux qui nous parlent avec charité, 0 que cet état d'être toujours prêt à être blâmé, méprisé, corrigé , est aimable aux yeux de Dieu ! Vous m'êtes infiniment cher : Despondi enint te uni viro virginem castatn exhihere Chris to ^^K
Soyez bon homme sans hauteur, ni décision, ni critique , ni dédain , ni délicatesse , ni tour de passepasse d'amour-propre. Soyez vrai, ingénu, en défiance de votre propre sens. Soyez fidèle à renoncer à votre vanité et aux sensibilités de votre amourpropre dès que Dieu vous le montre intérieurement.
(a) II Cor, XI. 2,
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Pendant que la lumière luit, êuwez-la pour ètn enfant de lumière ^^K Je prie Dieu qu'il vous rende doux , simple et ea£ant avec Jésus né dans une crèche. Ne soyez point habile , ni décisif ^ ni attentif aux fautes d'autrui, ni délicat et iacile à blesser, ni meilleur eu apparence qu'en vérité. 0 que la vérité est maltraitée dans ce qui'paroit le meilleur en nous!
Retranchez toutes les curiosités qui passionnent, et soye» fidèle à ne parler jamais sans nécessité de ce que vous sauriez mieux qu'un autre. Surtout ne VQp^ laissez point ensorceler par les attraits diaboliques de la géométrie. Rien n'éteipdroit tant en vous l'esprit intérieur de grâce, d.Q recueillement et de mort à votre propre esprit.
(a) Joan. xn. 36.
SO * A
Effets d'une amitié chrétienne.
Il faut se sevrer des joies les plus innocentes, quand Dieu vous les refuse. Vous m'êtes très-présent en lui, la foi a des yeux qui voient mieux les amis que h yeux du corps. L'amour tendre que Dieu inspirera des bras assej^ longs pour les embrasser malgré la distance des lieux. Soufirez en homme qui sait le prix de la souffrance en Jésus-Christ. Ménagez votre santé; délassez-vous l'esprit pour soulager le corps ^ consolez-vous avec Dieu et avec des vrais amis pleins de lui', aimez -moi toujours , et comptez que je vous aime , comme Dieu sait faire aimer.
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A UN SEIGNEUR DE LA COUR
Réponse à une consultation |pr la sanctification des actions indifférentes, et . sur la manière de £aire lef exercices de piété.
Comment offrirai-je à Dieu mes actions purement indifférentes : promenades ; cour au Roi ; visites à faire et à recevoir; habillement; propretés, comme laver ses mains, etc. lectures de livres d'histoire; afiaires de mes amis ou parens dont je suis chargé; autres amusemens, chez des marchands, faire faire habits, équipages? Je voudrois, pour chacune de ces choses, savoir une espèce de prière , ou de manière de les offrir à Dieu.
RÉPONSE
Les actions les plus indifférentes cessent de l'être, et elles deviennent bonnes, dès qu'on les fait avec l'intention de s'y conformer à l'œuvre de Dieu. Souvent mémp, elles sont meilleures et plus pures que certaines actions qui paroitroient beaucoup plus vertueuses : 1° parce qu'elles sont moins de notre choix et plus dans l'ordre de la Providence , lorsqu'on a besoin de les faire ^ 2^ parce qu'elles sont plus simples, et moins exposées à la vaine complaisance; 3° parce que, si on les prend avec modération et pureté de cœur, on y trouve plus à mourir à ses inclinations, que dans certaines actions de ferveur, où Famourpropre se mêle; enfin, parce que ces petites occasions reviennent plus souvent, et fournissent une
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occasion secrète de mettre continuellement tous les momens à profit.
Il ne faut point de grands efforts , ni des actes bien réfléchis, pour offrir ces actions qu'on nomme iodifférentes. Il suffit d'élever un instant son cœur à Dieu, pour en faire une offre très-simple. Tout ce que Dieu veut que nous fassions, et qui entre dans le cours des occupations convenables à notre état, peut et doit être offert à Dieu : rien n'est indigne de lui , que le péché. Quand vous sentez qu'une action ne peut être offeite à Dieu , concluez qu'elle n'est pas convenable à uo chrétien; du moins il faut le soupçonner, et s'en éclaircir. Je ne voudrois pas faire toujours une prière particulière pour chacune de ces choses : l'élévatioa de cœur dans le moment suffit. Cet usage doit être simple et aisé pour le rendre fréquent.
Pour les visites, empiètes, etc. comme il peut y avoir un danger de suivre trop son goût, j'ajouterois i l'élévation de cœur une demande de la grâce pour me modérer et pour me précautionner.
Dans la prière , et principalement en disant le Bréviaire, j'ai fort peu d'attention , ou je suis des espaces de temps considérables que mon esprit est ailleurs, et il y a quelquefois long-temps qu'il est distrait lorsque je m'en aperçois. Je voudrois trouver un moyen ou pratique d'en être plus le maître.
RÉPONSE
La fidélité à suivre les règles qui vous seront marquées, et à rappeler votre esprit toutes les fois que vous apercevrez sa distraction, vous attirera peu à
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peu la grâce d'être dans la suite moins distrait et plus recueilli. Cependant portez avec patience et humilité vos distractions involontaires : vous ne méritez rien de mieux. Fatit-il s'ëtonner que le recueillement soit difficile à un homme si long-temps dissipé et éloigné de Dieu?
A l'armée, coiAnent offrir à Dieu les thoses qui sont pardessus mon devoir, tant pour la fatigue que pour le péril : comme aller à la tranchée, n'y étant pas commandé, par curiosité voir ce qui se fait , ou à une occasion , sans y être commandé de même, $i le cas en arrive?
RÉPONSE
Dans les occasions périlleuses de la guerre, il est naturel de considérer Taveuglement et la fureur des hommes, qui s'entretuent comme s'ils n'étoient pas déjà assez mortels. La guerre est une fureur que le démon a inspirée. Dieu ne laisse pas d'y présider, et d'en faire une action sainte , quand on y va sans ambition pour défendre sa patrie. Ainsi Dieu tire le bien même des plus grands maux. Ajoutez le néant et la fragilité de tout ce que le monde admire. Un petit morceau de plonib renverse en un moment la plus haute fortune. Dieu y conduit tout. Il a compté les cheveux de nos têtes ^ aucun ne tombera sans son ordre exprès. Non-seulemeiit il décide de la vie; mais la mort même, quand il la donne aux siens, n'a rien de terrible. C'est pour eux une miséricorde, afin de les enlever à la hâte du milieu des iniquités. Il brise le corps pour sauver l'ame, et pour lui donner un royaume éternel.
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Comme il faut bire son devoir dans son poste a?ec toute rintrépiditë que la foi inspire , je erois qull fout aussi s'acqujirir par lA le droit de n'aller point chercher des dangers inutiles hors des fonctions de providence. SMl y a une bienséance générale pour toutes les personnes du même rang que vous , qui vous engage à aller à la tranchée ou ailleurs au pérU, sans y être commandé , du moins ne faites là4lessas que ce que feront les geoe sages et modérée N'imitez point les gens qui se piquent de faire plus que tous les autres. Cest un grand soutien dans le péril , que de pouvoir penser que Dieu y mène ou par le devoir d'une charge , ou par une bienséance manifeste , fondée sur l'exemple des gens sages et modérés. Malheur f celui que la vanité y pousse ! il court risque d'être martyr de la vanité* Ne faites donc ni plus ni moins que les gens d'une valeur par&ite et modeste.
Savoir s'il est à propos que je continue à écrire sur mes tablettes les fautes que je fais, et mes péchés, afin de ne pas courir le risque de les oublier, si j'en faisois l'examen seulement quand je vas à confesse -, et si on n'y trouve point d'iiicouvénient. J'excite en moi le plus que je puis le repentir de mes fipiutes; mais avec cela, je n'ai pas encore senti aucune douleur véritable. Quand jç.fais l'examen les soirs , je vois des gens bien plus j»arfaits qui se plaignent de trop trouver; moi, je cherche, je né trouve rien, et cependant il est impossible qu'il n'y ait dans ma conduite d'un jour bien des sujets de demander pardon à Dieu.
RÉPONSE
Pour l'examen, vous devez le faire chaque soir, mais simplement et courtement. Dans la bonne dis-
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po^siiiOQ où Dîetà ^ouà met 9 vous ue commettrez Voloatair«meiii îaticune faute cènsidërable , sanâ vous la reiprocher et vous eii souyeii^r* Pour les petiteâ fautes peu ajierçues:, quand mém« vous «û oublieriez beau- C€mp9 cet» oubli ne doit pas vous îtiquiëter. Le soin d'écrire sur vos tablettes peut être trop scrupuleux : je le retrancherois pendant un mois ^ pour essayer. . Quaàt à la diseur vive et sensible de vos péchés , elle n'est pas nécessaire : Diieu ia donne quand il lui plaie. La vraie et essentielle conversion du cœur consiste dans une volonté pleine de sacrifier tout à Dieu. Ce que j'appelle volonté pleine , c'est une disposition fixe et înél»*antable de la Volonté à ne réserver atec l'afluour de Dieu aucune des affections volontaires qui peuvent en altérer la ptiTété, et à s'abandonner A toutes les croix qu'il faudra peut-être jibrter p^ùr accomplir toujours, et en toutes choses, la volonté de Dieu. Ce renoncement sans réserve et cet abandon sans réserve sont la glus solide conversion. Pont la douleur sensible, quand on l'a, il eh faut rendre grâces; quand on aperçoit qu'on ne l'a paâ, il faut s'en humilier paisiblement devant Dieu , et sanè s'exciter à la produire par de vains efforts, se borner à être fidèle dans les occasions, et à regarder Dieu eh tout.
Vous trouvez dans votre examen mdins de fautes , que les gens plus avancée et plus parfaits n'en trouvant : c'est que la lumière intérieure eât encore médiocre. Elle croîtra, et la vue de vos infidélités croîtrai à proportion. Il suffit, sans s'inquiéter, de lâchei* d'être fidèle au degré de lutnière présente , et de vous instruire par la lecture et par la méditation. Il ne
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faut pas Yoi^loir entreprendre de pi?éyeair les temps d'une grâce plus avancée, qui tous dëcouvrèra sans peine ce qu'une recherche inquiète ne vous montreroit pas , ou qu'elle vous montreroit sans éruit^ pour votre correction. Cela ne serviroit qu'à vou» troubler, qu'à vous décourager, qu'à vous épuiser, et même qu'à vous dessécher par une distraction continuelle. Le temps dû à l'amour de Dieu serait donné à des retours forcés sur vous-même , qui nourriroîent se-crètement l'amour-propre.
Dans mon oraison pu mes lectures méditées , mon esprit a peine à trouver quelque chose à dire à Dieu. Lte cœur n'y est pas, ou bien il est inaccessible aux choses que l'esprit imagine.
RÉPONSE
U n'est pas question de dire l^eaucoup à Dieu. Souvent, on ne parle pas beaucoup à un ami qu'on est ravi devoir : on le regarde avec complaisance^ on lui dit souvent certaines paroles courtes qui ne sont que de sentiment. L'esprit n'y a point ou peu de part: on répète souvent ces mêmes paroles. C'est moins la diversité des pensées, que le repos et la correspondance du cœur, qu'on cherche dans le conoimerce de son ami. C'est ainsi qu'on est avec Dieu, qui ne dédaigne point d'être notre. ami le plus tendre, le plus cordial, le plus familier et le plus intime. Dans les méditations, on se fait à soi-même des raisonnemens courts et sensibles pour se convaincre , et pour prendre de bonnes mesures par rapport à la pratique , et
cela est bon. Mais à l'égard de Dieu , un mot 9 un soupir, une pensée , un sentiment dit tout : encore même n'est-il pas question d'avoir toujours des transports et des tendresses sensibles ; une bonne volonté toute nue et toute sèche, sans goût, sans vivacité, sans plaisir, est souvent ce qu'il y a de plus pur aux yeux de Dieu. Enfin, il faut se contenter de lui offrir ce qu'il donne lui-même, un cœur enflammé quand il l'enflamme, un cœur ferme et fidèle dans la sécheresse, quand il lui ôte le goût et la ferveur sensible. Il ne dépend pas toujours de vous de sentir; mais il dépend toujours de vous de vouloir. Ne songez donc qu'à bien* vouloir également dans tous les temps, et laissez à Dieu le choix tantôt de vous faire sentir, pour soutenir votre foiblesse et votre enfance dans la vie de la grâce; tantôt de vous sevrer de ce sentiment si doux et si consolant , qui est le lait des petits , pour vous humilier, pour vous faire croître , et pour TOUS rendre robuste dans les exercices violens de la foi , en vous faisant manger à la sueur de votre visage le pain des forts. Ne voudriez-vous aimer Dieu qu'autant qu'il vous fera goûter du plaisir en l'aimant? Ce seroit cet attendrissement et ce plaisir que vous aimeriez , croyant aimer Dieu. Ce qu'on fait sans goût par pure fidélité est bien plus pur et plus méritoire , quoiqu'il paroisse d'abord moins fervent et moins zélé. Lors même que vous recevez avec reconnoissance les dons sensibles., préparez- vous par la pure foi aux temps où vous pourrez en être privé, et où vous succomberiez tout à coup, si vous n'aviez compté que sur cet appui. Pendant l'abondance de l'été, il faut faire provision pour les besoins de l'hiver.
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. J'oubliots de parler des pratiques qui peaveot, dans les commenoemens, faciliter le souvenir de cette offrande qu'on doit faire à Dteu.>de c^ actioos cém* Hiunes de la journée :
1° En former la résolution tous les matins, et s'en rendre compte i soinnéme dans l'examen du soir.
3° N'en faire aucunie que pour de bonnes raisoos, ou de bienséance , ou de nécessité ide se délasser l'esprit, etc. Ainsi , en s'àecoutxmiant peu A peu àlfletraDcher l'inutile , on s'accoutometa aussi à oflErir ce (}a'il est à propos de ne retrancher pas.
3^ Le faire chaque fois qu'on entend sonner l'heur.
4" Se renouveler dans cette disposition toutes les fois qu'on est seul , afin qu'on se prépare mieux par lé à s'en souvenir quand on sera en compagnie.
5^ Toutes les fois qu'on se surprend soi-même dans une trop grande dissipation , qui va jusqu'à l'immodestie^ ou à parler trop librement sur le prochaiD^ se recueillir pour offirir à Dieu tout ce qu'on fera dans la suite de cette même conversation.
6^ De recourir à Dieu avec confiance , pour agir selon son esprit , lorsqu'on entre dans quelque compagnie, ou dans quelque occupation qui peut faire tomber dans des fautes. La vue du danger doit arer* tir du besoin d'élever son cœur vers celui par qu« on peut en être préservé.
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A UN MILITAIBE.
Gomment se soutenir piirmi les danjgers de sa profession.
Vous Toîlà à la Taille de la guerre , et dans les lieax où elle commencera apparemment. Je prie le Dieu de paix de réunir tous les chrétiens , et de rendre noft jours tranquilles. Je lui demande aussi votre cooserration ; j'entends non-seulement celle du corps, mais encore celle de l'ame , et je suis sûr que vous joignez de bon cœur pour cela vos prières aux miennes.
La contagion des mauvais exemples n'est pas moins dangereuse pour le salut, que les accidens de la guerre pour la vie corporelle. Tout ce qu'on voit, tout ce qu'on entend, attaque l'ame, et lui donne des coups mortels, si Dieu ne la rend intérieurement invulnérable. C'est par la prière que vous attirerez sur vous cette protection. La prière elle-même a besoin d'être soutenue par la lecture de l'Évangile ; car nos méditations , pour être solides , ne doivent point être fondées sur nos propres pensées , mais sur celles de Dieu.
Si vous avez le loisir de lire les livres de Josué, des Juges, des Rois, de Judith et des Machabées, vous prendrez plaisir à y voir le Dieu des armées qui triomphe de l'orgueil de ses ennemis, et qui mène, comme par la main, ceux qui espèrent en lui. Ces livres vous inspireront un courage fondé sur la foi, et vous apprendront à sanctifier la guerre. Vous
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y trouverez des ei^emples aimables de guerriers fidèles, humbles , modestes 9 et qui se prëparoient à combattre eif priant. Il faut aussi, monsieur, que tous regardiez Dieu comme le chef de votre armée , comioe la force de votre camp , comme votre bouclier. Fm nous avez couverte , lui dit le Roi- Prophète ^''^t/u bouclier de votre amour. Soyez un homme fort, tt combattez les combatg du Seigneur ^^K Si vous êtes fidèle à vaincre le monde et vos passions , qui sont vos plus redoutables ennemis , Dieu vous mettra aa-dessus de tous les autres. Vous pourrez lui dire, comme David , ce hëros si pieux : Quand même Je passmu au travers des ombres de la mort, je ne craindra rien y puisque vous êtes avec moi ^'^ Je souhaite de tout mon cœur, monsieur, que Dieu vous remplisse de plus en plus de cet esprit de foi et de confiance.
(a) Ps, V. i3. — (e) I Reg. xvni. 17. — {%) Ps, xiii. 4»
A UN MILITAIRE
Sur la méditation, le clioix des lectures , et la sainte liJberté avec la<{uelle Ai^
agir en tout.
Gardez-vous bien , monsieur, de prendre au hasard des passages de l'Écriture pour vous occupei devant Dieu-, c'est le tenter : car, encore que tovi^ r Ecriture soit inspirée pour instruire ^^^ les hommes, tous les endroits ne sont ni également destinés à nous
(a) // Tim* m, 16.
donner des instructions directes et immédiates, ni proportionnés à l'intelligence de chaque particulier, ni propres aux besoins de chaque fidèle. Choisissez donc les endroits qui conyieonent davantage à votre état et à la correction de vos défauts. Cherchez ce qui inspire la vigilance, la confiance en Diéli, le courage contre soi-même, et la fidélité aux devoirs de sa condition. Joignez à cette lecture méditée une autre lecture dans la suite de la journée. Vous pouvez la prendre des Entretiens de saint François de Sales, qui vous instruiront du détail, vous en Taciliteront les pratiques, vous encourageront, et vous montreront l'esprit d'amour libre et simple avec lequel il faut servir Dieu gaiment.
Xà considération de la grandeur et de la bonté de Dieu peut être souvent le sujet de vos réflexions*, mais vous ne devez point vous mettre à méditer, sans avoir des paroles particulières qui arrêtent votre esprit peu accoutumé à demeurer tranquille devant Dieu. Vous perdriez votre temps, et votre cœur ne seroit pas nourri. Il vous faut toujours un sujet certain, mais un sujet clair, simple , sur lequel vous ne fassiez aucune réflexion subtile. Demandez plutôt à Dieu des affections qui vous attachent à lui : car ce n^est point par l'esprit ni par le raisonnement qu'il attire les âmes, c'est parle |[iouvement du cœur et par l'abaissement de notre esprit. N'espérez pas parvenir dans la méditation à n'être plus distrait, cela est impossible^ tâchez seulement de profiter de vos distractions, en les portant avec une humble patience , sans vous décourager jamais. Chaque fois que vous les apercevez,, retournez -vous tranquillement vers Dieu. L'inquié-
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tilde sur les distracUoDS est une distraction plus dangereuse que tontes les antres.
Une petite demf-henre de lecture méditée de l'Évaiir gile le matin , et le soir mie lecture réglée des Entretiens de saint François de Sales, voos suffiront, puisque vous avez^ peu de temps à tous. Employez le reste du temps Hbre à lire des lirres d^faîstoire , de fortifications , et de tout le reste qui est utile & un homme àR TBtre rang. Jamais un moment de vide. Le moment où vous ne faites rien de réglé et de bon , est le moment où vous faites un très-grand mal. Gourmandeai*vous vous-même sans pitié sur la vie molle , oisive et amusée.
Pour vos actions, quand elles sont bonnes en ellesmêmes, repoussez toutes les réflexions sur les moti& qui vous les font taire. Vous ne finiriez jamais avec vous-même, vous vous troubleriez, vous tomberiez dans le découragement, et, par de vains raisonnemens sur vos actions, vous perdriez tout le temps d'agir.
Il faut vous résoudre k mener une vie plus active que- la vâtre. Vous devez voir les gens de votre condition^ mais il faut être gai, libre, afiable; rien de timide ni de sauvage. Demandez à Dieu qu'il vous ôte votre air timide et trop composé; donnez-vous à Dieu quand vous allez voir les gens; mais, pendant la conversation , ne soyez point distrait et ièveur, pour courir après la présence de Dieu qui vous échappe. Alors faites ce qu'il veut que vous fassiez, qui est d'être honnête et complaisant. Dans la suite , la présence de Dieu vous deviendra plus fkcile.
Ne prenez point Ja piété par un certain sérieux triste , austère et contraignant. Là où est F esprit de
Dieu, là est la vraie liberté ^^K Si une fois vous l'aimez de tout votre cœur^ vous serez presque toujours en joie avec le cœur au large. Si vous n'allez à lui qu'en Juif, par la crainte , vous ne le trouverez point , et vous ne trouverez, au lieu de Itii, que gêne et trouble de cœur.
Ne manquez jamais d'aller à toutes les choses où les autres vont , non-seulement poux les occasions de danger, mais encore pour tout ce qui peut montrer votre assiduité à votre prince.
Soyez bon a|ni, obligeant, officieux, ouvert*, cela vous fera aimer, et apaisera la persécution. Qu'on voie que ce n'est poini pair gvimace ni par noirceur, mais par vraie religion et avec coujcag^s, que vous renoncez aux débauches des jeShes gens. D'ailleurs gaîté, discrétion., complaisance , sûreté de commerce , et ni41e f^çpn; peu. d'amjia, beaucoup- de connôissanees passagères; soin de plaire à ceux qui passent pour les plus honnêtes gens et dont Festime décide , ou à ceux qui e:icellent dans le métier dont voua souhaitez vous instruire» Ne. craignez point de les jpterroger quand vous serez parvenu à quelque commerce un peu libre avec eux.
{aJIJ Cor» m. 17.
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1. M^HOiRE de M, l'abbé de Fénelon, pour répondre à la Protestatûm àt
Mgr Varchevéque duc de Reims contre l'érection de l'église de Cam-
brai en archevêché. 7
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8. Du P. de La Chaise à Fénelon. U fait part an prélat que le Roi Tautorisc à viaiter la partie du diocèse de Cambrai soumise au roi d'Espagne. 14 1
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10. De Vahhé Bussi, intemonce de Bruxelles , à Fénelon. Il lui apprend que le'Pape approuve beaucoup sa fermeté pour le maintien de la loi ecclésiastique de l'abstinence. ^Ibid.
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53o TABLE.
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30. Du mèm£ à l'abbé de Chanterac. Sur l'arrivée de Fénelon à Cambrai, et sur la formation de son séminaire. Jbid.
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